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LE  GENERAL  FABVIER 


A   LA    LORRAîNE 


:h  souvemu 


DES  TREIZE  ANNÉES  DE  BONHEUR  QUE  JE  LUI  DOIS 


o 


AVANT-rivOPOS 


Je  me  propose  do,  rel)'a''er  en  détail  la  vie  militaire  et 
politique  d'un  homme  de  cœur  dont  le  nom,  pojjuiairo 
dans  toute  l'Europe  il  y  a  trois  quivi  Is  de  siècle,  n'est  pas 
assez  connu  de  nos  jours  dans  son  propre  pays.  Le  {rénénd 
rabvier,  soldat  héroïque,  mais  obscur,  du  premier  Empire, 
dut  sa  céléhrité  à  l'uudace  loyale  a\  ec  lacpicUe  il  défendit 
les  libertés  publiques  sous  la  Restauration  et  surtout  au 
concours  ciievalcresque  qu'il  prêt?,  connue  volontaire,  ;i 
la  cause  de  l'indépendunce  hellénique.  Les  commande- 
ments qu'il  exorya  sous  la  monarchie  de  Juillet  et  le  rC!e 
parlemenfaire  qu'il  eut  ù  jouer  dans  sa  vieillesse  ne  le 
firent  pas  déchoir  de  sa  haute  renommée.  S'il  ne  fut  ni 
un  génie  stratégique  de  premier  ordre,  ni  un  orateur  <!e 
haut  vol,  il  fut  du  moins  rincarnation  la  plus  pure  du 
patriotisme  et  de  l'honneur  français.  L'étude  approfondie 
que  je  lui  consacre  est  un  hommage  légitime  à  sa  mé- 
moire. Puissc-l-elle  être  aussi  un  enseignement  fortifiant 
et  fécond  pour  la  génération  présente  I 

Fabvier,  qui  était  avant  tout  un  homme  d'action,  ne  se 
soucia  jamais,  à  ce  qu'il  send)le,  de  l'art  d'écrire.  11  n'a 
point  laissé  de  mémoires  et  ses  publications  consistent 
.Bimplôuient  en  quehjues  broehures  de  circonstance  on  .'! 
a  mis  tout  son  cœur,  mais  où  l'on  ne  trotivi-rait  pasd'élé- 


,,  AVANT  rîWMOS 

nuM.UsuKivanisi.onrn. .|u..-r  .ou  Hsioir.  (I      Ses 

.liscours  ù  luCI.  n.luv  .l.s  (..irs  (:i)  cl  à  1  Ass.mmM.t  l.^.s- 
hiivr   en  sont  nup.iin.'.  .lans  le  .l/om7<v/r.  M  us    ils    ne 
ponnrll.nl -l' jnu.r  .l'H^  V  Fal.vi.M- .l.s  .l.-nu;'.v^  ...n.-.-s; 
lo   soldat.    !■•   r,>n.s|.iral.'i.r.   1.'   pl.H.lu'lI.'-no    .lo.vr.,1   .-trc 
cluMvh.-s  i.i!!i-nx.  (/rsl  .lans  si  rotn'si.on.hm...  el    ^os 
inipiriS(liv.Msquoj*aiim.suiv.rs;>.viocl.vssaisirson.MM<v 
Ces  docunuMïts,  cunsom's  .luis  sa  famille  aw-  un  soui 
pieux,  oiil  <'-U-  iu\<   lilM-raleinent  à   ma  «lisposillon    par 
M.  Kuuè.ir  ]'a!.vicT,  son  lils,  elM.  Ivlouanl  Fabvicr,  son 
p  •'if-iievcu.  à  '''li  j"  îioMS  :i  exprimer  jei  jna  vive  n-fou- 
nais>aii.-o.  11>  fonneul  r.ii  voluininoux  reemil  on,  à  eût,- 
d'oin.lcs  cl  -le  rapports  Uvhiu<iues  ef  d'intéres?ar.ts  jonr- 
naux  de  vovajre,  se  Irouvenl  d'une  part  la  série  prv  sipie 
compKU'  des  li-Ures  adn'ss«'es  par  le  {^.-ni'ral  à  srs  parenls 
el  à.  son  frîre  de  180^  à  i81i);  do  l'aulre,  une  j.raude 
partie  de  sa  .  a-nspondauce   militaire  el  diplomaliniie 
].cn<lant   la  guerre   de  Grèce.  Celte  oolleelîou,  dont  je 
donnerai  de   iiombreux  extraits,  présmtc   malheurense- 
monthioii  deslacunes.  Je  n'y  ai  Irouv»-  (pie  peu  de  eliosc 
sur.la  période  postérieure  à  1830.  J'ai  lârhé  de  suppU-er  a 
celle  irisuflisiineed'iiiformalions  directes  par  de  M'rieuses 
rceherches  dans  ks  puldicalions  originales  ('[)iè(  es  ofti- 
cii1]<'s,  journaux,  mémoires  el  lellres)  qui  peuvent  avoir 
queujue  rapporl  avec  1."  snjelqn:'.  j'ai  à  Irailer,  el  dans  les 
archives  des  minislèrcs  des    uiïaircs  étrangères,   de  la 
guerre,  de  la  marine,  ainsi  qu'aux  Arenives  nationales. 
Ces  divers  dépôts  m'onl  fourni  des  documents  el  renseî- 
gneinenls  pU  ins  d'inlérèl,  (j\;i*s(  ront  menlionnés  au  cours 

(1)  Lyo,i  en  iSi7  :  Puiis,  1818,  in-8.  —  l.ijan  tn  ÎS17,  i(conilr  }>arlie; 
Paris,  ISIS,  iri-8.  —  Jonrnnl  des  oiiéiationa  rfit  6'  corps  pendant  la  cmn- 
pagnede  1814  eu  France;  Paris,  ISl'J,  iii-8  —  0rj«»/- Paris,  1840,  iii-8»,  etc. 

(i)  De  184b  à  1848. 

(3)  De  1819  à  1851. 


AVANTI'ItOl'OS  ni 

.li;  mon  !''cit.  M.  Zcillcr,  mi;iiil)i(>  de  l'hislilut.,  a  U'um 
voulu  nie  c(iiiinuini(|u<M'iiiu'('!laiii  iimiuImc  de  Icllros  écrites 
par  le  général  Fabvier  à  son  ami  Vi»-lor  Poirel  <lc  1K31  h 
]Hi\)  el  dont  quclijues-unt's  m'ont  paru  fort  curioii.scs.  Jo 
ti(!ns  à  lui  exprimer  ici  toute  ma  u-ratilude.  Je  dois  enfin 
à  l'obligeance  de  Î\I.  Spvridiun  Lanibros,  profcssenr  à 
l'université  d'Atliéne>,  ([uc  je  suis  iicureux  d'en  rcmercl^^r 
ici.  rimlication  d'un  cerlain  nombre  de  pièces  îjrccqu's 
ou  françaises  (pic  j'ai  fait  co])îcr  aux  arcliivesdc  la  Société 
bis!ori(jue  et  efluiolo^,â»[uc  d'Albèncsl'fîjii!  n'ont  pas  é(é 
non  plus  pour  moi  sans  ulililé. 

]jC  lecteur  trouvera,  «lu  reste,  dans  un  appendice  de  ce 
volume,  un  état  détaillé  des  sources  manuscrites  et 
imprimées  où  j'ai  puisé  mes  éb'mi  nls  d'iniormatiou. 
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Orisioe  do.  Fabvior.  —  S.i  famille.  —  L'École  polytechnique  en  l'an  XL  — 
Le  camp  de  Boulogne.  —  Combat  de  Dirnslein  (on  Uûrrenstcin).  —  La 
Grande  Année  en  caiilonneincnls.  —  Fabvicr  en  Daimatie.  —  Mission  à 
Constanlinople.  —  Départ  j)our  la  Perse. 

L'aventureux  soldat  dont   nous  allons  raconter  l'histoire 
sortait  d'une  faniille  éminemment  pacifique  et  sédentaire.  Les 
Fabvicr,  honorablement  connus   dès   le  dix-septième   siècle 
dans  la  niagistraUire  et  le  barreau,  avaient  été  anoblis  en 
173Gpar  le  dernier  duc  indépendant  de  Lorraine  (1).  En  1789, 
Jean-Charles  Fabvier,  père  du  général,  était  à  Pont-à-Mousson 
procureur  du  roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  C'était  un 
homme  instruit,  prudent,  plein  d'honneur,  fort  attaché  à  la 
monarchie  et  qu'ciïarouchèrent  bientôt  les  progrès  et  les  vic- 
toires de  la  démocratie.  Aussi  devint-il  sii.yurt  sous  la  Répu- 
blique. Sa  femme,  Anne-Catherine  Richard,  était  d'une  piété 
profonde,  qui  s'accommodait  mal  aux  innovations  religieuses 
du  temps,  lis  furent  incarcérés  sous  la  Terreur.  Leur  fils  aîné, 

(1)  Paillart,   Éloge  de  M.  Fabvier,  conseiller  à  la  Cour  de  catsalion, 
p.  4-7. 
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Nicolas  Fal.vicM-,  jeiiiic  liomm."  .le  viiiul  ans,  qui  parlaf^oail 
leurs  croyances,  avait  (^n.i,i;rr  sur  l.'urs  instantes  prières  tl 
servi  quciques  mois  à  l'année  de  Comlé.  Héfui^ié  plus  lard  eu 
Angleterre,  il  y  v(?eul  lon^^tcnq.s  dans  la  g.^nc,  donnant  pour 
vi\TC  des  leçons  de  français,  et  ne  rentra  .lu'cn  IS02  (1)  dans 
son  pays  où,  fidèle  à  ses  premiers  goûts,  il  se  distingua  connu,; 
avocat,  avant  de  devenir  procureur  général  à  la  Cuur  d'appel 
de  Nancy,  puis  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

Tout  autre  était  la  vocation  de  son  jeune  frère,  Charles  Kal)- 
vier,  dont  nous  commençons  l'hisloiro.  Né  à  l'(.nl-:\-Mousson 
le  iO  décembre  178-2,  ce  fds  de  suspects,  ce  frère  d'exilé  n'était 
ni  un  républicain  ni  un  lil.re-penseur.  Nous  verrons  qu'il 
garda  toute  sa  vie  en  politique  une  préférence  marquée  pour 
le  gouvernement  monarchique  et  en  religion  un  tendre  atta- 
chement pour  le  culte  dans  lequel  l'avaient  élevé  les  siens. 
Mais  il  avait  grandi  au  milieu  des. guerres  de  la  lii)erlé,  tout 
près  de  celle  frontière  où  la  France  de  «0  luttait  pour  .'^es 
droits  reconquis  contre  l'Europe  coalisée.  Sa  droiture  cl  sa 
générosité  naturelle  s'étaient  émues.  Il  avait  à  jamais  pris 
parti  pour  le  drapeau  tricolore,  symbole  de  légalité  et  de  l'in- 
dépendance nationale,  et  il  avait  juré  de  bonne  heure  non 
seulement  de  l'aimer,  mais  de  le  servir. 

La  Lorraine  avait  déjà  fourni  à  la  l'ranec  depuis  le  com- 
mcncemenl  de  la  Uévolulion  bien  des  soldais  illustres.  .\u 
moment  où  Fabvier  sortait  des  bancs,  il  n'élail  presque  pas 
une  ville  de  la  région  qui  n'eiU  déjà  son  héros.  Ney,  de  Sar- 
relouis,  revenait  victorieux  de  llohenlinden  ;  Oudinot,  de  15ar- 
le-Uuc,  et  Molilor,  de  llayangc,  avaient  battu  Souvarov; 
Bourcier,  delà  l'etite-rierre,  était  le  second  de  Moreau;  Mou- 
Ion,  de  l'halsbourg,  s'clail  illustré  au  siège  de  Gènes;  Exel- 
mans,de  Bar, était  aide  de  camp  de  Mural;  Drouol,  de  Nancy, 
simple  capitaine,  était  célèbre;  le  bourg  de  Vendière  avait 
donné  à  la  France  deux  des  trois  généraux  Fririon;  Pont- 
à-Mousson  fvait  donné  le  troisième;  enfin  cette  dernière  ville 
avait  vu  naître  et  avait  élevé,  dans  la  petite  école  militaire 

0)  Paillaut.  ibid.,  p.  H-13. 
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qu'elle  possdflait  depuis  I^ouis  X\'I,  Duroc,  naquôre  sous-lieu- 
tenant, niaintoiiarit  confident  du  rremicr  Consul. 

Il  ne  fallait  [toint  tant  de  ;,dorieux  cxempUîs  i»our  allachcr 
au  métier  des  ai-nies  un  enfant  aussi  vigoureux  d'àuie  que  de 
corps,  plein  de  drdain  pour  le  repos  et  la  fortune,  épris  d'hon- 
neur et  de  dévduenienl,  amoureux  du  péril,  mauvaise  tùle, 
pensaient  ses  parents;  grand  cu'ur,  dira  l'histoire.  Les  éludes 
littéraires,  qui  l'éluigiiaient,  croyait  il,  de  l'état  militaire, 
l'exaspéraient.  Il  nu)nta  un  jour  sur  un  toit  et  déclara  qu'il  se 
jetterait  en  bas  si  on  voulait  le  cunlraindrcà  les  continuer  (I). 
11  fallut  lui  céder,  et  il  s'appliqua  dès  lors  tout  entier  aux 
sciences  exactes,  sous  la  direction  d'uti  vieux  prélre  nommé 
Lalliet,  pour  lequel  il  conserva  toujours  (sa  correspondance 
le  prouve)  la  plus  respectueuse  reconnaissance.  Cet  grâce 
aux  leçons  de  cet  excellent  homme  qu'il  fut  à  vingt  ans  (v-ts 
la  (in  de  1802)  admis  à  l'ICcole  polytechnique. 

Fahvicr  était  déjà  un  robuste  soldat,  haut  de  près  de  six 
pieds,  carré  d'épaules  et  de  visage,  loyal,  bouillant  et  pressé 
de  se  battre.  Talronné  par  ses  couqialriotes  les  généraux 
IJourcicr  et  Duroc,  il  lui  lardait  de  porter  lépaulclte.  L'Kcole 
ni  Paris  n'étaient  pour  le  séduire.  Il  allait  quelcpiefois  aux 
séances  du  Corps  législatif,  mais  plus  souvent  aux  revues  du 
Premier  Consul.  S'il  apprenait  consciencieusement  à  l'Hcolc  la 
coupe  des  pierres  et  l'art  dos  constructionè,  il  s'appliquait 
bien  plus  volontiers  à  la  balistique  et  à  la  manœuvre  du 
canon.  Son  père  avait  exigé  qu'il  se  destinât  à  l'arme  du 
génie.  Il  préférait,  lui,  l'artillerie,  où  le  danger  était  plus 
grand,  mais  les  occasions  de  se  distinguer  plus  Aéquenles  et 
l'avancement  plus  rapide.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  y  entrer 
dès  que  la  porte  lui  en  fut  ouverte.  On  était  à  la  fin  de  180;{. 
La  paix  d'Amiens  venait  d'être  rompue.  Le  ministre  de  la 
guerre,  en  quête  d'officiers  d'artillerie,  invita  ceux  des  élèves 
de  l'École  polytechniiiue  qui  voudraient  le  devenir  en  deux 
mois  à  se  déclarer.  Fabvier  commença  par  donner  son  nom 
et  ne   sollicita  qu'ensuite   l'autorisation   de  sa   famille.  Ses 

(1)  Détail  rapporté  par  M.  KdouarJ  Fabvier  dans  des  notes  sur  son 
grand-onclo  qu'il  a  liicn  voulu  me  cominunumer. 
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uis  «loulo  un  i>fMi  conliislés.  Mnis  il  (Hail  si 
prcssanl  qu'il^^  codoronl  oiicoro  (I).  Houx  mois  apr<^s,  il  ,|uil. 
lait  Taris  cl,  on  mars  IHOl.  passait  comme  Rous-lieulenanl  à 

rKcolo  d'app''C«''^"  ^"^  •^''^''■• 

La  famille  n'était  pasa.i  l.out  doses  peines,  llélail  toujouis 
le  plus  tendre  el  le  plus  .lévoué  des  lils.  Mais  le  calme  il  la 
prudence  n'étaient  pas  ses  vertus  dominantes.  II  cul  avec  l.s 
bourgeois  de  Melz  de  IVéquenles  ipierclles,  qu'il  raconlail 
d'ailleurs  fort  sincèrement  dans  ses  lettres  à  sa  mère.  A  ses 
yeux,  de  pareilles  affaires  ne  tiraient  pas  à  conséquence. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle  qu'il  rapportait  à 
Mme  Fabvier  le  19  lloréal  an  XII  (î»  mai  1801).  Il  s'agissait  de 
son  vote  contre  rétalilissemenl  de  l'Kmpire.  Lorsque  celui 
qui  était  lîonaparle  voulut  qu'on  l'appelAl  Sire.  l'Kcolc  dap- 
plication  dut  prendre  pari  au  scrutin.  De  vieux  officiers  eussent 
dit,  comme  Paul-Louis  Courier  (2)  :  «  S'il  veut  être  empereur, 
qu'il  le  soit.  »  Mais  la  jeunesse  n'a  pas  de  ces  complaisances. 
Le  vote  n'étant  pas  secret,  l'opposition  devenait  un  acte  de 
courage. 

«  Nous  avons  encore  eu  autre  chose,  écrit  Fabvier,  mais 
plus  sérieuse.  C'est  pour  l'Empereur.  On  nous  a  proposé  de 
signer  une  adresse  LViniitulion  à  se  déclarer  tel.  La  majorité  a 
refusé.  Nous  avons  eu  do  plus  la  folie  d'écrire  au  général 
Férino  de  vouloir  bien  ellacer  le  mol  uiKniimcwcnt  qu'il  avait 
mis  sur  sa  pétition.  Cela  Ta  mis  dans  une  fureur  horrible.  11 
est  venu  comme  un  enragé  nous  faire  un  discours...,  il  a 
envoyé  à  la  prison  de  rigueur  les  cinq  qui  s'étaient  chargés 
de  la  lettre  et  a  écrit  au  ministre  pour  demander  leur  renvoi 
et  celui  de  cinq  d'entre  nous  qu'on  désignerait.  Alors  nos 
chefs  sont  venus  nous  tourziienter  de  nouveau  pour  signer  et 
nous  y  avons  été  contraints  pour  sauver  nos  camarades.  Si 
nous  nous  étions  contentés  du  refus  de  signer,  on  ne  pouvait 


(1)  Lellres  inédiles  de  Fabvier  i  son  père  et  à  sa  mère  (23  ventôse 
in  XI,  27  germinal  an  XI,  1"  nivôse  an  XII). 

(2)  P.-L.  Couiier  était  alors  oKicicr  d'artillerie  et  tenait  garnison  à.  Plai- 
sance. Voir,  à  propos  de  co  plébiscite  militaire  de  1804,  la  piquante  lettre 
qu'il  écrivait  à  M.  N.  (Œuvres  de  P,-L.  Courier,  p.  436-438.) 
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rien  nous  dire  qu'à  Ions.  Mais  nous  ne  savions  pas  qu'il  est 
défendu  très  exprcssômeiil  d'adresser  une  demande  au  géné- 
ral sans  la  permission  du  colonel  de  son  corps.  Ce  jour-là  on 
n'entendait  (|uc  jurer,  pester  dans  toute  l'École.  C'était  un 
bouleversement  général.  » 

Voilà  comiucnl  on  manipulait  le  suffrage  universel  en 
l'an  XII  de  la  liberté. 

Fabvier,  morigéné  par  ses  parents,  n'eut  pas  de  peine  sans 
doute  à  renoncer  à  la  République,  qu'il  n'avait  défendue  que 
par  camaraderie.  Mais  sa  turbulence  lui  valut  encore  bien  des 
semonces,  qu'il  accci»tait  d'ailleurs  avec  la  plus  affectueuse 
docilité,  sans  qu'elles  reiupôchassenl  de  se  faire  de  nouvelles 
querelles.  A  la  veille  de  quitter  Mctz^  il  traînait  encore  sur  le 
terrain  un  bourgeois  fanfaron,  pour  quelques  propos  malson- 
nants tenus  sur  un  de  ses  camarades  d'école  (1). 

Cependant  l'heure  arrivait  pour  lui  de  risquer  sa  vie  pour 
une  cause  plus  haute.  Appelé  à  la  Grande  Armée  (juin  1805), 
comme  lieutenant  en  second  au  {"régiment  d'artillerie  à  pied, 
il  partit,  fou  de  joie,  pour  lîoulogne.  Mais  là  tout  l'été  se  passa 
et  l'embarquement  pour  l'Angleterre  n'eut  pas  lieu.  Fabvier 
n'eut  que  la  maigre  satisfaction  de  coucher  bien  des  nuits  sur 
le  sable  des  dunes  et  de  casser  à  coups  de  canon  quelques 
vergues  aux  frégates  anglaises  qui  s'aventuraient  à  portée  de 
sa  batterie  (2). 

Il  dépérissait  d'ennui.  L'Empereur,  qu'il  ne  frondait  plus  et 
qu'il  admirait  sans  réserve,  lui  paraissait  bien  lent  à  prendre 
un  parti.  Enfin  l'armée  s'ébranla  (septembre),  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  aller  à  Londres.  La  campagne  d'Allemagne  com- 
mença. C'est  devant  Ulni  que  notre  lieutenant  fit  l'apprentis- 
sage des  batailles.  Sa  fermeté  au  feu  fut  remarquée.  Mais  son 
audace  et  sa  silrelé  de  coup  d'ceil  ne  furent  pleinement 
appréciées  qu'à  la  journée  de  Dirnslein.  On  sait  qu'après  la 
prise  d'Ulm,   pendant  que    Lannes  et   Murât  couraient  sur 

(1)  Leltie  iiiùd.  de  Fabvier  à  Mlle  Ricliari],  sa  tanto  (18  i)rairial  an  XIII 
—  6  juiii  1805). 

(2)  Lottros  à  son  fière  et  à  son  p'Jre  (26  prairial.  19  uiossidor,  -3  Uicr- 
midor  an  XIU,  —  14  juin,  2  juillot,  16  août  J805). 
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la  rive  droite  du  Danubo  jusqu'à  Vienne,  le  mardcliai  Mor- 
tier, isolé  sur  la  rive  gauche  avec  une  seule  des  trois  divisions 
de  son  corps  d'année,  licurla  tout  à  coup  l'armée  russe  de 
Kutusov,  qui  venait  de  repasser  le  (Icuvc;  qu'aj)rès  av„i,- 
escaladé  le  plateau  rocheux  de  Dirnstein  et  refoulé  pénihl. 
ment  Tenneini,  il  se  trouva  bientôt  enveloppé  par  lui.  hilla 
jusqu'au  soir  contre  des  forces  très  supérieures  cl  dut 
pour  briser  ce  cercle  de  fer,  sacrilier  la  moitié  d..  sa  troupe  (I ,' 
Ce  qu'on  a  oublié,  c'est  la  part  considérable  que  Kabvicr  prit 
a  celle  furieuse  bataille. 

•  Les  journaux  te  parlrronl  sans  doute,  érrivait-il  à  ^m 

frère  le  20  brumaire  ^I  nove.nbre),  d'une  aiïairc  où  la  divi- 

sion  Gazan,  forte  de  -{,000  hommes,  a  seule  résisté  et  n.émc- 

,  forcé  25.000  Itu.ses.  EU  bien!  u.on  cher,  j'avais   l'hunneur 

I  d  ctre   commandant  de  toute  l'artillerie  à  celle  all'airc      A„ 

.  débarqué,  le  maréchal  Mortier  .n'envoya  chercher  et  n.c  dit 

/  de  me  mettre  en  position  à  un  certain  point.  \e  me  trouvant 

po.nl  assez  près,  un  instant  après  j'avan.ai  et  fus  .ne  .nellre 

en  batiene   a  côté  d'un  détachement  de  grenadiers  que  les 

I  ^ses   housp.  la.enl.  .-Uant  d'avoir  pu  .ne  .nelt.c  en  bal- 

aux  de  tues,  avec  deux  balles,  une  à  .n<M.  chapeau  et  une 
aut.e  au  genou,  qui  heu.eusen.ent  ne  m'a  pas  percé  Depuis 
neuf  heu,-es  du  ma.in  jusqu'à   quatre  heuL         soir 

or^nTe^l""^^  '"  ^^'"^^^^'-^  ''  '''  -^i--'^^-  ^^"«" 
élab  i      s".  r  '"*'■'"  ^"^"'•''^-  ^'«-  "-«  sommes 

charleatn  IT?""  ''"'  "^'"""^^  ^'"^-'^--  ^"'  -- 
avec  les  erenad.cs  et  nous  avons  passé,  bien 

(1)  TuiERs.  muoir,  de  l'Empire,  liv.  V. 


^ 
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entendu  pas  Ions.  J'y  ai  atliapc  un  coup  de  crosse  cl  un  de 
pierre...  Logrnrral  Motlior  in'adonn(5  les  plus  grands  éloges, 
m'a  fait  dîner  avoc  lui,  et  le  général  (Jazan  aussi.  Le  maré- 
chal a  donné  ordre  que  j'aie  toujours  une  batterie  à  com- 
mander de  préférence  à  tout  autre,  et  j'e?p<":re  qu'il  sera  fait 
montion  do  moi  dans  le  rapport...  J'ai  été  gorgé  d'honneurs 
et  de  compliments  de  toute  la  division.  Par  parenthèse  notre 
division  a  perdu  la  moitié  de  ses  hommes...  . 

A  la  suite  de  cette  aiïaire,  Fahvier  alla  se  reposer  à  Vienne, 
avec  le  corps  de  Mortier.  Presque  tous  ses  canonniers  avaient 
reçu  des  halles  ou  des  coups  de  haïonncllc.  Mais  son  ardeur 
guerrière  et  son  enthousiasme  pour  l'Kmpereur  n'en  étaient 
pas  diminués  (1). 

Il  voyait  tout  en  rose  et,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  visi- 
tait de  vieux  cliûteaux,  comme  celui  où  avait  été  enfermé 
Hichard  Cœur  de  Lion,  et  faisait  provision  d'anecdotes  pour 
les  veillées  de  l'ont-à-Mousson  (2). 

A  Vienne,  il  fut  logé  »  chez  un  bon  pékin  fort  à  son  aise  », 
et  comme  son  service  se  bornait  (surtout  après  Austerlitz)  à 
expédier  en  France  les  canons  pris  aux  Autrichiens  (H),  il  put 
vivre  quehjue  lemjis  «  comme  un  chanoine  >,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  de  l'allemand,  des  promenades  à  cheval 
aux  environs  de  la  ville  et  de  joyeuses  réunions  d'officiers.  Le 
Viennois,  par  crainte,  sans  doute,  plus  que  par  amitié,  faisait 
la  vie  douce  au  vainqueur  et  ne  lui  laissait  pas  grand'chose  à 
désirer,  «  Tu  t'inquiètes  pour  de  l'argent,  écrivait  le  jeune 
officier  à  son  frère  (13  décembre).  Ce  serait  bien  le  diable  s'il 
fallait  m'envoyer  de, 'l'argent  en  pays  ennemi.  Il  faut  que  les 
exclovrs  me  nourrissent;  pour  le  reste,  ma  solde  y  suffit  bien. 
Toute  la  noblesse  a  évacué  la  ville  et  abandonné  ses  hôtels 
aux  l'ranrais,  avec  dos  intendants  chargés  de  les  bien  traiter. 
11  y  a  de  mes  camarades  qui  m'invitent  quelquefois  à  dîner 

(1)  Lcltre  ù  son  frère (30  brumaire  an  .\IV  — -'0  dtcetiibre  180;.). 

(2)  Ibiil. 

(3)  «  Hier  dans  la  joiiriit-e  j'en  ni  fait  i.artir  clni|  cents  |.iùcos.  toute» 
neuves...  On  enlùvera  aussi  tous  les  fusils  des  arsioaux...  J'espéro  .luo 
vous  ùlcs  contents  de  votre  K.npcreui  et  de  ses  trou|.e.-<...  •  (Lettre  de  l-'ab- 
vier  à  son  frère,  23  fiienairo  an  XIV  —  l.t  .léceMd>rc  ISUj). 
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d.ins  (le  liitmios  maisons.  Nous  sommos  Iruis  ou  (lualrc,  th.i- 
çim  deux  Iioui;ios  ri  un  laquais  derrière,  avec  cuisine  fran- 
çaise, nlloMiande  el  italienne  et  les  vins  de  Iioni,M-ic.  Nous 
sommes  d'une  gravilc  à  faire  mourir  do  rire.  On  nous  appelle 
Moiiseiiim'Ki;  et  en  nous  levant  de  lable  nous  présenloiis 
le  dos  de  la  main  à  M.  l'inlcndanl,  qui  vous  la  baise  1res 
rcspeclueusemont  cl  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous 
lui  avez  fait.  Il  faut  convenir  ijuo  lout  cela  est  très  com- 
mode. » 

Cctl».  vie  de  Capouc  n'allait  pas,  on  le  pense  bien,  sans 
quelques  galanteries.  Les  .Mlemandos  èlaicnt  pour  le  moins 
d'aussi  bonne  composition  cpic  leurs  maris  et  leurs  pères. 
Fabvier  n'avait  qu'un  fonds  médiocre  d'unstérité.  .Vus^^i  servit- 
il  Vénus  aussi  bien  que  Hellonc.  pour  pailer  comme  les  trou- 
badours de  l'époque.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  bonnes 
fortunes  et  ses  mésaventures,  qu'il  contait  fort  gaîment  à  son 
indulgent  frère.  Le  récit  en  serait  trop  scabreux. 

De  Vienne,  qui  fut  évacuée  en  janvier  l}SUG,il  dut  se  rendre 
en  lîavière,  en  traversant  la  llaute-.\utricbe.  (le  dernier  pays, 
vu  en  plein  biver,  ne  lui  plut  guère.  •  Figure-toi  (c'est  tou- 
jours à  son  frère  qu'il  s'adresse)  (jue  nous  avons  continuelle- 
ment marché  avec  notre  parc  par  des  chemins  où  le  diable 
même  ne  s'aviserait  pas  de  faire  passer  une  voilure.  Une  cer- 
taine fois  nous  avons  mis  trois  jours  à  faire  quatre  lieues  el 
travaillé  comme  des  chevaux.  Ce  n'est  que  montagnes,  lacs 
gelés,  glaces,  neiges,  etc.,  et  par-dessus  tout  cela  une  pau- 
vreté dont  rien  n'approche,  des  chaumières  où  on  ne  trouve 
que  du  pain  noir  et  détestable, des  femmes  hideuses  cl  dégoû- 
tantes, qui,  presque  toutes,  ont  des  goitres  et  mal  à  la 
bouche  (i).  » 

Heureusement  la  Bavière  le  dédommagea  de  ces  déboires. 
Dans  cet  Liai,  qui  trouvait  alors  notre  amitié  très  profitable, 
les  Français  étaient  reçus  à  bras  ouverts.  «  Tu  ne  saurais 
croire  (écrivait  Fabvier)  comme  ces  faquins-là  (les  Bavarois) 
sont  fiers  de  n'être  pas  Autrichiens.  On  n'entre  nulle  part 

0)  Lcllrc  de  Fabvier  à  son  frère,  19  janvier  180C. 
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qu'aussilùl  on  ne  vous  dise  :  .  Nous  avons  l'honneur  d'être 
IJavarois  el  alliés  des  Français  (1).  • 

On  voit  que  la  reconnaissance  du  jeune  officier  pour  la 
dociiilé  allemande  n'allait  pas  sans  quelque  dédain.  Fahvier 
était  bien  loin  de  se  douter  alors  qu'au  fond  ces  peuples  nous 
haïssaient  cl  ù  cent  lieues  de  penser  quiU  pussent  jamais 
ôlre  pour  nous  redoutahlcs.  11  les  voyait  si  divisés,  si  faibles, 
si  pauvres  I  Cantonné,  en  avril,  près  d'Anspach,  il  coudoyait 
dans  les  villajjcs  des  souverains  de  clocher,  dont  les  États 
n'étaient  guère  que  de  grosses  fermes.  «  Un  las  de  petits 
princes,  pauvres,  el  fiers  à  proportion.  Vous  entrez  dans  un 
cabaret  de  villa.^o  pour  y  boire  de  la  bière,  vous  vous  y  trou- 
vez avec  M.  le  baron  ou  le  comte  un  tel,  occupé  à  boire  et  à 
fumer,  en  veste  ronde  et  en  bonnet  fourré.  Ces  faquins-là  ont 
chacun  trois  ou  quatre  gardes  et  deux  uniformes.  (Juand  il  y 
en  a  deux  de  service,  les  autres  restent  au  lit.  De  ma  fenêtre 
je  vois  les  États  de  huit  ou  dix  princes  dilTcrents  (Si.  » 

La  vie  de  garnison  dans  des  bicoques  j)crdues  aigrissait  peu 
à  peu  le  soldat  de  Dirnslein.  La  sombre  monotonie  des  bois  de 
sapins  dont  il  était  entouré  l'exaspérait.  Il  passait  des  jour- 
nées à  relire  Zuhc,  l'/icdre  el  le  Cul,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Strasbourg  pour  se  désennuyer;  d'autres  fois,  c'était  la  Bible. 
Il  y  availbienaussiun  ministre  luthérien,  dont  il  allait  souvent 
boire  la  bière,  fumer  le  tabac  et,  entre  temps,  courtiser  la 
fille.  Mais  l'excellenl  homme  voulait  le  convertir  au  prolcslan- 
lisme.  Fahvier  le  laissait  dire,  mais  restait  «  attaché  à  I.X.IM.  ». 
Le  jeu  faisait,  du  reste,  diversion  aux  sermons.  Notre  lieule- 
nant   et   ses   camarades   consacraient    parfois   des   journées 


(1)  Fabvicr  à  son  fière,  G  février  1806.  —  Happroolicr  do  ces  lignes  celles 
par  lesquelles  le  gênerai  Bigairô  (Mimoins,  p.  lui,  rappelle  racoiieil  qui 
lui  avait  été  fait  à  Munich  en  1800  :  «  On  vit  alor.^  les  clianoincsscs  du 
grand  chapitre  noble  laisser  leurs  trente-deux  quartiers  de  eôtc  pour  s'at- 
tacher à  de  jeunes  plébéiens  français  par  le.-  liens  d'une  aniilié  qui  res- 
semblait beaucoup  à  de  l'amour.  Dans  les  bals,  aux  pronienadcs,  r.u  spc;v 
tado,  une  femme  du  bon  ton  ne  paiaissait  pa,<  s  ins  avoir  à  ses  cotés  un 
officier  français.  On  tourmentait  le  général  .Moreau  pour  faire  de  la  Ita- 
viére  une  Réi>ubli(iue  ot  lo  cri  de  tous  les  Bavarois  était  de  chasser  les 
Impériaux  de  l'autre  côté  de  l'Inn...  » 

(2)  Fabvier  ù  son  père,  1"  avril  1806. 
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enliiVosà  la  houilluUc  eu  au  ivviTsi  ;  l'.i.l  ni  jK>sl,,nl  ,-oi,tic 
l'AlIomagnc  cl  le  repos,  nous  vivions,  dit  Fal,\  iei-,  coiiiine  un 
tas  de  l.rigands(l). 

Au  fond,  ce  qui  rexas|..'iail  le  plii^.  re  nVlail  pas  loi>ivelé 
ce  nViait  j.as  le  désir  toujours  d.'vn  de  revoir  sou  cher  pavs! 
C*étail  la  lenteur  (pie  l'on  inellait  à  le  rceoinpeiiser  de  sa  l.èll,. 
conduite  nu  cond.al  do  Dirnstein.  Ses  chefs  lui  avaient  promis 
le  t-rade  de  capitaine  ou  la  croix  de  léi,'i..nnairc  et  six  niuis 
après  la  hataillc  il  n'avait  encore  ni  l'un  ni  l'autre,  il  souhai- 
tait ardemment  la  décoration,  mais  il  ne  voulait  j.as  la  solli- 
citer. .  Je  ne  suivrai  pas,  écrivait-il  à  son  père  le  2i  avril 
le  conseil  do  mon  frère  qui  m•en,l;a.^e  à  parler  au  marr- 
chal  Mortier.  Je  no  le  ferais  j)as  pour  dUc  roh.i.d.  (Juand  ils 
ont  besoin  de  moi  pour  commander  dos  pièces  cf  p„iir  iii.>  fain- 
casser  le  cou.  ils  viennent  me  chercher.  Si  j'ai  mérité  uiir 
récompense,  qu'ils  me  lenvoienl...  Ils  ne  me  verront  jan,  n< 
que  quand  il  faudra  se  battre.  Il  y  a  des  p.r>onMes  <n,i 
avancent  à  force  d'assiduité.  iMoi  je  tâcherai  de  réussir  par  la 
marche  inverse.  . 

Elle  arriva  pourtant  cette  récon.pcnsc  qu'il  avait  si  bien 
mer.tee    Fabvier  en  fut  plusieurs  jours  presque  fou  de  joie. 

.  Lnfin  éeril-il  à  son  frèie  (le  Vô  n,ai),  la  voilà  celle  croix 
tant  des.rée!  Je  lai  essayé  aujourd'hui.  Ouand  je  l'ai  n.ise  sur 
ma  poitrine,  elle  ballait  d'une  telle  force  que  j'ai  été  obligé 
ae  ôter...  C  est  mon  commandant  qui  le  premier  .n'a  appris 
cette  charmante  nouvelle.  Il  revenait  du  quartier  K^-.né-.l-'vor 
sa  charmante  femme.  Il  me  vit  de  loin  à  la  manœuvre' il 
m  appela.  Aussitôt  arrivé,  il  sauta  en  bas  de  sa  voilure  et 
m  embrassa  en  m'appelant  frère.  Je  ne  pensais  plus  du  tout 
a  cet  e  d.able  de  croix.   Il   ne  voulait  pas  n,e  dire   ce  que 


e  SUIS 


ha„    jf      co,„,„c  la  n,o,t.  J'ai  en,  ,u„Je „,,,i,<,e  ,„o„ 

haut.  Je  su,s  presque  fou  depuis  a,a„H,icr  ,,uo  je  l'ai  su      le 
cro.  que  si  „„  pe„se  qui  je  ,■„,  ,,,„  „„„  ,„„,  ,„    , „        „- 
-pensera  pas  que  c'est  tout  à  fait  pou,-  rie,,;  d'ailleu!"  j'ai 
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bien  le  projet  de  payer  npics  ce  qu'on  m'aura  donné 
d'avance...  La  seule  chose  qui  me  peine,  c'est  (jue  je  vois  plu- 
sieurs camarades  à  qui  il  n'a  manqué  que  des  occasions  pour 
faire  plus  que  moi,  et  tu  sens  que,  quoique  je  sois  très  bien 
avec  eux,  ils  aimeraient  autant  avoir  la  croix  à  ma  place.  Mais 
cola  se  passera...  Quand  je  suis  passé  à  Strasbourg,  j'ai  dit  à 
Dcsaix  devant  son  tombeau  que,  s'il  suffisait  de  basardcr  mille 
fois  sa  vie  pour  avoir  la  croix,  en  repassant  je  lui  dirais  que 
je  l'ai.  • 

On  voit  par  cette  Icllrc  que  le  nouveau  légionnaire  était 
plus  belliqueux  que  jamais.  On  était  à  la  fin  de  mai.  On  par- 
lait alors  d'unu  alliance  pu.ssible  de  Napoli'-on  avec  la  Prusse, 
d'une  campagne  en  l'oméranie;  et  Fabvicr  voulait  en  être  à 
tout  prix. 

«  Malgré  tout  le  désir  que  j'ai  de  revoir  celte  chère  France 
et  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  vous  sentez  que 
j'aurais  très  mauvaise  mine,  après  l'honneur  que  l'Kmpereur 
vient  de  me  faire,  de  désirer  rentrer  si  les  autres  vont  se 
battre...  Si  on  fait  la  paix,  allons  en  France,  tant  mieux.  Mais 
s'il  y  a  guerre,  que  nous  soyons  de  la  partie  (1).  » 

Cependant  les  semaines  s'écoulaient  et  Ion  ne  parlait  point 
pour  la  l'oméranie.  La  Prusse,  loin  de  s'unir  à  la  France. 
armait  contre  elle,  et  c'est  on  ennemie  victorieuse  que  la 
Grande  .\rn\ée  allait,  vors  la  fin  de  180(),  entrer  à  Berlin  et  à 
Sleltin. 

Mais  il  était  écrit  que  Fabvicr,  qui  n'avait  pu  être  à  Auster- 
litz,  ne  serait  pas  non  plus  à  léna.  Deux  mois  avant  l'ouver- 
ture des  hostilités  en  Tburinge,  il  était  encore  en  Bavière 
lorsqu'il  rcf  ul  tout  à  coup  l'ordre  de  se  rendre  non  point  en 
Prusse,  mais  en  Dahnatic. 

On  sait  (pie  cette  province  avait  été  cédée  à  Napoléon  par 
le  traité  de  Presbourg.  Mais  les  agents  de  la  cour  de  Vienne, 
au  lieu  de  la  lui  remettre  purement  et  simplement,  avaient 
livré  aux  Busses  (qui  n'avaient  point  fait  encore  la  paix  avec 
la   France)  les   bouches  de  Callaro,  plutôt  que  d'y  laisser 

(1)  Fabvicr  à  son  pèro,  31  uiiil  1806. 
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entrer  les  Franfais.  Toul  près  de  là  était  la  ville  libre  ,lc 
Kagusc,  avec  son  admirable  port.  Les  Ilusscs,  assurées  du  cun 
cours  des  Moi.léiiogrins,  leurs  coreligionnaires  cl  fidùlcs 
clients,  allaient  ccrlainenicnt  s'en  eniiiarcr.  Le  général  L„, 
rislon,  que  Napoléon  avait  envoyé  avec  quelques  troupes  les 
y  prévint.  Mais  hlo.pié  bicntùt  dans  sa  conquête  par  la  ll'oltc 
et  les  troupes  de  l'aniiral  Siniavin,  il  fut  quelques  sen,aiu,.s 
dans  le  plus  grand  danger,  et  ce  Ud  seulement  à  la  fin  de  ini! 
lellSOG  que  le  général  Molilor,  accouru  à  son  secours,  put  1. 
délivrer.  M"»-'- 

Cet  incident  avait  vivement  préoccupé  ll^mpereur  qui,  dès 
emo.s  de  juin,  avait  chargé  un  de  ses  lieutenants  do  prédi- 
lection, le  général  Marmont,  alors  cantonne  dans  lel-Yioul  do 
renforcer  lannée  de  Dalmalie,  d'en  prendre  le  comman'dc- 

Par  suite  de  cette  mesure,  des  officiers  d'élite,  détaché,  de. 
d./ïérents  corps  de  nos  armées,  avaient  été  mis  à  la  dispo^it  o 

reçu  l'ore^"'"'  Z  ^'«  '  '''''  '  ''  '''''  ^^  '^^^^^^  ^ 
Tner  élTcr  7  7  ?  '  '"'"  ''^  '"'  ^"  ^^^^tail  de  s'éloi- 
gner de  la  Grande  Armée,  son  humeur  aventureuse  s'accom- 

*cra  Uà  „„  ;'''^r''°  """  •■""■-- -I"'on  puisse  voir, 
peu  e  e,e  ?■<,":""'"  '"  ™='--P-'e  Ce  vue,  u„è 
vous  avez  elilin/  ?""""'•  ™""  °"  ^"^  P»«^«.  »' 
éclats    on    a      1  ;  """''  ""'''"''  occupés  à  ran'asser  es 

------»^Ts:r:otTeVr^^^^^^ 
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partager  la  bourse  (i).  »  Venise  nn^ine,  malgré  son  air  de  gran- 
deur et  SCS  monuments  de  gloire  qui  lo  frappèrent,  malgré 
l'aimable  facilité  de  mœurs  de  ses  grandes  dame,  ne  le  séduisit 
guère.  Les  ■  grosses  voix  rauqur-  .  des  gondoliers  le  cho- 
quèrent. Il  trouva  la  ville  sale,  la  population  misérable,  tt  en 
fit  cette  peinture  pou  flatteuse  : 

f...  Sous  les  superbes  portiques  du  palais  ducal,  dans  tous 
les  vestibules,  pa.tout  enfin  vous  voyez  des  milliers  de  mal- 
heureux accablés  de  vermine,  qui  se  soulagent  mutuellement 
et  qui,  pour  faire  plus  facilement  leur  chasse,  sont  à  moitié 
nus.  Dans  les  rues  les  plus  brillantes,  sur  la  fameuse  place 
Saint-Marc,  des  malheureux  couverts  d'emplAtres  réels  ou 
postiches  sont  étendus  sur  la  pierre  brillante,  et  une  femme 
ou  un  enfant  aussi  misérable,  mais  qui  a  l'avantage  de  pouvoir 
parler  et  un  peu  se  remuer,  demande  pour  lui.  Dans  les 
églises,  au  pied  des  colonnes  de  porphyre  enlcv^ées  aux  Turcs_ 
avec  tant  de  gloire,  vous  en  voyez  autant,  et  les  animaux  les 
plus  sales  se  promènent  sur  les  bancs  du  plus  beau  marbre  ou 
sur  les  tables  où  sont  décrites  les  grandes  actions  de  cette 
fameuse  république.  Ce  qu'ii  y  a  encore  de  pis  que  tout  cela, 
c'est  l'habitude  que  cela  donne  aux  habitants  aisés  de  voir  la 
misère  sans  la  secourir.  Je  me  promenais  avec  une  société 
assez  brillante;  un  malheureux  dont  les  membres  tombaient 
réellement  en  lambeaux  était  couché  de  manière  ànous  forcer 
de  passer  presque  au-dessus  de  lui.  Je  lui  donnai  une  pièce; 
eh!  bien,  on  se  moqua  presque  de  moi.  Une  dame  à  qui  je 
donnais  le  bras  me  dit  que  ce  n'était  pas  l'usage.  Je  répondis 
que  je  n'avais  pas  bonne  opinion  d'un  pays  où  c'était  la  mode 
de  laisser  mourir  de  faim  un  malheureux,  pouvant  le  secou- 
rir (2)...» 

Au  sortir  de  Venise,  Fabvier  subit  une  tempête  de  dix 
jours  sur  la  mer  Adriatique,  où  les  Russes  lui  donnèrent  la 
chasse,  et  dut  relAcbcr  en  Istrie,  un  véritable  .  enfer .,  où  il 
entendit  parler  une  langue  diabolique  et  où  la  vue  des  ruines 
qu'il  admira  ne  le  dédommagea  qu'imparfaitement  des  procédés 

(1)  Favier  à  son  frère.  20  juilleUSOS. 

(2)  Fabvier  &  son  père.  1"  août  1809.    ' 
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inal|»l;iisaiils  (l"uiic  |K)|»iil;itiun  iiilK)S|)it;ili.''n'.  Vu  •  (Icscni- 
danl  lies  Humains,  l>i<,Mi  sale,  bien  «lôi^oillanl  ■■,  chez  lci|u<;i 
on  l'envoya  loi^er,  ooniincnva  i>ar  lui  jeter  son  l)ill('l  au  nez. 
Mais  ces  reljiilîades  n'rlaienl  |)a<  pour  rinliniider.  .  A  forci; 
de  soutUels  et  de  Itcaiix  raisonnenicnls.  nous  dit-il,  j'ai 
obtenu  de  la  i)aille  pour  me  couelier.  Oli!  ma  pauvre  Allc- 
niaicne(l)!.  .  » 

Il  ne  devait  pa-^  non  plus  retrouver  les  dclicc>  de  Vienne  à 
Zara,  où  il  arriva  enlin  le  I"  aoiU. 

«  D'abord,  écrivail-il  à  son  père  (2),  l'aspect  (ih-  la  cnnlrrr) 
est  repoussant.  Des  montagnes  arides,  d'où  sortent  queUpies 
mauvais  oliviers  bien  cbélifs,  et  avec  cela  queUpies  vestiges 
de  blé  de  'l'urquie  et  force  oignons,  voilà  ce  qui  nourrît  une 
multitude  incroyable  d'haliitanls.  VAi  bien!  ce»  coquins-là  sont 
les  plus  beaux  liommcs  que  j'aie  vus  de  nia  vie,  et  bien  b;Ui<; 
il  n'y  en  a  pas  quatre  sur  cent  de  plus  petits  que  moi,  cl  les 
hommes  de  six  pieds  sont  de  la  taille  ordinaire.  Tous  ont  de 
grandes  inouslacbcs  ol  sont  babilles  uniforniémcnl  :  des  sou- 
liers de  corde  ou  d'écorce  qui  tiennent  à  des  j»anlalons  bleu 
de  ciel  à  la  bussarde,  rarement  des  cbcniises,  la  jjoitrine  tou- 
jours nue,  une  grande  ceinture  et  une  veste  rouge  jetée  sur 
l'épaule,  un  bonnet  rouge,  les  cheveux  en  deux  tresses  qui 
viennent  sur  la  poitrine.  Ils  ne  font  jamais  un  pas  sans  un 
fusil,  deux  pistolets,  un  sabre,  un  poignard  et  surtout  un  sty- 
let qu'ils  portent  dans  le  pantalon  et  dont  ils  se  servent  très 
adroitement.  Maintenant  ils  sont  tellement  portés  pour  nous 
que  quand  le  général  iMolitor  est  allé  débloquer  llagusc,  plus 
de  quatre  cents  de  ces  îûorlucs  se  sont  joints  à  lui  voionlaire- 
ment.  » 

Bien  accueilli  par  Marmonl,  qui  l'ultacba  à  son  état-major,  il 
le  suivit  à  Uaguse  et  y  séjourna  quelque  temps,  fort  près 
des  Monténégrins,  indomptables  brigands,  toujours  prêts  à 
fondre  à  la  voix  des  Russes  sur  le  littoral  occupé  par  les  Fran- 
çais. Mais  il  habitait  une  ville  agréable,  où  régnaient  les 
mœurs  italiennes,  où  nous  étions  aimés,  où  les  femmes  étaient 

(1)  Fabvier  à  son  père,  1"  août  1800 

(2)  Ibid. 
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belles  ol  irjiviiiriil  ciirun  lorl,  celui  d'avoir  di;s  maris ridiculc- 
incîit  jaloux. 

t  J'ai  été  assez  heureux,  écrivail-il  à  son  frère  le  2  septem- 
bre, pour  rester  ici,  où  il  fait  meilleur  que  dans  ces  vilains 
pays  où  on  ne  trouve  (juc  des  Monténégrins  et  dos  rochers.  Je 
dis  heureux  parce  qu'on  ne  se  battra  pas,  sans  quoi  j'aurais 
bien  aimé  à  t;\ter  do  cette  nation-là,  (ju'on  dit  si  brave.  On  nous 
en  faisait  des  mangeurs  de  petits  enfants.  Ils  sont  extrêmement 
cruels,  mais  point  braves.  I^eur  cvéque  les  mène  au  feu. 
C'est  un  farceur  qui  coupe  les  têtes  lui-même,  qui  a  toujours 
deux  ou  trois  maîtresses  à  son  quartier-général.  Autant  de 
Latins  il  trouve,  autant  il  en  fait  éjforger,  (piand  il  n'a  pas  le 
temps  de  le  faire  lui-même.  Tu  n"as  pas  d'idée  des  atrocités 
que  les  Husses  et  les  Monténégrins  ont  commises. 

t  Sais-tu  que  c'est  une  ville  charmante  (jue  Haguse?  A  l'ex- 
ception des  choses  dont  on  a  besoin,  ou  y  trouve  tout  au 
monde,  l'ar  cxemphî  des  femmes  sages,  ou  au  moins  des 
demoiselles...  Les  femmes,  vous  les  voyez  assez;  mais  à  quoi 
cela  vous  avance-t-il?  Il  y  a  toujours  le  mari  ou  un  frère  qui 
se  trouve  là  et  qui  n'en  bouge  non  plus  qu'un  terme.  Quant 
aux  demoiscllos,  elles  ne  sortent  absolument  pas.  Aussi  je 
t'assure  qu'elles  sont  blanches,  et  si  jolies!  Oh!  mon  cher,  il 
y  a  de  quoi  se  damner  mille  fois.  On  n'a  pas  d'idée  de  la  sur- 
veillance de  ces  manants-là.  Imagine  que  ces  nigauds  d'hommes, 
maris  et  pères,  ...  ne  font  exactement  rien  tant  que  le  jour 
dure  que  fumer  leur  pipe  et  boire  du  café.  Que  le  diable  les  em- 
porte! Sitôt  (iu'un  tourne  la  tête,  faites  un  signe  à  la  femme, 
vous  êtes  sûr  qu'elle  le  reçoit  avec  plaisir.  Mais  si  vous  faites 
une  démarche  un  peu  hardie,  elles  n'osent  plus,  parce  qu'elles 
craignent  les  vengeances,  qui  sont  terribles.  Et  puis  d'autres 
sont  coquettes  et  vous  rouent  horriblement.  Cela  crie  ven- 
geance. Klles  ont  la  mise  de  Paris,  la  tournure  la  plus  élé- 
gante. Et  tout  cela,  où  le  prennent-elles?  Il  n'yaque  le  diable 
qui  puisse  le  leur  donner  pour  faire  enrager  les  pauvres 
Français.  Pour  les  hommes,  il  y  a  une  vingtaine  de  familles 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement.  Il  n'y  a  nulle  part  un  des- 
potisme égal  à  celui  dont  ces  faquins-là  écrasent  le  peuple. 
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Imagine  qiio  ros  imluTilcs-IA  sont.  j<'  crois,  au  noinltii'  d,; 
quaranlc  si^naleiirs,  dans  leco>luinc  lopins  fou  (luo,  lu  imiIsm.; 
imaginer,  dv  grandos  porruiiuos  à  liculc-six  marteaux,  des 
robes    noires,   un    ridicule    d'une    main   et    un   éventail   d,; 
l'autre;  o'csl  encore  pis  que  les  méilecins  de  Molière.  nucltiu(!. 
fois  ces  cadets-là  vont  faire  des   visites  en  corps,  et  là  vous 
voyez  dessous  leurs  robes  de  hure  noire,  bien  sales,  l'un  avec 
des  pantalons  de  nankin  et  des  bas.  l'autre  des  bottes,  ete.  Nous 
nous  moipions  assez  d'eux;  cela  fait  rire  ces  dames,  mais  cela 
fàchc  les  maris  et  cela  redouble  la  surveillancc.il  esl  diabo- 
lique de  penser  que  ces  fa(iuins,  avec  leurs  perruques  et  leurs   ' 
robes,  vont  caresser  de  si  jolies  petites   femmes,  tandis  que 
nous  nous  trouverions  trop  heureux  de  leur  baiser  la  main.  » 
En  septembre,  Fabvier  crut  un  moment  i|uc  la  guerre  allait 
sérieusement  recommencer.  Il  fit  partie  de   la  colonne  cpie 
Marmonl  conduisit  lui-mCme  contre  les  Uussesel  les  Montént'- 
grins  el  qui  les  refoula  rudement  jus(iu"à  Casteinovo,  aux 
bouches  de  Callaro  (1).  La  campagne  fui  courte,  mais  pénible. 
Aussi  le  lieutenant  insisle-l-il,  à  celle  époque,  dans  une  de  ses 
lellres,  •  sur  ce  que  ces  pauvres  soldiils  oui  soulferl  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  d'autres  pierres  (pie  des  marbres  Iranchanls, 
qui  leur  ensanglanlaieul  les  pieds  après  avoir  déchiré  leurs 
souliers  pendant  la  première  heure  démarche.  .Sais-Ui,  ajout(!- 
l-il,  qu'eu  arrivant  ils  manquaicnl  d'eau  et  de  pain  ?  1^1  conti- 
nuellement en  bulle  aux  attaques  des  Monténégrins,  les  plus 
barbares  des  hommes.  Vois-tu,  c'est  une  guerre  alVreuse.  Non 
pour  le  danger;  peu  de  ceux  qui  ont  été  droit  à  ces  brigands- 
là  ont  été  attendus.  C'est  de  la  canaille...  On  ne  peut  pas  les 
joindre.  Les  llusscs  se  sont  assez  bien  battus.  Mais  lu  sais  que 
leur  destinée  esl  d'ôlre  vaincus  par  les  Français  (2).  » 

Malheureusement  pour  Fabvier,  la  campagne  fut  bientôt 
interrompue.  Napoléon,  qui  venait  d'attaquer  la  l'russe  et  qui 
se  méfiait  de  l'Autriche,  ordonnait  à  Marmonl  de  se  rappro- 
cher des  frontières  de  l'Allemagne.  Noire  lieutenant  dut  ren- 
trera Raguse  et  n'eutguère,  deux  mois  durant,  d'autre  besogne 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  III,  6-20 

(2)  Lettre  de  Fabvier  à  son  frère,  21  oclobro  1806. 


Li:s  Pitr.MiKiir.s  CAMi-AriMis  17 

que  d'établir  à  l'enlnjo  du  port  des  batteries  d'où  il  lirait  de 
temps  à  autre  fpioiques  coups  de  canon  sur  une  hâ'^aie  ou 
une  canonnière  russe.  Maigre  régal  pour  un  batailleur!  Fab- 
vicr  employait,  il  est  vrai,  ses  loisirs  forcés  à  courtiser  une 
belle  llagusaiiie,  qui  n'était  point  cruelle;  il  apprenait  les 
idiomes  illyriques,  s'habillait  un  Turc,  devenait  gras.  Et  pen- 
dant (ju'il  menait  malgré  lui  cette  molle  vie,  ses  camarades  de 
la  division  (iazan  se  battaient  en  Allemagne,  se  couvraient  de 
gloire  à  léna!  Celte  pensée  le  mettait  parfois  hors  de  lui. 

«  J'ai  réellement  (écrivait-il  à  son  frère  le  10  novembre) 
manqué  le  moment  fie  me  faire  une  fortune  militaire.  Si  j'étais 
resté  à  mon  corps  d'armée,  encore  une  chance  et  je  pouvais 
aller  loin.  C'est  fini  maintenant,  je  rctiouverai  des  chefs  qui 
m'auront  oublié.  Il  est  bien  singulier  (prune  nomination  de 
légionnaire  soit  un  titre  d'exil...  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller 
si  loin  pour  rester  tranquille.  Cette  idée  d'avoir  fait  cinq  cents 
lieues  en  courant  la  poste  nuit  et  jour,  cl  cela  pour  fuir  la 
guerre,  me  met  quelquefois  dans  de  telles  fureurs  que  j'en 
grince  des  dents  de  dépit...  F^ 'ambition  me  Iravailio continuel- 
lement... Il  y  a  peut-être  une  chance  pour  moi,  je  veux  la 
chercher.  Maintenant  mes  espérances  sont  culbutées,  mais  un 
moment  peut  tout  relever.  Tu  penses  bien  qu'avec  tout  cela 
je  ne  dois  pas  être  très  aimable.  Je  ne  suis  bien  que  quand 
je  me  trouve  en  quelque  endroit  où  le  danger  présent  me 
force  à  mettre  de  côté  les  autres  idées,  quand  je  nage  dans  la 
mer  bien  mauvaise  ou  que  je  grimpe  sur  quelque  rocher  de 
marbre.  Cela  nie  fatigue  et  je  dors  bien.  .Alais  rester  avec  cet 
enfer  dans  la  tète  pendant  que  les  autres  se  battent,  il  n'y  a 
pas  de  supplice  qui  approche  de  cela...  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qui  pourrait  me  renrlre  content  d'être  venu  ici,  ce  serait  une 
invasion  en  Turquie  et  une  guerre  quelconque...  • 

l'arfois  les  accès  de  colère  faisaient  place  chez  Fabvier  à 
des  explosions  de  pitié  pour  les  victimes  de  nos  guerres  et  de 
nos  conquêtes. 

«  Au  moins,  disait-il  à  son  frère  (1),  tu  n'es  pas  forcé  de 

(1)  Lellre  du  21  oclol.ic  180O 


•"  II:  i;i  M  I!  M    I  \ii\  III, 

tVI..i^M.T  .!.<  Ion  p.ivs  (•(  ,h'  r.Miii,  r<.i.(iini..||,. „|,.,„ 

»«ri^aiitl.  rcii.lant  ii.,ill,niiv„s  |,,ms  ,-,..u\  d,,./.  ,m,j  ',,'"" "" 

J.-  ciois  q.io  I..S  rrsullal>  >rnml  .i;rai..|s.  Mais  |,!s  !l/.,"  ','''^"'' 

«mn.x.TunVn;,sp.s,ri,|.V...,:v..i,pn....,nMlMo„  ::;''■' 
lo  IHM.pIo  I,.  ,,l„s  l.ourcM.x.  II.  „\,v,u-.i|  ni  (,.„„■„..    „:  '" 

d-im,,.Ms;  prol-Vcs  ,,n,-|,><  Tm.vs.  Mnni  Inu- ,M(n,.'..|  I'! '"''■'' 
e..luu.v..ilsIes.-l,ar^...,.M,M.l.luM.in.l,.  Ion-  .l,r,,,..     ,'"'!"' 
vrau...Hout  ontiors  au   r,.,nu.,.nv.  .,,,1   laisnl    v.v.v  ',.,^i  t 
n.orulodans  I  al.o.nJan.v.  Mainl.-naiit  t,.,il  ,v|a  .-sl  ),iri, ,  I 
Leurs  vaisseaux  su„|  ,v,,ai„lus  chv,  tuulr.  |...  nali,.!,'  '','"" 
q.M  sont  . Ians„o>p..rls..-....nl  s..  n„.U.o  ..„...<.,•   nnul,.? 

ennenns.  Ceux  , ni  sont  d...  IVnnnni  ,...,. ou vnu  v..,n     ..,' 
orcnpons  Ions  l.s  j.or.s    IJ  faul  nu.,  paix  Lu  ,.....„        '     ^ 

veut  e.np..,.e.-  leur  n,in..  Mal...  (>,. r.      rt i:' T 

Pon.cM;  o.t  un  ,1  Un  p.„p,.ua  jHHs  ils  nW  ii:""^^^^ 
que  dans  la  n.or.  Il  uy  a  ,.as  .n.n.o  de  .heu.ins  par  l-.^i 
on  puisse  arriver  cIk'z  eux  uu'i  nie.l  r>f  .  ' 

p'-o— i' »-.i':.!:,::v,  ■:::;;;':* 

vovagcnrs  qui  ai..„l  v„  des  voil„r,.<  (I,    .  ^      '      '■'' 

pi"Cu;;;::,:';z'-7;'';f'- --■-., , 

"=S"sc.  et  ail..,   r..j,„„,,"  '  ''',"'  'I'""''  "■■'""''-■ "• 

Spalal„(i,.  ■'  ■'■"""""  ""    'l-^Mier-gàL^iul  .le 

Grande  A     ^  ô  ,  rT"'"'"  '"  '^'""'"«'-  "'■"'^  -  '-"  '^  '» 
"e  1»  1'.  us        ,at ,  ' TV"  '"""■-•'  '>"''■  ^»Pol.-o...  vain,,,,,.,,,. 

.-de  ^^>^:::t::zr:::^^;'T-''  "^  '---■  '- 

'"n  "PpelMI  «,il  Lien  j,'.  ,:'•'..' ''"'' °"'"''»" '»"J'""' 
pas  rentrer  en  Fiance.  ''  ^      "'  ''"''''•■"•"'  P-'s.  »  "« 

<=  tanv»  „o,.  "«  "«6».=.  1».  S».  31.  _  u„„    j.    ,,„^,.„, 
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«  ...Je  ne  rciilicrai  pus  en  l''r;incc,  iJccIarail-ilàson  fn-rc.  Il 
faut  que  je  suive  celle  nniiée  si  elle  vu  dans  l'Oricnl,  cl  alors 
nous  verrons  ce  que  le  hasard  décidera.  Je  ne  sais  pas  k  qui 
je  dois  mon  envoi  en  Dalmalic.  Ces  messieurs,  me  voyant  la 
croix,  onl  cru  qu'il  fallait  me  la  faire  gagner  après,  croyant 
que  je  ne  l'avais  pas  gagnée  avant.  Il  y  a  beaucoup  de  ces 
faquins-là  qui  n'ont  pas  payé  la  leur  si  cher  ipie  moi  la  mienne. 
Voilà  cependant  mon  avancement  perdu,  el  poul-ùlre  sans 
retour,  par  un  caprice  de  quelques  chefs  de  bureaux,  que  Dieu 
confonde!  Cela  a  l'air  d'une  dérision...  Si  lu  voyais  comme 
je  pesle  en  lisant  les  journaux  I  F.es  larmes  me  viennent  aux 
yeux  quand  j'entends  annoncer  des  victoires.  J'entends  citer 
tous  les  officiers  généraux  de  ma  connaissance  qui  se  dis- 
lingucnl,  les  régiments  avec  les(piels  j'ai  fait  la  campagne  (pii 
se  couvrent  de  gloire;  oh!  sarredieu!  Kl  tu  viens  me  conter 
que  j'ai  de  bonnes  notes...  Kt  (ju'importc,  si  elles  ne  servent  à 
rien?  H  n'y  aura  qu'une  note  à  la  fin  :  Armée  de  Russie.  Ce 
sera  un  litre  à  tout  (1)5...  » 

L'impétueux  oflic^ier  se  plaignait  en  vain.  Il  ne  vit  Kylau  ni 
Friedland.  l'U  s'il  finit  par  quitter  la  Dalmatie,  ce  ne  fut  pas 
pour  retourner  en  Allemagne,  ce  fut  pour  se  rendre  à  Cons- 
tantinoplc. 

Depuis  plus  de  six  mois  Napoléon,  désireux  de  diviser  les 
forces  de  la  Russie  en  lui  suscitant  un  nouvel  ennemi,  avait 
envoyé  au  sultan  Sélim  III  un  ambassadeur  extraordinaiic, 
le  général  Sébastiani.  Ce  dernier  manœuvra  si  bien  qu'en 
décembre  iSOC)  la  rorle  finit  par  déclarer  la  guerre  au  tsar. 
Cet  événement  devait  donner  une  importance  particulière  à 
l'armée  de  Dalmatie.  Dès  le  commencement  de  1807  Marmont, 
sur  l'ordre  de  l'empereur,  envoyait  à  Coustanlinopic  plusieurs 
officiers  d'élite  chargés  de  réorganiser  à  l'européenne  les 
armées  ottomanes  et  de  mettre  les  places  fortes  du  Crand 
Seigneur  un  état  de  défense.  On  sait  que  grâce  à  eux  la  flotte 
anglaise  fut  éloignée  du  Rosphore  et  dut  repasser  les  Darda- 
nelles. Mais  qu'était-ce  que  quelques  hommes,  pour  protéger 

(1)  Lettre  du  15  janvier  1807. 


"  1-K  OIÎNIÎIIAI,   FAIlVIRIl 

rcmpirç.  h„c  «  h  foi.  co„lr,.  la  ll„s»,V.  ol  conlro  rAn^l.,,,,,,., 
I  fal  „    „,„.  annexe.  Vi„gl.d„„  o„  trente  n.ille  Kra,,',,/      . 

a„t  ,e  DalM.at,,-.  i,„„vaie„l  on  ,,„el.|„es  semaines  allei,,;,/'' 
l)«a„l,e  et  ref„„le,-  les  t,„,„,es  n.oseovilos.  Cul  les  »,„„<>;, 

mc^me  de  sragner  la  f ,„e  et  de  rejoin.lro  la  (Irande  A,- 1 

dont  ,1s  fc,r„,e„,e„,  ,ai|e  droite?  Ce  projet  ,.isa„te,^„e      ,' 
i.ail  fort  a  I  nnasmalion  fanfaron,,,!  ,1e  S,H,a«liani  et  s,,,-, 

Cl,ars,-.par  son  pinéral  e„  el,ef  ,1e  eonstrnirc  nnc  rente  n„i 
P  rnnta  lar,n,.edel)al„,a,iededél,„nel,ere„  llosnie.  le  é,' 

:":^à  :::;fZ',::r'r::r  "' "-''--- 

mont  allait  envoyer  d'autres  oflicier.    hi.lo  -^ 
çolone,  de  son  r.,i,„ent  l„i  a„no„  ^'i.  s  ^    .p    r.rra'n'd'! 
Armée  comme  décid.'.  (tue  '■iir<.=>  In  .»  .  " 

e«  opté  ponria  (IrandJ^orM  i  tit"!!:-"'  "'"'*"■ 

tard;  la  ea„,pa.-„e  dans  le  N„,-d  /  ""■""tenant  trop 

veraitpointVte.pspo,:rtl™     r!;,::,!;r^;;l,f-^- 
a.ne^ann.eperd„e.L-avenlr,la,,o;ro«ai::t;o:r;„;':|; 

qu;  ta:"!::Te''dt r""";'  \™"  '■■^^-  ->-  "-■'  »«  raisons 

d'un  triangle.   .   I,  ^i Z H  o  fo  '"""'  '"  *''°''^  ^"-"''^^ 

comme  tou^lesdial.  su  ;;rr'>^"^  '  ""'^  ^^   "''^'^^^ 
.      se  portait  a  merveille,  qu'il  était 


5^^S{SS^Sr-'-^^^^ 
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bien   équipé.    «   Avec   cela  je   peux   aller  en   Chine,   si   on 
veul(i).  » 

Hélas!  Que  de  dcccpllons  l'atlendaient  encore!  D'abord,  les 
700  canonnicrs  ne  partirent  pas,  ou  ne  partirent  qu'après  lui 
et  furent  bientôt  rappelés.  Seul  avec  Koy,  Destuttde  Tracy  (2), 
(son  ancien  chef  d'étude  à  lÉcole  polytechnique)  et  trois  ou 
quatre  autres  officiers,  il  traversait  pénibit-nicnt  les  provinces 
turques,  lorsque  la  «  culbute  «  de  Sélini  Jll  et  l'avènement 
de  Mustapha  IV  (29  mai  \H01)  remirent  en  (juestion  l'alliance 
de  la  France  et  de  la  Turquie.  Qu'allaient  devenir  les  envoyés 
de  Marmont?  Certains  pachas  se  seraient  fait  un  plaisir  d'en- 
voyer leurs  tètes  au  nouveau  sultan,  d'autres  leur  faisaient 
bonne  mine.  Mais  il  fallait  payer  d'audace.  ;  J'ai  été  envoyé, 
écrit  Fabvier  le  G  juin,  faire  visite  à  plusieurs  pachas  qui 
m'ont  parfaitement  reçu.  Si  tu  avais,  vu  mon  aplomb,  fumant 
sur  les  coussins  en  grandes  bottes  et  éperons  au  milieu  de 
tous  ces  originaux,  tu  aurais  eu  de  la  peine  à  garder  ton 
sérieux  (3)..,  » 

La  mission  parvint  enfin  sans  encombre  à  Constantinople 
(21  juin).  Mais  elle  vit  bien  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
pour  la  France;  Mustapha  IV  se  méfiait  de  Napoléon  et  n'avait 
pas  tort.  L'Fmpereur  des  Français,  qui  avait  tant  poussé  la 
Porte  à  la  guerre,  était  en  train  de  la  trahir.  Vainqueur  à 
Friedland,  il  coquetait  à  Tilsit  avec  le  tsar  Alexandre  et  lui 
livrait  la  Turquie,  dont  l'alliance  ne  lui  paraissait  plus  néces- 
saire. Sébastiani  quittait  Constantinoide.  Où  étaient  maintenant 
les  rêves  d'Orient  ou  de  Folognc? 

Fabvier  jouait  vraiment  de  malheur.  Partout  il  cherchait  la 
guerre,  et  nulle  part  il  ne  trouvait  que  la  paix.  Qu'on  se 
représente  sa  colère.  Avoir  traversé  toute  l'Europe  pour  se 


(1)  Lettre  de  Fabvier  a  son  frère,  8  mai  1&07. 

(2)  Victor  de  Tracy,  liL-;  du  philoioplie  Dostutt  de  Tracy,  servit  avec 
distiiiclion  on  Dulinatie,  eu  Lspajjno,  en  Hussie.  II  se  relira  comme  colo- 
nel en  1820,  devint  député,  tint  une  jilace  importante,  sous  la  Kcsiauration 
et  la  mouarcliie  de  Juillet,  dans  le  parti  libéral,  et  fut  mioistro  do  lagri- 
culluro  de  1848  ù  1849.  Fabvier  resta  toute  sa  vio  en  étroite  inliioité  avec 
lui. 

(3)  Fabvier  &.  80u  fréro,  6  juin  1807. 


''  LK  GJÎNKHAL   FA  DV  II;  Il 

battre  ol  n'avoir  encore  une  fois  ,,„';\  .se  croiser  les  brasi  H 
avoir  fait  cela  au  bruit  du  canon  de  Kriediandf  Comment 
après  une  déconvenue  si  piteuse,  oser  se  montrer  en  France) 
H  Inllail,  puisqu'il  n'avait  ,„,  atteindre  la  gloire  sur  le  Ho^' 
phore.  la  poursuivre  j)!».-  loin  encore.  .)ust..ment  un  aide  d.. 

campd..rKmp..r..„r.le,énnaM;arJane.rl.ar,éd' •  ...i^;.,,;; 

en  lerso,  arrivait  à  Conslanlinuple.  Il  allait  négocier  un.. 
alliance  avec  le  scbah,  osayer  de  l'enlrafner  dans  une  guerre 
contre  les  Anglais.  Il  lui  fallait  comn.o  auxiliaires  desoflicier 
vigoureux,  instruits,  résolus.  Fabvicr  s'oiïrit  sans  bésilor 
et,  des  l,>  0  juillet,  voici  ce  «p.'il  écrivit  à  son  frère  • 

«...  N'e.st-ce  pas  vrai  qu'en  bonne,;:  et  conscience  j'aurai. 
fort  mauva.se  mine  de  rentrer  en  France  pour  n.e  trouver  ava- 
lons ces  vainqueurs?  J)  ailleurs  je  veux  voyager.  Je  suis  •. 
mo.  lé  chemin.  La  Perse  est  peu  connue.  A  lJi:2: 
nant,  SI  je  n  a.  pas  la  considération  que  donne  la  guerre 
J  aura,  au  moins  celle  que  donnent  les  voya-^es      . 

Les  instances  de  sa  fa.nille  pour  le  retenir  lui  furent  se,, 
blés,   n,a.s  n'ébranlè.-ent  pas  sa   résolution.    Unel^  a  U 
.saa.,    le  poussait  en  Orient.  I.  devait  suiv.-e  sa  d^     é  ' 

ma  chè.e  division,  j.  n'.  fau'lt'T:'''^:''  ^."'^^^ 


sans  Deaucoun  de  rf^çnli-iic  i«;   i 

rerse  nous  alnV^.       '  „  t'  ^Z^T'  ''n'"'"'-  ""  '" 
valllera.  Dieu  veuille •      ||  ,"      ,,  ^  """="'  '"  1"°"  "»- 

besogne.  Nous  ne  seron;        "I      ?."!.^.""™.  '■."""™.""  "« 


v.e.  etL^r:  -7,.  :;;,:;; r,:v^™-  ---•  ■"•— - 

tous  les  ,.are.,.s  eml,,..,  e"  s  ,  ^  "r""",""""  ""  "'"•'''' 
cherez  le  vOtre  vm,.  „»  """* '-"r-"U;  et  vous,  vouh  cira- 
Mais  aussi  Je  Ivieldi    liir''"'   ■'•"  ''  "  jo'"  eénc,.„le. 


(1)  Lettres  de 


•vcmeuten  route  pour  la  Perse. 


,--es.r.W..so„p..et...,,re.n,.„et..ao. 


ij:s  1'hi:mii;hi:s  campag.m:s  s:» 

Voilà  conunciit,  apros  avoir,  en  deux  années,  canonné  les 
Anj^lais  à  IJouIot^nc,  ciili)iilé  les  liasses  en  Autriche  et  pour- 
chassé les  Monténégrins  en  lilyrie,  Fuljvier,  toujours  plein 
de  vie,  d'espoir  et  d'illusions,  partait  pour  la  conrpiôte  de 
l'Inde. 


ciiai'itim:  ii 

IXK    MISSION    i;.\    PKKSK 

Napoléon   I",   Fcll.-Ali-S.l,nl,   .-i  \'au,ha^sn,]o   ,l„    ..,•.,,,•.^1   r.ri 
L'Asie  Mineure  el  la  IVr.o  c„  mi.  -  U  .cJ  :fTS^,.^r:^';î,.~ 
do  reforme  mililain-  on  P.rso.  -  TravauT  lU-  K  ,l.vi  ■•  i  i        '  '  " 

de  ra...I.assad..  -  Fabvier  e„  l'olo;!,.;'.  '   *  '^'''''""-  "  ''  '" 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  i.i  en  défail  la  nussion  do 
Gardanc  (I)  en  l'erse;  on  en  trouvera  le  détail  dans  les  lettre, 
du  général,  publiées  par  un  de  ses  fils  .2j.  U  sujet  propre  de 
ce  c  .apure  est  la  part,  relativement  considérable,  ,   V       m 
lieutenant  Fabvier.  *    .  1  "i  i'- 

l'arnii   les   projets   grandioses   qu'avait    dès    sa    i,.Mn..c, 

sance  britannique   par   la   conquête   de   Tlnde     le   f'J 
résultat  de  Icxpédition  d -Egypte  ne  Tav  i  ,  '"' 

■«KM--)  Cl     ,-     -  "'^oJl'K'  ni-  lavait  pas  rebuté   J)és 

était  un  des  meilleur^    V.i./  ■  '^ ''"''""'^^  ^«  '•'  l'^''-sc 

.neua„t«..,.e;ai::„e;^n'  ";:;::::r:r;:;7--.-■ 
er.e  uvantia  Hévolutiou  il  dut  à  sa  b,  '  1  ^'^"^■''«"fcnant  do  cava- 
.  cal  à  partir  de  17^.';  lut  nomme  .^  ;  r  iw  "."  '''''  ''i'^^'  "^■''"^••- 

(18n)ctserv.   pourlaraencorelTrunë   '   r         ^  ""'""''"  ^"   ''•""•8"1 

"■■  "'  '■"""■'"'  "  ""-".  ..irr:  ;r,"r;  *„"  «•«r-i  ^.n«  ■» 
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dirigeant  droit  vers  le  Sindh  et  le  pays  des  Mahratles.  Mais 
nous  ne  pouvions  l'intéresser  à  une  pareille  guerre  qu'en  le 
soutenant  de  noire  cùlé  contre  son  ennemi  capital,  la  Russie, 
qui,  depuis  un  siècle,  le  menaçait  et  récemment  lui  avait  en- 
levé !a  (Jéorgie.  Feth-Ali-Schali,  réduit  jiendant  les  premières 
années  de  son  règne  à  combattre  les  rivaux  qui  lui  disputaient 
le  trône  (1),  avait  ouvert  les  hostilités  contre  Alexandre  I"; 
mais  avait  subi,  notamment  en  1803,  échec  sur  échec.  L'idée 
lui  était  alors  venue  d'accepter  le  secours  que  lui  oiïrait  TAn- 
glcterre.  Mais  celte  puissance  lui  demandait  en  retour  le  port 
de  Bouchir  et  l'île  de  Kareck.  Fclh-Ali  avait  refusé;  puis,  se 
tournant  vers  la  France,  il  avait  écrit  à  Napoléon.  Ce  dernier 
n'avait  eu  garde  de  repousser  ses  avances.  Par  ses  ordres, 
deux  agents  sûrs  et  habiles,  Jaubert  et  Homieu  (2),  étaient 
allés  en  1805,  séparément  et  dans  le  plus  grand  secret, 
étudier  les  ressources  de  la  l'erse  et  entretenir  les  bonnes  dis- 
positions du  schah.  D'autres,  comme  les  Jouannin  (.'{),  les 
Bontemps,  les  de  Lablanche,  les  avaient  suivis  en  180G.  I^a 


(1)  Ce  souverain,  connu  avant  son  avùnoraenl  sous  le  nom  de  Baba- 
Khan,  avait  succi'ilc,  en  1797.  à  son  onclo  Agha-Moiiainnicd-Klian,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Cadjars,  actuellonient  rtf^iianlc  en  Perse.  Le 
prince  de  riéorf,'ie  Ilirnclius  XII,  qui  devait  sa  couronne  à  .\^'lia-Moliani- 
ined,  avait  fini  par  se  tourner  contre  lui  et  apjjcier  les  IJusscs  à  son  aide. 
Fetli-Ali  mourut  eu  18oi,  apri'-s  plusieurs  guerres  malliourouses  conlro 
les  tsars.  Voir,  pour  son  histoire  :  Mai.com,   TIw  llislonj  of  l'irsia,  t.  11. 

—  l'iiicF.,  .1  Joiirnnl  of  tlic  llritisli  I^mbaxsji  to  l'enin.  Londres.  1S2.Ï.  ln-4". 

—  Sir  HAiiFonn  Jo.nes  itiiviiCEs,  An  Account  of  Ilit  Mnjestij's  Mission  lo 
Ihe  Court  of  Persia  in  Vie  years  1807-1811.  Londres,  lS3i.  2  vol.  in-8'.  — 
The  dynastji  of  the  Khajnrs,  Iranslaled  from  tlie  oriijinal  pcrsian  mss., 
Londres,  1883.  In-8".  —  Jai'iieht,  Voyivje  en  Arménie  et  en  Perse.  Paris, 
4821.  In-S".  —  DuBKi'.ï,  La  Perse  (Vnirers  pilloresiiue) ;  etc. 

(2)  Jauhort  (Pierre-Atnédée-Kmilien-Prohe),  orientaliste,  né  à  A'x  le 
3  juillet  1779,  mort  à  Paris  le  28  janvier  1847.  Il  avait  suivi  Bonaparte  en 
I-igyptect  en  Syrie.  H  fit  partie  de  la  mission  de  Sthastiani  lu  1802,  pul.s 
fut  envoyi'  à  Coiibtantinople  avec  le  général  Brune  en  1S04  Chargé  d'af- 
faires dt  France  en  Turquie  (ISlo),  il  fit  on  1818  un  nouveau  voyage  en 
Orient,  fut  noiiime  professeur  de  persan  au  Collige  de  France,  uienibie 
de  r.Acadéniic.  dos  inscriptions  ot  belles-lotlr»^.»  1830),  enfm  pair  de 
France  (1841J.  Il  a  laissa  de  nombreux  et  importants  ouvrages  sur  les 
langues  et  les  litt-'iatui  es  orienlabs.  —  Rouiieu  mourut  eu  Perse  dès  ISOO. 
On  accusa  les  Anglais  do  l'avuir  fait  cm[)0isonner. 

(3)  Jouannin  (.loscpli-.Marie),  orientaliste,  né  ù  Saint-Bricuc  en  1783, 
mort  ù  Paris  le  1"  février  18  S  4. 


*•  Li;  (JiiM.itM.  iAi;\  un 

cour  (le  Téhéran,  quol.jn.'  (.Miips  c.m.|..,..i."  par  |,.^  ,„,.„,, . 
Anglais    n'avait  plus  hc.ilr   après  A.,>l..rli(.,  surtout' "'r 
lona  et  LyUui.  A.i  mois  do  mai  ISOT,  ,„.  («nvnvé  rvir.,...  l 

AIirza-MéI.MnecMli.Iti.a,  était  vnn.  de  sa  part  trnuv'rl'r"' 
perourà  l''i"l<'M..trin,  pour  lui  proposer  une  allian.v  ,•,.  ,     i" 
suite  de  cette  déu>arche,ue  Napoléon  chargea  un. le  'os  ail 
do  camp    le  général  de  (Jardane,!),  de  ramener  à  Tel  W 

Iand,assadeurduschaheldcco„elnrefVuu.ellenu..|     : 

Il  es    vra.  que.  peu  après,  vainqueur  à  Kri-dland    i       ! 

roconc.ha.làTilsilaveclelsaruuiIlel,.o7,et'uis:.ii. 
es  nouveaux  alliés,  les  l'crsans,  aussi   |,ie„   nue  I  • 

^".•^n.i.  ne  donna  aueuneo„tre-<u-dre.;;;.:i  :'.:,; 
va.l  à  ce  mom..nl  à  Conslantinople.  a  ,„n  n.  „■.    •.       "' 

phorequodeuxmoisaprès.l.Vouq.tat;-H'         ,•^^ 
^n.ps,.ourquesalraloso^fntprouv.UFd,.^,  ,'' 

«re j„s,e.„e„. ,„.„, „i., .,, ',;;::;,^;;^,v;:;,:"' '  '""' """" 

Le  gênerai  n'avait  emmené  do  Kini-       '.   ■ 
•*s  de  ca™„,  „„  officie        „f,„,.':r™'  ''"°  ^'"  '""' 
C'est  »  Constanlinople  „„-i|  d'  V  ^""«"«incs. 

cicuses  recrues.  Il  lui  fin,!,  ,'"""•""  '"'  f""'"'!  «lo  pré- 
""■aves  et  flJile,  ,uai.  i,  t'  "'"^'''""■"^  "«"  seulement 
"-c  ses  co,„,..;;,;:  ,  r  :X;'  -.;r»,«ar.,a„e  Coisit 
«"'  la  ,„ai„  heureuse    Prel    ,    '  """■  ''J""'""^  1"'" 

^.  '1  revint  dg  iVisc  ■■"Jî*'^';  i*  '*'■'"  '"°'"'  ^aiis  la  M.onin  viii .  i    u  • 
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frf-rc  du  général  et  premier  secrétaire  de  la  légation,  le  diplo- 
mate lloiisscau  (1),  l'archéologue  Lajard  (2),  le  lieutenant- 
ingénicur-géographcTrézel  (3),  le  capitaine  du  génie  Lamy  ('4), 
l'orientaliste  Jouannin,  et  enfin  le  lieutenant  d'artillerie  Fab- 
vicr.  Plusieurs  membres  do  la  mission  furent  détachés  vers  la 
Syrie  et  durent  gagner  la  l'erse  par  Alep  etlJagdad.  Maislegros 
do  la  troupe  prit  loulo  par  l'Asie  Mineure  et  partit  de  Sculari, 
le  \0  septond)re  1807.  Dos  interprètes,  des  artisans,  des  gens 
de  service  raecompagnaicnt.  Un  chef  de  caravane  la  condui- 
sait. Au  total,  elle  comptait  cinquante-trois  cavaliers  (rV),  avec 
quatre-vingts  chevaux  ou  mulets  chargés  de  bagages. 

Fabvier  a  beaucoup  écrit  sur  son  voyage  en  l'erse.  Outre 
une  quinzaine  de  lettres  (fii  adressées  par  hii  à  ses  parents  ou  <à 
son  frère,  nous  avons  sous  les  yeux  ses  joui-naux  de  route, 
rédiges,  on  peut  le  dire,  heure  par  heure  et  avec  une  rare 
exactitude,  et  ses  volumineux  rapports  tant  sur  les  questions 
diverses  qui  lui  furent  données  à  étudier  que  sur  ses  travaux 
personnels  à  Ispahan.  Nous  pouvons  donc  le  suivre  de  très 


{i)  Rousseau  (Jcan-lîaptiste-Louis-Jacquos).  né  en  1780,  mort  à  Tripoli 
(Afrique)  en  1831.  Son  père  (1738-1808)  avait  rempli  d'iinpurlanles  mis- 
sions en  l'erse  et  en  Tuniuie  au  nom  du  ;,'Oiiverneiiieiit  français.  Lui- 
môme  fut  consul  -onùral  de  France  à  Téhéran  (180G),  puis  à  Alcp,  à  Hag- 
dad,  à  Tripoli.  Il  a  public  des  études  considérables  sur  l'Iiistoire,  la  géo- 
graphie et  les  langues  de  l'Orient. 

a)  Né  à  Lyon  le  30  mars  1783.  mort  k  Tours  en  septembre  18b8; 
membre  de  rAr.idémio  des  inscriptions  et  belles-letlro.s  en  1833.  Il  révéla 
le  premier,  par  ses  découv.'rtes  acliéologiques  et  philologiques,  les  rap- 
ports anciens  qui  unissaient  la  civilisation  de  la  Grèce  à  celle  de 
l'Orient. 

(3)  Né  à  Paris  le  a  janvier  1780,  mort  dans  celte  ville  le  11  avril  18G0. 
Aide  de  camp  des  généraux  Gardane  (1807)  et  Guillmiinot  (1809).  il  se  dis- 
tingua plus  tard  au  siège  de  Mayen.o  (ISli),  reiulil  de  grand.s  services 
au  Dépôt  de  la  Guerre  sous  la  Itcstauration,  devint  iiKiiéclial  de  camp  en 
1829,  lieutenant  général  on  183.i,  prit  une  part  importante  à  la  conquête 
de  TAIgérie  et  devint    pair  de   France  (1816)  et  ministre  de   la  guerre 

(4)  Plus  lard  général,  aide  camp  du  roi  Louis-Pldlippc  et  député  de  la 
Dordognc. 

(5)  En  y  comprenant  Tambassado  persane  que  (.ardiinc  ramcnaii  « 
Téhéran.  ,        .    . 

(6)  En  dehors  de  ces  lettres,  sa  faujiHe  possède  de  lui,  sur  la  nnssion 
en  Perse,  divers  manuscrits  qu'elle  a  bien  voulu  mettre  ;\  ma  disposition 
et  dont  on  trouvera  les  titres  ù  la  fin  de  ce  volume. 
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près  dans  sa  mission  cl  nous  rendre  compte  avec  cxaclilmic 
de  la  part  qu'il  prit  à  l'œuvre  de  la  légation  française. 

Celte  part  consistait  en  principe  à  organiser  l'arlillcric  per- 
sane. Il  serait  plus  juste  dédire  à  créer.  Aussi,  avant  de  quit- 
ter Constanlinople,  s'y  était-il  préparé  de  son  mieux.  «  Jugean 
bien,  nous  dit-il,  que  ma  mission  aurait  pour  principale  dilli- 
culté  de  former  un  matériel,  je  m'occupai  uniquement  de  tous 
les  procédés  employés  T.  Topliana  (l'arsenal  de  Constanli- 
nople.)  J'en  dessinai  tous  les  instruments  et  je  cherchai  à  me 
pénétrer  des  modifications  que  les  causes  locales,  comme  le 
climat,  les  moeurs,  avaient  dû  introduire  dans  les  i)rocédés 
employés  en  Europe...  Je  me  procurai  quelques  livres  utiles. 
Avec  toutes  mes  précautions  et  ma  confiance,  je  ne  ressem- 
blais pas  mal  à  Don  Ouichotle  avec  son  armure  de  carton 
partant  pour  aller  assaillir  <les  géants  enchantés  (1).  » 

En  attendant  de  fondre  des  canons,    il  fallait  arriver  en 
Perse.  L'ambassade  mit  deux  mois  pour  y  atloiiîdrc  et  trois 
pour  parvenir  jusqu'à  Téhéran.  Dans  les  jirovinccs  ottomanes, 
peu  ou  point  de  routes,  j)rcsque  pas  de  ponts  sur  les  rivières, 
partout,  sauf  peut-être  en  Anatolie,un  contraste  navrant  entre 
la  richesse  du  sol  el  la  misère  des  populations.  La  caravane 
marchait  dix,  douze  et  jusqu'à  seize  heures  par  jour,  sans 
avancer  beaucoup,  et  s'arrêtait  chaque  soir  dans  quelque  vil- 
lage à  demi  ruiné.  Fabvier  relevait  avec  soin,  sur  de  petits 
cahiers  qui  nous  ont  été  conservés,  les  moindres  accidents  de 
terrain,  la  direction  et  l'importance  des  cours  deau,  l'orienta- 
tion des   montagnes  et  les  produits   particuliers  de  chaque 
canton.  Ce  travail  l'occupait  sans  relâche  et  ne  lui  permettait 
guère  d'admirer  le  pays  ou  d'en  étudier  les  antiquités.  Le  pit- 
toresque le  ravissait,  il  est  vrai,  mais  il  n'avait  pas  le  temps 
de  le  décrire.  L'archéologie,  qui  n'était  pas  son  fait,  ne  l'arrô- 
lait  guère  non  plus.  Il  ne  signale  qu'en  passant  les  ruines  de 
Nicée;  il  a  vu,  dit-il,  .  le  siège  dans  lequel  Constantin  s'est 
assis  (2)  ..Quelques  mots  lui  suffisent  aussi  pour  rendre  l'im- 
pression que  lui  ont  faite  les  monuments  antiques  d'Angora 

(1)  Atant-]iroi)os,i).  H- 

(i)  Leilrc  do  Fabvior  à  s<i  mùie,  20  suplcmbro  1807. 
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(l'ancienne  Ancyro).  Ailleurs  il  se  borne  à  rappeler  les  noms 
antiques  des  villes  ddli^urés  par  la  barbarie  turque. 

Mais  la  topograpliic  et  la  statistique  ne  l'absorbaient  pas  au 
point  (le  bii  faire  nc'-gliger  l'état  social  et  politique  des  pays 
qu'il  traversait.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  dis- 
solution et  de  l'anarcliie  oi'i  était  tombé  l'empire  ottoman  au 
commenccmcntdu  dix-nouvièmc  siècle,  il  faut  lire  iejournal  du 
lieutenant  Fabvier.  Kn  Asie,  comme  en  Europe  et  en  Afrique,  le 
pouvoir  du  sultan  était  à  leu  près  réduit  à  rien.  Il  n'y  avait 
d'autorité  redoutée  que  celle  des  paclias,  qui  se  comportaient 
en  souverains  absolus.  Ali  de  Janina,  en  Kpire,  et  Méhémel- 
Ali,cn  l'igyptc,  n'étaient  pas  plus  indépendants  que  ce  gouver- 
neur d'Ismid  (Nicomédic)  qui  fit  pendre  un  homme  pour  le 
seul  plaisir  de  le  montrera  l'ambassade  française,  ou  que  ce 
Tchiapan-Oglou,  qui  régnait  en  maitrc  à  losgad,  commandait 
à  quarante  mille  soldats  et  vivait  au  milieu  d'un  faste  dont 
Gardane  et  ses  compagnons  furent  littéralement  éblouis  (i). 

A  mesure  qu'on  avançait  dans  l'Est,  il  semblait  qu'on  péné- 
trât davantage  dans  la  barbarie.  Les  souvenirs  d'Europe  se 
faisaient  rares.  Parfois  cependant  il  s'en  produisait  de  bien 
imprévus.  A  Tokat,  apanage  d'une  sœur  du  sultan  Sélim,  on 
avait,  comme  d'habitnde,  assisté  à  des  fêtes  militaires.  On 
s'éloignait,  t...  J'avais,  dit  Fabvier,  laissé  partir  ma  caravane 
depuis  un  quart  d'heure  et  je  traversais  le  bazar  seul  avec  un 
postillon,  lorsque  j'entendis  crier  derrière  moi  :«  Citoyen! 
«  Citoyen  !  »  Je  tournai  la  tète  et  je  vis  un  Turc  assez  bien  mis  qui 
courait  à  moi.  Je  m'arrêtai.  Lui  méprit  la  main  et  me  demanda 
avec  beaucoup  de  feu  :  «  Comment  va  la  Républicjue?  —  La 
€  République,  lui  dls-je,  elle  a  fait  un  mariage  qui  a  mal  tourné 
«  pour  elle.  »  —  Cet  homme  me  fit  entrer  dans  sa  boutique:  il 
était  marchand  de  tabac.  En  fumant  une  pipe,  il  me  conta 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier  en  Egypte;  conduit  dans  tant  de 
contrées,  avec  tant  de  fatigue  et  de  misère,  il  s'était  fait  Turc, 
marié  et  établi  assez  avantageusement  pour  ne  plus  vouloir 
changer;  que  la  vue  d'un  citoyen  français,  qu'il  avait  reconnu 

(1)  Voyage  de  Conttantinoph  à  Téhrran,  1-8. 


3„  U:   Gl^.NKIlAI.   KAItYlKU 

A  nosciKT.-s  cl  gl..nc..scs  r...ilouis.  l'avait  nmi.  Jo  lui  contai, 
de  mon  ciMo,  nos  combats  ol  nos  tiiomplics.el  aprùs  qncl,iucs 
moments  je  le  quittai  pour  allor  rcjointlro  mes  compa- 
gnons (l).  » 

Cependant  on  s'engageait  dans  la  région  montagneuse  et 
sauvage  qni  sépare  le  versant  de   la  mer  Noire  de  celui  du 
golfe  IVrsiipie.  — On  touchait  aux  rives  du  liaul  Kupliralo,  tt 
les  dillicultés  du  voyage   s'aggravaient  cliatiue  jour.  —  On 
rencontrait   ^a   et   là  quelque  ortu   de  janissaires  (|ui   f.'lait 
bruyamment  les  Français,  mais  faisait  assez  mauvaise  mine  à 
l'ambassadeur  de  Kelii-Ali  et  à  ses  gens,  que  Gardanc  ramo- 
nait à  Téhéran.  L'antagonisme  traditionnel  des  Turcs  et  dos 
Persans  éclatait  parfois  en  rixes  violentes,  qui  obligeaient  nos 
ofTiciersà  tirer  l'épée.  «...Ily  a  quel(|uesjours, écrivait l'ahvier 
le  25  octobre,  nous  avons  eu  une  alTairc  qui  nous  a  fait  grand 
bien  prés  des  Persans  avec  lesquels  nous  voyageons.  Dans  un 
village  de  deux  cents  maisons,  où   ces  pauvres  diables,  au 
nombre  de  huit  à  dix,  étaient  restés  en  arrière,  une  rixe  s'enua- 
gea,  et,  comme  les  Turcs  les  détestent,  on  tomba  dessus  et  nu 
les  retint.  (Juatre  ou  cinq  oHiciers  que  nous  étions,  à  peu  do 
distance,  accourûmes  au  bruit.  A  peine  arrivés  sur  la  plaïc, 
nous  vîmes  à  quarante  pas  une  centaine  de  Turcs  faisant  assez 
bonne  mine.  Je  mis  pied  à  terre  et...  nous  cbargeAmes  celli' 
canaille.  Les  cris  d'Allah  et  ceux  de  France  se  répondaient. 
Nous  nous  attendions  à  une  vigoureuse  défense,  mais  sans  nmi^ 
attendre  ils  se  sauvèrent  et  coururent  se  retrancher  dans  uno 
maison  qui  leur  servait  de  fort.  On  lit  sur-le-champ  une  recon- 
naissance dont  le  résultat  fut  avantageux.  Les  Turcs  alors  de- 
mandèrent à  parlementer.  Je  fus  clioisi  de  notre  bord  et  j'en- 
trai dans  le  réduit,  où  les  femmes  et  les  enfants  étaient  sous  la 
garde  d'environ  soixante  hommes  bien  armés.  J'eus  une  con- 
férence avec  le  cadi.  J'obtins  toute  satisfaction.  Nous  don- 
nâmes la  loi  au  village  de  la  manière  la  plus  despotique  et 
nous  rejoignîmes  la  caravane  en  ramenant  nos  Persans  en 
triomphe  (2).  * 

(1)  Voyage  <le  Conslantinotile  à  Téhérun,  9. 

(2j  Lellre  do  Fabvicr  à  son  frère,  23  octobre  1807. 
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Ouolqnos  jours  «près,  cl  aux  «Miviroiis  môme  (l'Krzeroum, 
on  trouva  dcviinl  soi  une  l>anflo  de  Drlhh-linsch  (Iclrs  folhs), 
espèce  de  soldals-hii-aiids  ([ni,  sons  prétexte  de  servir  le  pacha 
d'ArriK-nic,  lenai(!rit  campaijno  et  rançonnaient  les  passants. 
Fahvier  fnl  envoyé  pour  parler  à  leur  chef.  > .  ...Nous  trouvâmes, 
dil-il,  notre  homme  sur  la  rive  droite  (de  l'Kuphrate),  dans 
une  cahane  cnruméo,  entouré  de  ses  principaux  cavaliers,  tous 
jeunes  f,^ens  de  honne  mine  «t  l)ien  arnu'-s.  Après  avoir  fumé 
cl  pris  du  cafi',  je  lui  racontai  comment  un  f^énéral  français 
venait  de  la  i)art  de  Napoléon  saluer  le  visir  d'Erzeroum  et  le 
Schah  de  l'erse  ;  cpi'il  espérait  tiouver  chez  lui  tous  les  égards 
(pio  d'aussi  grands  noms  méritaient.  Il  envoya  sur-le-champ 
deux  hommes  pour  que  notre  marche  ne  fiU  pas  troublée.  Je 
restai  à  manger  avec  lui,  parlant  de  notre  gloire.  \in  le  quit- 
tant, con)mc  il  me  demandait  avec  instance  quehjuc  chose  de 
Trance,  je  lui  donnai  une  pièce  de  40  francs  pour  qu'il  eiU  le 
portrait  de  rilmpereur.  Il  le  donna  pour  le  percer  et  le  porter 
à  son  cou  (1).  • 

A  llrzeroum,  où  on  arriva  le  2i  octobre,  le  pacha  loussouf, 
qui  avait  été  vaincu  sept  ans  auparavant  par  Klébcr  à  Hélio- 
polis  et  qui  avait  gardé  une  singulière  estime  pour  les  Fran- 
çais, rendit  de  grands  honneurs  à  l'ambassade;  donna  un  dîner 
où  l'on  servit  de  deux  à  trois  cents  mets;  conduisit  ses  hôtes 
dans  son  camp,  où  étaient  entassées  toutes  ses  richesses;  leur 
fit,  malgré  son  grand  âge,  admirer  son  adresse  à  lancer  le 
fhlirîl  (espèce  de  javelot)  et  voulut  qu'ils  assistassent  aux  exer- 
cices de  sa  brillante  cavalerie.  (]e  corps  défila,  dit  Kubvicr, 
«  au  nombre  d'environ. '{,000  hommes,  dont  1,200  à  l,riOOdclhis 
coiHés  de  hauts  bonnets  noirs  et  cylindriques,  sorte  de  schakos. 
A  la  fin  une  troupe  d'élite  s'élança  sur  notre  tente  en  franchis- 
sant le  ruisseau  avec  une  telle  fureur  que  plusieurs  personnes 
en  furent  un  i)eu  émues.  Ils  s'arrêtèrent  con>me  par  enchante- 
ment, les  chevaux  cabrés,  les  hommes  pous.-;ant  des  cris  de 
guerre.  C'était  un  tableau  à  faire.  »  La  peste  régnait  alors  à 
Erzeroum;  mais  loussouf  prétendit  galamment  qu'elle  avait 

(1)  Voyiujt  de  ConUanlinopk  à  Téhéran,  p.  14. 
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diminué  tlopuis  rnrrivr*;  dos  Français  cl  ({u'ils  nniinil  tiiiyorU 
tonte  sorti'  ili'  bien  nvrc  rii.r.  Il  voulut,  lui  aussi,  une  ni(<(laillo  île 
l'Kmporcur.  Knfm,  au  d.'pnit.ranihassadouri-t  rhacuu  des  otij. 
cicrsdc  sa  snilo  roçunnl  de  lui  lo  cadoau  d'un  cheval  i^j). 

Mais  liniprcpsion  de  ce  brillant  accueil  ne  tarda  f^Murc  ;\ 
sVITacer.  I"n  appioclianl  des  frontières  du  Kurdistan,  h-ire 
classique  du  lirigandage,  il  fallut  de  nouveau  se  mettre  sur 
ses  gardes.  Les  Kurdes,  race  nomade  et  belliqueuse,  n'avajf'nt 
guère,  alors  comme  anjounrhui,  d'autre  m(''lier  (pie  le  pilliigo. 
«...Deux de  nous,  dit  Fabvier,  en  ayant  rencontré  après  le  |ia?- 
sape  de  la  caravane,  nous  ei^mes  de  la  peine  à  sortir  de  louis 
mains  et  nous  échangeAmes  quelques  coups  de  fusil  et  de  pis- 
tolet (2).  >  Tartout  où  ils  avaient  passé,  tout  n'était  plus  ijue 
ruines.  •  Les  habitants,  aj«Mite  notre  auteur,  se  jetaient  à  nos 
pieds  en  nous  demandant  quand  donc  les  Francs  viendraient 
les  arrachera  leurs  dévastateurs  et  aux  barbaresipii  leur  nfu- 
saient  les  armes  nécessaires  à  leur  défense  (."$).  »  A  un  cerlain 
endroit,  les  Français  trouvèrent  une  jeune  fille  cpie  les  bari<lits 
avaient  abandonnée  demi-morte  et  dont  ils  avaient  eimiicné 
les  deux  frères  en  captivité.  Très  du  monlArarat,  àl'tch-Kinia, 
se  dressait  un  couvent  fortifié  de  tours  et  d'épaisses  murailles. 
où  les  pauvres  gens  des  alentours  venaient  se  réfugier  avec 
leurs  enfants  et  leurstroupcauxquand  approchaient  les  Kurde?. 
Au  moment  où  passaient  les  Français,  on  se  battait  devant  le 
monastère.  ....C'étaient  les  Kurdes,  ditFabvier,  qui  voulaient 
enlever  les  troupeaux  des  pères.  Nous  partîmes  douze  ou 
quinze  pour  secourir  les  moines.  Les  Kurdes  se  jetèrent  dans 
la  montagne  et  nous  nous  approchions  du  couvent  avec  la  plus 
grande  confiance,  quand  nous  reçûmes  quelques  coups  de  fusil 
fort  bien  ajustés  de  derrière  les  murs  des  jardins.  Nous  tînmes 
conseil  et,  nous  approchant  tout  à  fait,  un  père  nous  connut 
pour  amis  et  fit  cesser  le  feu.  On  nous  fit  entrer  dans  le  cou- 
vent, où  nous  reçûmes  beaucoup  de  politesses.  »  Ces  moines 
étaient,  ajoute  le  vaillant  officier,  gens  robustes  H  bons  vivant^, 

(1)  Voyage  de  Comlantinople  à  Téhéran,  p.  15-17. 

(2)  Ibid.,  p.  18.  ' 

(3)  Ibid. 
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s'enlcndant  mioux  sans  doiitcà  comballrcqu'ù  prier,  exigeant 
de  leurs  serviteurs  une  exacte  obéissance,  toujours  .  les  pre- 
miers aux  armes  et  tenant  tout  sous  la  clé  ([)  ». 

C'est  dans  les  premiers  jours  de  noveml)re  que  la  légation 
franchit  les  frontières  de  la  Terse.  A  Tebris  (T.inris),  où  l'on 
demeura  cint;  jours  (Il-i(l  novembre),  l'on  fut  ièté  parAbbas- 
Mir/.a,  gouverneur  du  pays,  (ils  et  héritierdésignéde  Feth-Ali. 
Ce  prince  retint  près  de  lui  le  capitaine  Lamy  et  plusieurs 
autres  ofliciers.  F,c  reste  continua  sa  marche  vers  lu  capitale. 

Fabvicr  décrit  dans  son  journal  la  triste  plaine  qui  s'étend 
entre  Tauris  et  Téhéran,  au  pied  des  montagnes  du  flhilan  et 
du  Ma/.endéran.  Tout  ce  pays,  désolé  parla  guerre,  était  cou- 
vert de  ruines.  Dos  villes  autrefois  populeu*es,commeZenghian 
et  surtout  Sultanié,  étaient  devenues  presque  «léscrtes.  On 
trouvait  non  plus  des  brigands;  mais  une  population  molle, 
désarincC;  misérable,  soufl'rant  sans  révolte  les  exactions  et 
les  caprices  les  plus  odieux  de  ses  gouverneurs,  et,  çà  et  là, 
(juelqucs  bandes  nomades  mourant  de  froid  sous  leurs  tentes 
et  ne  paraissant  pas  avoir  conscience  de  leur  triste  condi- 
tion (:î). 

Vers  la  fin  de  novembre,  l'ambassade  était  parvenue  à  Cas- 
win,  c'est-à-dire  à  peu  de  distance  de  la  capitale.  Il  lui  fallut 
s'y  arréterquatrc  jours  :  «  S(t  II(iiit('ss(',scli'i/i,ji(iilischah,  lereftitje 
du  monde,  l'un  des  j/ùli-s  du  i/lobc,  ombre  de  Dieu  et  vingt  ou  trente 
autres  noms  que  j'ai  oubliés,  a  lu  elle-même  dans  les  astres 
que  l'ambassade  fran^-aise  serait  malheureuse  si  elle  entrait  à 
Téhéran  tout  autre  jour  que  le  1  décembre.  Après  avoir  bien 
pesté,  ajoute  Fabvier,  contre  le  frère  du  soleil  et  de  la  lune  et 
ses  connaissances  astrologiques,  il  a  fallu  se  résigner,  et  le 
général  Gardanc,  rossiunol  de  la  sincérité,  est  heureusement 
arrivé,  par  une  belle  et  bonne  pluie,  malgré  lee  Irarerses  du 
corbeau  de  la  perfidie,  à  la  lésidence  du  chef  du  siècle  (3).  »  Au 
milieu  d'une  amucncc  de  peuple  extraordinaire,  les  l-Yançais 
firent  leur  entrée,  escortés  des  plus  brillants  corps  de  la  cava- 

(1)  Voyaye  de  Constitnthioiilf  (i  Tvltàaii,  \>.  n 

(■i)  Ibid.,  |).  20  :.>G. 

(3)  I.cllrc  (lu  Fulivior  à  .'■on  fiùre,  i'^  ilùccnil.io  1807. 


31 


I,K   (illNKIlAI.    1AI;\  II.U 


Icric  i(o;'l<'-  •••'Vaiil  imix  inaitliaiciil,  |KiiirliMii-  fn'wv.  Imnnonr, 
les  boiilVoiis  'le  l'otli  Ali.  «  Nus,  à  rexccplion  cl'iiii  calt'vuii,  iU 
dansaient  en  se  relournaiil  cl  faisant  mille  contorsions.  Leur 
chef  avait  à  clia(|uc  main  nne  ('norme  massue  dont  il  s'escci- 
mail  sans  cesse  (I).  >  Par  ordre  du  srliali,  le  grand-vizir,  Miiza- 
Cliili,  dul  recevoir  clu'Z  lui  ic  général.  Unanl  au  reste  de  lani- 
bassade,  on  lui  assigna  la  demeure  d"un  grand  seigneur  de  la 
cour  qu'on  lit  sans  laytin  déloger  de  son  palais  {■_»). 

Peu  de  jours  après.  les  Fran^-ais  t'taient  reçus  en  audience 
solennelle  par  relli-.\Ii  :  «...  (louverl,  écrit  Fabvicr,  de  plus 
de  pierres  précieuses  cpic,  la  lampe  merveilleuse  n'en  fournil 
jamais,  est  assis  un  homme  vigoureux.  Agé  d'environ  (pnraiite 
ans,  portant  sur  lui  pour  des  millions  de  millions.  Sa  tiare 
et  son  brarolcl  g;nii-hc  n'ont  j»asde  prix...  Sa  b.arbe  lîoire,  Ja 
plus  belle  de  toute  lu  Perse,  descend  jusipi'à  ses  genoux.  Au 
pied  du  trône  sont  rangés  les  Sclnt/t-Xmli's,  ses  fds.  iNul  autre 
Persan  ne  se  trouve  dans  la  salle.  Tous  sont  à  dix  pas,  rangés 
dans  le  jardin,  les  mains  cachées  sous  leurs  manches.  Le  géné- 
ral et  les  deux  secrétaires  furent  introduits,  et  on  nous  fil 
rester  à  la  hauteur  des  premiers  ministres,  ce  qui  fil  beaucoup 
crier  les  mutins,  piirmi  lesquels  Monsieur  ton  frère.  Nous  en 
parlâmes  au  général,  et  celui-ci  (il  signifier  au  Schah  que  le 
grand  Napoléon 'traitait  ses  officiers  comme  ses  camarades  et 
non  comme  ses  domesliipics.  Le  soir  même  le  Schah  fit 
répondre  qu'il  ne  fallait  accuser  que  son  ignorance  si  noire 
place  avait  été  mal  choisie,  l.a  vendredi  suivant  nous  fihnes 
présentés  de  nouveau  nominativement  et  i\  trois  pasdu  trône. 
Sa  liautesse  nous  dit  (pi'elle  nous  aimait  comme  ses  projjres 
enfunls  et  «pic  l'avenir  nous  le  prouverait.  Eireclivement  nous 
fûmes  rangés  d'un  côté  du  trône  et  ses  enfants  vis-à-vis. 
Tu  crois  qu'un  roi  de  Perse  ne  peut  rien  dire  d'aimable  ; 
écoute.  Après  avoir  entendu  les  (pialités  de  chacun  et  nous 
avoir  dit  que  nous  étions  de  fort  beaux  gardons  et  des  gens  de 
bonne  mine,  il  ajouta  qu'il  nous  devait  ih  la  reconnaissance 
pour  les  services  que  nous  avions  rendus  à  Napoléon,  puisque 

(1)  Voyii'ji  de  CoiittanlinoiiU  à  Télùran   p    2G 
(2l  Lcllic  du  15  d.'cciiiliic  1807. 
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les  deux,  empires  n'en  faisaient  plus  qu'un.  «  Aussi  ceux  denlre 
.  vous,  dit  Sa  llautctsse,  (pii  d(!Jà  ont  rei;u  do  mon  frère  un 
«  lÔMioignagc  éclatant  de  son  estime  seront  les  premiers  à  qui 
.  j'en  accorderai  (le  la  mienne...  •  Nous  avons  réjjoridu  que  nos 
bras,  nos  faibles  talents  et  tout  notre  sang  serviraient  Sa  Hau- 
lcs.se...  Klle  me  proposa  ensuite  d'aller  à  Ispahan  ;  et...  je  lui 
dis  <iue  je  soumettrais  un  mémoire  à  sa  haute  sagesse  et  que 
d'après  cela  elle  déciderait.  J'ai  fait  en  effet  un  j)rojet  d'oi- 
ganisation    pour  l'artillerie  persane  dont  j'envoie   copie   au 
général  Pernelti,  chef  d'état-major  de  l'artillerie  française... 
Veux-tu  (|ue  je  l'apprenne  uncgrandc  nouvelle?  Eh  bien!  mon 
ami,  je  suis  rlinalirr  tic  l'anlrr  ioi/kI  ilit  Sntcil  /i-iant.  Il  y  a  trois 
degrés  dans  l'ordre;  je  suis  du  second.  J'espère  que  tu  es  bien 
fier,  il  faut  que  lu  saches  que  Sa  llautesse,  pour  me  faire  c.on- 
naîti'e  à  <jnrl  point  cllf  c^l'nuc  uion  uteiilc,  moi  ntyoïi  de  l'Occxdi-nl 
nui  vir)il  hri/lrr  jiix(jin-»  (hieiitj  n   voulu  jinr  ailr  finrur  immense 
nù'Iever  des  jioissonx  à  la  honletir  de  la  lune.  Ouand  j'aurai  le  pre- 
mier ordre,  je  serai  à  celle  du  soleil...  (Ij.  » 

IJicnlùt  commencèrenl  les  travaux,  sérieux.  Gardane,  qui 
avait  vu  Fabvier  à  l'œuvre  pendant  tout  le  voyage,  le  char- 
gea de  rédiger  pour  le  gouvernement  français  l'itinéraire 
suivi  par  la  légation  depuis  Sculari  jusqu'à  Tiîhéran.  Ce  tra- 
vail minutieux,  auquel,  on  l'a  vu,  nous  n'avons  guère  em- 
prunté que  des  anecdotes,  devait  être  plus  tard  utilisé  par  le 
géographe  Lapie.  Persuadé  du  reste  que  l'expédition  de  l'Inde 
était  prochaine,  le  laborieux  officier  ne  s'en  tint  pas  là.  Fort 
peu  après,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1808, 
il  écrivit  un  lumineux  mémoire  (:2),douc  nous  avons  une  copie 
sous  les  yeux  et  où  il  comparait,  avec  une  i)récision  singulière, 
la  Turquie  d'Asie  et  la  Perse,  tant  au  point  de  vue  géogra- 
phique que  sous  les  rapports  des  productions,  de  la  faune,  des 
populations,  des  gouvernements,  des  mœurs,  de  la  religion, 
des  coutumes  et  du  commerce.  Comme  un  homme  quia  vu  de 
près  et  qui  a  vu  juste,  il  se  montrait,  dans  ce  travail,  sévère 
pour  deux  États  qui  auraient  pu  être  puissants,  mais  où  tout 

(1)  Lotlro  do  Fubvior  ai  .son  froro,  Vi  déconil.ro  1807. 
(i)De  Caiwin  à  Téhéran  il  eontidérations  génnales. 
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l'art  (le  gouverner  sciuMail  se  réduire  pour  le  souverain  à 
remplir  ses  coiïrcsipour  cliaqne  gouverneur  de  province  à 
s'enrichir,  à  s'isoler  et  à  se  désintéresser  du  reste  de  rKm- 
pirc  (1).  H  terminait  en  exposant  les  moyens  pralicpies  i\ 
employer  pour  transporter  au  l.csoin,  sans  les  exposer  à  mou- 
rir de  faim,  liî,()()0  ou  i:>,(RK)  soldats  franrais  de  Constaiili- 
nople  par  la  roulo  que  lui-même  venait  de  suivre. 

L'exécution  d'un  pareil  plan  ne  pouvait  évidemment  tMre 
immédiate.  La  petite  armée  française  dont  parlait  Kahvier  ne 
devait  partir  pcuir  la  IVrse  que  le  jour  où  elle  serait  sïiio  d"y 
trouver  des  auxiliaire  dressés  ;\  l'européenne  et  un  matériel  de 
guerre  qui  pour  le  moment  faisaient  eomplètemenl  défaut  à 
Feth-Ali  scliali.  Aussi  la  principale  préijccupation  du  jeune 
officier  étail-c'Jc  d'étudier  les  vices  de  l'organisation  militaire 
du  royaume  et  surtout  d'y  porter  remède.  —  Dans  un  rapport 
très  étendu,  qui  est  parvenu  jusqu'il  nous,  il  démontrait  (jue  de 
tous  leurs  voisins  les  Tersans  n'avaient  guère  à  redouter  que  la 
Russie;  mais  que  l'état  actuel  de  leurs  for<-es  ne  leur  pcrmel- 
lail  pas  de  lui  rési>ler.  —  •  La  frontière  est  gardée  de  ce  côté, 
disait-il,  par  une  multitude  de  forteresses  ridicules  et  absolu- 
ment faibles.  Les  enceintes  sont  immenses,  sans  terrassements 
et  bities  la  j)lupart  en  briques  cuites  au  soleil.  nuel(}ucs-unes 
ont  des  figures  de  bastions,  mais  petits  comme  des  tours  et 
sans  courtines,  et,  par  consé(|ucnt,  sans  objet  (2).  >  Il  fallait 
donc  uu  plus  tut  fortifier  les  places.  Quant  à  l'armée,  elle  n'of- 
frait qu'un  élément  passable,  la  cavalerie;  ce  corps  se  battait 
bien,  quoique  mal  armé,  et  évoluait  avec  une  certaine  préci- 
sion. —  Mais  la  diflieullé  de  le  réunir,  de  le  garder  sous  la 
main;  l'impossibilité  de  nourrir  lescbcvaux  en  hiver  (vu  l'ab- 

(1)  Quel.|iie  mépris  qu'il  eût  pour  eux,  il  n'ullail  pas  jusqu'A  leur 
dénier  loulc  veilu.  11  jugeait,  par  cxiniplo,  avec  beaucoup  de  justesse 
que  la  nico  luniuo  avait  en  «'Ile  uiio  force  de  résistance  avec  laquelle  il 
faudrait  toujours  compter.  «  .Mal-ré  tatit  do  vices,  disait-il;  malgré  tant 
de  faiblesse  dans  lo  fiouvernemenl.  le  peu  (rin.slruction  des  troupes,  la 
Llcholé  dun  grand  nombre,  jamais  le  |)eupio  ottoman  no  sera  subjugué. 
Il  Bcra expulsé,  exterminé  peut-être  facilement;  mais  jamais  losOsmanlis 
ne  serviront  des  maîtres,  et  poul-ètre,  s'il  s'élève  un  grand  bommo  à  leur 
tête.  Ils  se  rendront  terribles  à  leurs  voisins.  » 

(2)  Elut  militaire  pasan,  p.  s. 
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scnce  de  magasins),  rindisciplino,  la  cohue  des  femmes  et  des 
enfants  à  la  suite,  pcnnotlaicnt  rarement  d'en  tirer  bon  parti. 
L'infanloric,  lev6(3  au  fur  vX  à  mesure  des  i)esoins,  nV-lait  qu'une 
tourbe  de  va^^abonds,  dont  les  chefs  ignoraient  môme  los  noms 
et  qui,  marchant  en  troupeaux,  ne  recevant  pres(pie  jamais 
ni  solde  ni  vivres,  pillaient  beaucoup,  mais  ne  combattaient 
guère.  Des  levées  et  des  exercices  régidiers;  une  administra- 
tion exacte,  vigilante,  et  une  di>cipline  sérieuse  devaient,  sui- 
vant Fabvier,  avoir  pour  résultat  de  former  un  eiïectifde 
trente  à  quarante  mille  soldats,  dressés  à  la  franraiso  et  à 
l'exemple  desquels  serait  peu  à  peu  faronnée  toute  riiifanlorie 
persane. 

Quant  à  l'artillerie,  elle  était  non  pas  à  réformer,  mais  à 
créer  de  toutes  pièces.  La  Perse  n'avait  ni  fonderies  rrl  arse- 
naux. Les  (piebpies  canons  qu'elle  possédait  lui  venaient  de 
l'étranger.  On  les  voyait  sur  les  murailles  de  diverses  places, 
étendus  à  terre,  «  calés  avec  des  pierres,  sans  aiïi^tsct  rien  qui 
leur  ressemblât.  Le  schah  avait  à  sa  cour  le  seul  canon  qnipi\t 
marcher.  On  l'avait  pris  aux  Musses,  et  ce  malheureux  canon 
suivait  partout  le  schah,  (jui  l'avait  pris  en  aiïcclion  jiai  ce  qu'il 
avait  donné  dans  une  lente,  le  roi  l'ayant  pointé  et  tiré  (I)  ■>. 
Fabvier  ne  citait  que  pour  mémoire  les  u-mbonil.s,  petits 
canons  fort  courts,  d'une  demi-livre  de  balle,  manœuvres  à  dos 
de  chameaux,  et  dont  la  portée  était  aussi  faible  que  le  tir  en 
était  incertain.  Le  personnel  de  l'artillerie  ne  comprcnaitqu'en- 
viron   loO  hommes,  sans  aucunes  connaissances  tcchnicpics 

Les  pleins  pouvoirs  (pie  Fabvier  réclamait  pour  l'organisa- 
tion du  matériel  aussi  bien  (pic  du  personnel  lui  furent  accor- 
dés en  janvier  1808  |.ar  Felh--\Ii.  H  fut  convenu  qu'il  se  rendrait 
à  Ispahan,  qu'il  y  installerait  sa  fonderie,  qu'il  requerrait  les 
fonds  et  fournitures  qui  lui  seraient  nécessaires,  qu'il  recrute- 
rait lui-même  ses  auxiliaires  et  ses  premiers  soldats  et  rpi'à  la 
fin  de  l'année  il  livrerait  au  gouvernement  de  Sa  llaulesse, 
toutes  montées  et  tout  allelécs,cin(piante  pièces  semblables  au 
canon  russe  si  cher  à  Feth-Ali. 

(1)  hUal  militaire  peisau,  p.  12. 
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Dès  les  premiers  jours  de  février,  Fabvier  était  à  son  posle 
et  faisait  part  à  son  frère,  dans  les  tonnes  suivants,  d»;  ses 
premières  impressions  :  «...Il  n'y  a  ici  que  doslrnclion,  misère 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  deux  ou  trois  hommes  qui  volciil 
les  malheureux  qui  ont  le  couraire  d'y  demeurer  encore,  .lai 
vu  de  grands  palais,  couverts  de  glaces  et  de  débris  de  pein- 
tures ;  l;\-dessous  quelques  pauvres  Arabes  et  cheiks  qui  oui 
accablé  de  malédiclions  rinfidèlo  qui  parcourait  le  j)alais  du 
roi  des  rois  avec  irrévérence  (j'avais  mes  bottes).  J'ai  vu  do- 
bazars  immenses,  autrefois  couverts  des  produits  de  tmii 
genre  d'une  nation  industrieuse;  maintenant  (luelques  fruiU. 
et  voilà  tout...  Si  je  reste  longtemps  ici,  j'aurai  un  pli  d'imli- 
gnation  et  de  mépris  imprimé  sur  le  visage.  Kniin  autour  de 
luui  je  ne  vois  que  canaille  (I)...  » 

Le  dégoût  n'allait  pas  chez  Fabvicr  jusqu'à  le  découra.uer 
ou  à  le  détourner  de  sa  tAche.  •  ,le  sais,  écrivait-il  le  ûH  février, 
que  les  fatigues,  les  peines,  les  privations,  tout  cela  augmente 
chaque  jour.  Tout  cela  n'est  rien  pour  moi.  Tant  que  j'aurai 
un  morceau  de  ruban  rouge  à  mettre  sur  ma  poitrine,  je  ne 
me  plaindrai  pas...  Je  suis  ici  utile  à  mon  pays  beaucoup 
plus  que  je  ne  le  serais  en  France...  Le  jour  que  j'ai  re^-u  ma 
nomination  de  légionnaire,  j'ai  promis  de  me  dévouer  plus  que 
jamais  au  service  de  la  l'atric.  Je  tiens  mon  serment,  voilà 
tout..    . 

Isolé  au  milieu  d'une  population  qui  ne  savait  que  tlaller  et 
mentir,  le  jeune  officier  ne  voyait  ou  ne  sentait  autour  de  lui 
que  platitude  ou  perfidie.  Les  quelques  chrétiens  réunis  à 
Ispahan  dans  le  faubourg  de  Zoulfa  étaient  des  marchands 
sans  honneur,  venus  de  tous  les  pays  ;  ou  des  Arméniens  intri- 
gants, qui  l'accablaient  de  leurs  hcnmiages  intéressés  autant 
qu'obséquieux  et  qu'il  lui  coûtait  de  fréquenter.  Ils  l'appelaient 
Escellviue  tl  Mun.seinncur,  in'd'%  ils  le  grugeaient  ou  cherchaient 
à  abuser  de  son  crédit.  A  plusieurs  reprises,  ils  lui  offrirent 
de  riches  cadeaux.  .  C'était,  écrivait-il  à  son  père,  pour  me 
payer  de  choses  justes  que  j'avais  faites  ou  pour  m'engager  à 

(1)  Lettre  de  Fabvier  à  son  frère,  12  févi  ier  1808. 
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d'injusles  que  je  ne  voulais  pas  faire.  Kn  général  ces  négo- 
cianls  cliréliens  dans  Iniient  sont  des  mananls  ..  (I)  •  Il  re- 
poussait, avec  indignation,  de  pareilles  olVnîs.  Il  inellait  nithue 
ces  marchands  ù  la  porte  et,  s'ils  étaient  juifs,  allait  jusqu'à 
les  faire  chasser  à  grands  coups  de  pied  dans  le  ventre.  Parmi 
SCS  coreligionnaires,  les  pri^tres  ne  lui  inspiraient  pas  hcaiicoup 
plus  d'estime  que  les  séculiers.  Ii'arclicvéi|uc  arménien  ne 
songeait  guère  qu'à  ses  intéiôts  temporels  ;  les  moines  placés 
sous  ses  ordres  menaient  une  vie  si  peu  édifiante  que  ce  qu'il 
trouvait  de  phis  sage  était  de  n'en  pas  parler.  Knlin  le  culte 
catholique  était  représenté  par  un  missionnaire  nommé  le  père 
Joseph,  «  vieil  ivrogne  assez  méprisable  (2)  »  que  Fabvier  rece- 
vait à  sa  tahie  deux  fois  i»ar  semaine  et  dont  il  allait  entendre 
la  messe  chaque  dimanche,  mais  pour  lequel  il  lui  paraissait 
dur  de  montrer  du  respect. 

Du  côté  des  niahométans,  c'était  pis  encore.  Les  grands 
seigneurs  persans  lenguirlandaient  sans  cesse  de  leurs  méta- 
phores ampoulées.  Ils  venaient  avec  lui  fumer  le  c^/Zo/nj  (.'{); 
l'accablaient  de  présents,  de  fleurs  et  de  fruits.  Au  fond  ils  le 
jalousaient,  le  trompaient,  s'entendaient  pour  faire  échouer 
son  entreprise.  «...  J'en  ai  surpris  plusieurs,  écrivait-il,  à  me 
faire  des  mensonges,  à  me  voler,  non  des  manants,  des  grands 
seigneurs,  des  khans;  je  les  ai  chassés  de  chez  moi  avec 
mépris.  Ils  reviennent  le  lendemain  avec  des  Sr/iimafiiim,  e 
pour  explication  me  disent  que,  s'ils  m'ont  trompé,  ils  ne  m'en 
aiment  pas  moins,  mais  que  c'était  leur  intérêt.  Tu  juges 
comme  ils  sont  reçus  (4).  »  Au  nombre  de  ces  faux  amis  étaient 
le  chef  de  rartilleric  persane,  Asian-khan,  qui  aiïectait  au 
début  un  dévouement  presque  servile  pour  Fabvier  (."i),  et 

(1)  Leltie  de  Fabvier  à  son  pôro,  16  mars  1808. 

(2)  Lettre  de  l''abvier  à  sa  iiktc,  10  mai  ISOS. 

(3)  Espèce  de  narghilch  ou  pipe  à  eau.  l'our  la  description  de  cot  usten- 
sile, voirPerrin,  la  Pt-rse,  t.  V,  \>.  189  et  suiv. 

(4)  Lettre  do  Faltvior  à  soti  frère,  M  mais  ISOS. 

(5)  .  Le  l>.  .Joseph  a  .soin  do  mon  spirituel.  Il  me  tance  vi^çoun-uscmcnt 
quand  j'arrive  trop  lard  à  la  messe.  Pour  le  leinponl.  Asian-klinn  s'in 
charge.  Tantôt  il  vient  me  (aire  saigner,  d'autres  fois  il  me  fait  un  lave- 
nieot;  il  me  lAte  le  pouls  di\  A  douze  fois  jtitr  jour;  si  jo  vais  lito  nue,  il 
cric  connue  nn  sourd.  OiMtiil  je  voudrAi  iMio  malade,  je  n'aurai  ipi'A  m)c 
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Abdoiillah-kliaii,  (ils  cl  supplôanl  du  gouvcinciir  (rispal.iin, 
qui  élail  alors  rloigné  do  la  ville.  Col  Abdoullah  Imilail  (;n 
loulc  occasion  ronicior  français  avec  la  courtoisie  la  plus 
raffiiiéc.  Maisol.ligô  par  lo  sdiah  do  lui  fournir,  sur  les  rcvr- 
nus  de  sa  province,  loul  ce  qui  lui  élail  nécessaire  pour  sos 
travaux,  il  lavait  pris  en  haine  el  s'était  juré  de  le  perdre. 

Tout  d'abord,  on  loi^ea  l'oflicier  français  dans  le  palais  du 
gouverneur  ;  on  lui  fournit,  pour  rinstallalion  de  ses  macliinis 
et  de  SCS  ateliers,  un  caravansérail  qui  ne  servait  à  rien  ;  on 
le  laissa  recruter  des  ouvriers.  Mais  là  se  borna  pendant  plu- 
sieurs semaines  le  concours  de  ladminislration  persane.  Kalt- 
vier  devait  foudre  des  canons,  les  forer,  les  tourner,  fabriijucr 
des  affiUs   cl  des  caissons.  Or,  non  seulement  les  macliiucs 
perfectionnées  des  ateliers  européens,  mais  les  outils  Ict,  plus 
vulgaires  el  les  plus  indispensables  lui  faisaient  défaut,  et  les 
pauvres  manœuvres  qu'il  avait  sous  ses  ordres  étaient  loul  à 
fait  incapables  de  les  lui  confectionner,  l'as  un  deux  ne  savait 
seulement  se  servir  d'un  con)pas  cl  l'art  de  travailler  le  fer 
leur  était  ù  peu  près  inconnu,  il   avait  élé   bien    inspiré   en 
copiant  des  modèli;s  à  Conslanlinople  ;  cl  il  se  félicita  d'avoir 
dans  son  cnrance,  à  l'ontà-Mousson,  passé  bien  des  beures 
pour  se  récréer  à  tailler  du  bois  cbez  son  voisin,  le  menuisier 
l'ierron.  U  lui  fallut  commencer  par  faire  de  ses  propres  mains 
une  brouelte,  un  vilebrequin,  un  tour  à  tourner,  etc.,  el  veiller 
ensuite  à  ce  que  ses  ouvriers  lui  fabriquassent  des  iuslrumcnls 
absolument  semblables.  Il  dut  mettre  la  main  aux  travaux  de 
maçonnerie  dont  il   avait  dressé   les  jtlans.  Pour   les   pièces 
d'ajustaf;c  et  surtout  pour  les  machines  en  fer,  il   dut  non 
seulement  tracer  cl  découper  des  modèles,  mais  dégrossir  lui- 
môme  les  objets  à  la  lime  pour  les  réduire  à   la  précision 
matbématiciuc  dont  ses  ouvriers  ne  comprenaient  même  pas 
la  nécessité.  Quand  il  fut  parvenu,  au  prix  d'elVorts  inouïs,  à 
faire  deux  roues  dentées  el  à  les  engrener  l'une  sur  l'autre, 

hicn  tenir.  Je  lui  n\  donné  (Inniiiienicnl  une  de  mes  nionlies.  Il  m'a  juré 
de  la  (garder  toujours.  Ce  l.iavc  lionm.c  est  réellement  mon  ami;  il  n'est 
content  que  ijuand  il  nie  voit  t.oire,  iiianf-erou  fumer.  »  Lettre  de  Fabvier 
a  son  frère,  Ifi  murs  1808.) 
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loiil»!  la  vill(!  vint  avec  slupf^fac.lion  c(iiil<;iii|)l(!r  lo  iii»''caniHiiic 
si  simple  <|iii  tiaiihrttiuiail  un  moiivciueiil  liorizoïilal  en  iiiou- 
vcmcnl  vcilical.  Ahcloiiliali-Kliaii  s'allela  lui-ini^iH!  au  iiiaii("';,'C. 
Mais  les  inalvcillanls  foiiclioimaiios  n'en  restaient  pas  moins 
incrédules  cl  se  réjouissaient  à  l'avance  de  l'insuccès  certain 
auqtiel  courait,  suivant  eux,  l'entreprenant  oflicier  (i). 

De  fait,  les  mécoini)tes  ne  lui   man(|uérent  pas.   Lorsqu'il 
eut  de  ses  mains  moulé  en  terre  les  six  premières  pièces  ((u'il 
devait  fondre  et  qu'il  voulut  essayer  les  fourneaux  cpi'il  venait 
de  coUf-truire,  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  eulièremcnt  à  refaire. 
Heureusement,  après  une  nuit  de  lièvre  cl  de  dés(!spoii',  il 
s'avisa  d'utiliser  de  vieux  fourneaux  coiistiuits  autrefois  par 
des  Anf^lais  et  qui  ne  demandèrent,  pour  être  remis  en  bon 
état,  que  de  menues  réparations.  Mais  pour  faire  du  bronze, 
il  lui  fallait  de  l'élain  et  du  cuivre.  Abdoullab,  qui  devait  lui 
en  fournir,  le  fit  attendre  plusieurs  semaines  et,  pour  s'cxé- 
culer  sans  bourse  délier,  finit  par  mettre  en  rétiuisition  tous 
les  chaudrons  d'ispalian,  que  les  habitants,  en  larmes,  vinrent 
un  malin  présenter  à  la  fonderie.  Fabvier  commença  par  ren- 
voyer ces  pauvres  diables  avec  leurs  ustensiles  de  cuisine  cl 
se  rendit,  furieux,  chez  le  fils  du  gouverneur.  «  .lelui  déclarai, 
dit-il,  que  je  retournais  dès  le  même  jour  à  Téhéran  rendre 
compte  au  roi  de  sa  mauvaise  volonté  cl  de  sa  désobéissance. 
Je  m'emportai  avec  beaucoup  de  violence  cl  je  menaçai   le 
khan   de  la  meilleure  foi   du  monde,  car  je  sentais  que  les 
mains  me  démangeaient  (2).  »  Abdoullab,  intimidé,  s'exécuta  le 
lendemain   par  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  lingots,  qui 
furent  aussitôt  jetés  dans  les  fourneaux.  Alors  commença  le 
travail  de  la  fonte,  que  Fabvier  surveilla  sans  relâche  tout  un 
jour  et  toute  une  nuit.  Au  malin,  (piand  il  fallut  enfoncer  h^s 
tampons  pour  faire  couler  le  métal  en  fusion,  les  ouvriers 
épouvantés  hésitèrent  à  lui  obéir.  «  Je  m'emparai  du  ringard 


(4n'ousco.s,!aiils,  ainsi  <iiic  la  (icscni-licn  lorhni.|u.-  .les  .ipi.ai.!ilN 
que  nous  ne  pouvons  iO|.ro.lniic  ici.  mal^^ré  lo  vil  n.lenl  .(u  cllo  i-ie- 
senlc.  nous  sont  fournis  pur  linlriossant  nirnioiio  rpie  nous  l•olrou^ mis 
dans  les  papiers  do  Fal.vicr  sous  le  lilrc  do  7V..<(.».r  <i  His^t^Unn. 

(2)  TniniHJ   à  Ui^iiahan.  p.  8. 
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(écrit-il  dans  son  rapport);  la  hampe  éii  était  trop  faihlo,  le 

tain[ton  ne  s'onfon\:ail  pas.  Je  pris  une  barre  de  fer  et  avec 

deux  coups  de  marteau  j'ouvris  le  canal,  et  le  niétal  surlii 

brûlant  comme  d'entre  mes  mains.  Le  suif  des  ri.^olcs  s'oii- 

flamma.  Je  fus  un  peu  brillé  et  toml)ai  en  arriére.  Ou  nie  ciut 

mort.  Je  me  relevai  préiipitanimenl  pour  aller  enfoncer  les 

autres  tampons  et  je  regardais  tout  tremblant  et  lou»  \v\\f>. 

encore  (rémotion  couler  ce  précieux  métal,  qui,  s;i.'is  accident, 

allait  se  placer  dans  les  moules.  Les  cris  de  Ihuiik  Mlnl,!  do 

Mach   Alliih!  mille  fois  répétés  suivirent   ceux   de   douleiii; 

enfin  ce  bienheureux  bronze  parut  en  h;!ul  des  njiv.Sos.  -,!> 

reste  tomba  dans  des  trous  que  j'avais  préparés  exprèc?  ponr 

le  diviser  cl  le  reporter  plus  facilement  ù:in£  lo  fourneau  (I),  » 

Mais  les  premières  pièce»  une  fois  copiées,  il  fallait  procéder 

au  forage,  et  c'était  là  le  travail  le  p!i;s  .ùifiiviiA  el  le  [dus 

chanceux.   Après  trois  mois   de  làtonneiuent,  Tablier  avait 

créé  de  toutes  pièces  une  forerie  à  peu  près  complète.  (Juaiid 

il  annonça  qu'avec  cet  outillage  il  allait  couper  en  deux  les 

énormes  blocs  de  bronze  qu'il  venait  de  fondre,  les  évider  et 

en  faire  des  canons  exactement  du  même  calibre  que  celui  iini 

lui  servait  de  modèle,  on  sourit,  el  lui  même  avoue  qu'inlé- 

ricuremenl  il  ne  croyait  guère  au  succès.  Kireclivenienl,  dès 

les  premiers  essais,  toute  la  machine  se  disloqua.  «  Je  sentis. 

lisons-nous  dans  son  rapport,  que  je  perdais  la  têt?  et  que  jo 

nie  déconsidérais  beaucoup  en  f-'ùsant  voir  tous  mes  vains 

efforts  pour  réparer  des  accidcnis  qui  augmentaient  à  chaqu»^ 

instant.  Je  sentis  heureusement  qu'ii  fallait  rcHéchir  d'abonl 

el  travailler  ensuite.  Je  rie  gardai  que  doux  ouvriers,  renvoyai 

tout  le  reste  jusqu'au  lendemain.  Je  (is  fcniier  l'arsenal  el  je 

revins  Iristemenlel  à  pas  isr.î.s  vers  celte  déplorable  macluuc 

Tout  à  coup  ridée  me  vi.jt  que  la  cause  principale  de  Iciit  cela 

élail  que  la  lète  du  tablier  n'élail  pas  enlièremenl  en  bronze. 

Son  poids  n'élail  pas  considéi  able.  La  ligne  de  l'axe  de  la  pièce 

ne  se  conservait  pas  l-i  môme  que  celle  de  la  ba^re  cl  cdic-ci 

arrachait  tout  pour  se  mettre  à   s-v  piacc.  Quant  au    recul 

(1)  Travaux  à  iii%iiuhun..  p.  9. 
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et  au  frotlcmcnt,  la  cause  cnélail  indiibilulile  cl  la  rnôine  que 
j'indique.  Je  reçus  do  celle  idée  une  grande  consolalion  (i).  • 

Au  boul  de  queUpics  jours,  le  mal  élail  réparé.  Mais  il  se 
produisit  encore  d'autres  accidents  cl  ce  ne  fut  pas  sans  passer 
par  de  nouvelles  transes  que  réncrgique  officier  parvint  enfin 
à  forer  et  à  aléser  intérieurement  ses  premières  pièces.  Il 
n'était  pas  au  boul  de  ses  peines.  Ce  n'était  pas  seulement 
par  mauvais  vouloir  que  les  autorités  locales  clierchuienl 
à  entraver  son  œuvre;  mais  la  trahison  se  glissait  jusciue 
parmi  ses  ouvriers  :  t  Je  viens  de  découvrir,  écrivait-il  à  sa 
mère  en  mai  180S,  une  conspiration  affreuse...  Ces  brigands 
ont  payé  on  plutùt  menacé  tous  mes  ouvriers  des  Iraitcnicnts 
les  plus  cruels  s'ils  ne  faisaient  tous  leurs  eiïorts  pour  faire 
manquer  ma  besogne.  Cela  m'est  venu  du  gouverneur,  plat 
C'j(|uin  que  je  vais  mener  sévèrement,  et  du  seul  honnncà  qui 
j'a/ais  accorde  de  l'amitié  en  l'erse,  d'AsIan-Khan.  Il  m'a 
trompé  avec  une  scélératesse  sans  exemple.  Sa  tète,  j'espère, 
y  saulerti.  Je  l'ai  dénoncé  au  roi,  (pii  est  sévère,  même  cruel... 
J'aurai  l'œil  ouvert  et  plus  de  pitié  pour  personne.  Leurs 
lAles  rac  répondront  de  tout.  On  me  payera  cher  le  désespoir 
ou  j'ai  été  pendant  (juinze  jours.  Je  voyais  manquer  toute  ma 
besogne.  J'élai.s  demi-lou...  (2)  » 

En  juin,  Fabvier  s'aperçut  un  matin  que  le  foret  engagé  la 
veille  dans  une  de  ses  jjièces  avait  été  enfoncé  par  force  pen- 
dant la  nuit  el  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  fonctionner  ni  être 
retire.  II  dut  prendre  le  parti  de  ne  plus  quitter  son  atelier  ni 
la  nuit  ni  le  jour.  Abandonnant  le  palais  du  gouverneur,  «  je 
vins,  dit-il,  m'élablir  dans  une  petite  chambre;  je  fis  dresser 
une  tente  en  avant  pour  servir  d'antichambre...  Je  mis  dehors 
les  canonniers  el  les  employés  qui  n'élaienl  pas  à  mon  gré.  Je 
chargeai  Ahmet-Khan  de  la  garde  de  la  porte  cl  j'ordonnai 
que  toutes  les  nuits  un  manœuvre  de  garde  coucherait  sur  le 
tablier  de  la  forerie  et  répondrait  sur  sa  l.Me  de  tout  ce  qui 
arriverait  (2).  » 

(1)  ÏVocaux  à  llispnhan,  p.  16. 

(2)  Lettre  do  Fabvier  à  sa  mèro,  10  niai  1808. 

(3)  Travaux  à  llispahan,  p.  2j-26. 
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La  malveillance  d'AlxIouIlah  ne  se  bornait  pas  à  l'emploi 
des  pelils  moyens  que  nous  venons  de.  siicnalcr.  Ce  fonction- 
naire avait  dénonci'  Kaltvier  au  roi,  cl,  le  rejiréscnlanl  coinmc 
un  incapable,  s'était  eilorcé  d'obtenir  qu'il  fiU  rappelé.  Mais 
quand  le  brave  oflieier  eut  connaissance  de  ces  menées,  on 
était  à  la  fin  de  juin,  et  l'éclatant  suc<'ès  de  ses  travaux  pouvait 
déjà  confondre  ses  détracteurs.  A  ce  moment,  plusieurs  pièces 
étaient  non  seulement  forées,  mais  tournées;  des  affi^ts  et  des 
caissons  étaient  construits,  et  plus  que  jamais  l'abvier  se 
faisait  fort  de  fournir  ;\  la  fin  de  l'année  les  cinquante  camms 
qui  lui  avaient  été  demandés.  Seulement  il  fallait,  pour  cela, 
que  l'argent  et  les  fouinilures  ne  lui  manquassent  i)as.  Or 
Abdoullali  mettait  cliaipie  jour  une  plus  grande  ncgligeucc  à 
lui  procurer  de  quoi  continuer  son  oeuvre,  lîientôl,  Tabyler 
sollicita  vaineiuent  le  bois,  le  cbarbon,  le  cuivre  qui  lui  étaient 
indispensables.  Ses  ouvriers  cessèrent  de  recevoir  leur  solde 
et  commencèrent  à  déserter  ses  ateliers. 

A  ce  moment  le  gouverneur  en  litre  Uadji-Mobammed-lliis- 
sein-Khan,  père  dWbdoullab,  rentrait  à  Ispaban.  l'abvier,  ([ui 
espérait  trouver  en  lui  plus  de  bon  vouloir  (jue  dans  son  (ils, 
alla  lui  rendre  ses  devoirs.  Le  grave  personnage  raccueillit  ;\ 
merveille,  l'invita  à  dîner,  lui  promit  de  lui  envoyer  sans 
relard  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  et  le  pria  de  pardormer 
à  Abdoullab,  qui,  disait-il,  .  était  un  enfant,  n'entendant 
.rien  aux  affaires  (1)  ..  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  paroles. 
Trois  semaines  s'écoulèrent  et  lofficier  français  n'avait  encore 
reçu  qu'un  cadeau  de  dix-neuf  melons.  Mobammed-IIussein  ne 
s'occupait  qu'à  extorquer  de  l'argent  aux  babitants  de  la  pro- 
vince et  oubliait  absolument  Fabvier.  Ce  dernier  vit  peu  à  peu 
le  vide  se  faire  dans  ses  ateliers.  «  Je  me  trouvai,  dit-il,  aban- 
donné, n'ayant  plus  que  deux  ouvriers...  payés  par  moi., 
avec  lesquels  je  me  mis  à  mouler  six  autres  pièces.. .Je  fis 
ouvrir  les  portes  de  l'arsenal  et  toute  la  ville  put  me  voir  en 
bras  nus,  travaillant  avec  courage  (2)...  .  Le  gouverneur,  un 
peu  confus,  lui  fil  dire  par  un  de  ses  agents  qu'il  voulait  le 

(1)  Travaux  à  Hispahan,  p.  32-32 
(2) /t.d.,  p.  33.  •P"*^"*^- 
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traiter  comme  son  fils,  que  dans  cinq  ou  six  jours  il  lui  donne- 
rait pleine  sutisfaction.  Fajjvionait  l'agent  à  la  porte.  Moham- 
Mied-llusscin  s'étant  décidé,  le  2i  juillet,  à  venir  visiter  la 
fonderie,  Fabvier  lui  reprocha  sans  ménagements  ses  mau- 
vais procédés,  lui  déclara  qu'il  apparlon;iit  à  une  nation  trop 
fière  pour  se  laisser  ainsi  jouer;  qu'il  était  décidé  à  partir 
dans  quinze  jours  pour  Téhéran  et  de  là  pour  la  France  et 
qu'il  serait  assez  puissant  pour  faire  rcjtcnlir  le  gouverneur  et 
ses  complices  des  torts  qu'ils  avaient  eus  envers  lui.  Effrayé 
sans  doute,  le  haut  personnage  se  confondit  en  excuses  et  en 
protestations  d'amitié.  Ses  promesses,  cette  fois,  furent  sui- 
vies de  quelque  ciïel.  A  partir  de  ce  moment,  les  fournitures 
devinrent  à  peu  près  régulières;  le  peisonnel  de  l'usine  fut 
reconstitué,  et,  gr;\ce  à  son  énergie,  Fahvier  put  mener  grand 
train  l'entreprise  qui  lui  tenait  si  fort  au  cœur. 

Ce  ne  "fut  pas  sans  orgueil  qu'il  célébra,  le  15  août,  la  fête 
de  l'Empereur,  aux  salves  répétées  de  ses  canons.  Il  fit,  ce  jour- 
là,  chanter  par  le  P.  .loseph  un  7V  Dfion  et  un  Duniiiie  salrum 
et  réunit  de  nombreux  invités  pour  pouvoir  les  entretenir  de 
la  France,  t  Jusrju'à  minuit,  dit-il,  je  parlai  aux  assistants  de 
tout  ce  qui  faisait  alors  le  bonheur  de  la  grande  nation.  Je 
leur  décrivis  notre  mode  régulier  d'administration,  l'égalité  de 
tous  les  citoyens,  la  faculté  qu'avait  chacun  d'eux  di;  parvenir 
à  tous  les  emplois  de  la  société  par  leurs  elforts  sans  connaître 
la  figure  ni  les  faveurs  d'un  maître  (I)...  • 

Fabvier  était,  comme  tant  d'autres  à  cette  époque,  subjugué 
par  la  gloire  impériale.  Il  se  croyait  du  reste  d'autant  plus 
obligé  de  louer  sa  patrie  qu'il  vivait  bien  loin  d'elle  el  qu'il  se 
préoccupait  sans  cesse  de  la  faire  respecter  en  sa  personne. 
Un  jour,  le  P.  Joseph  ayant  été  battu  et  volé  par  deux  malfai- 
teurs, et  Abdoullah-khan  ne  paraissant  pas  mettre  beaucoup 
de  zèle  à  trouver  les  coupables,  Fabvier  déclara  que,  si  on  ne 
les  lui  livrait,  «  il  irait  couper  la  barbe  au  premier  mollah  quil 
rencontrerait  à  la  porte  de  la  mosquée  ».  Les  bandits  lui. 
furent  aussitôt  remis  et  reçurent  par  ses  ordres  une  vigoureuse 


(1)  Travaux  à  lliupahmi,  p.  40-41. 
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baslonnado  sur  la  plante  il"s  piods.  l).'|Hiis  ce  inomont  nul  ne 
se  permit  plus  do  nioIc^^l'T  les  cliréliens  (I). 

Fabvier  avait  pris  tant  irasceiulant  sur  son  personnel, 
donné  aux  travaux  une  telle  impulsion,  qu'une  maladie  !;rave 
dont  il  fut  allcinl  vers  la  lin  d'aoïU  n'interrompit  pas  sonsi- 
blcmenl  son  œuvre.  Terrassé  par  l;i  fièvre  cliaude,  il  losta 
couché  plus  d'un  mois,  ?oii;né  lantùt  par  le  V.  Joseph,  qui 
l'accablait  de  couvertures,  lanlùt  par  .Mirza  Ismaël,  médicin 
persan,  qui  les  lui  enlevait,  lui  faisait  boire  de  l'eau  glacée  et 
qui,  pour  savoir  s'il  devait  lui  administrer  certaine  dnjgue, 
suivant  lui  souveraine,  prenait  au  hasard  une  partie  de  son 
chapelet  et  comptait  les  grains.  .  .'^i  le  nombre  était  paii-, 
j'avalais  la  dioguc;  s'il  était  inijtaii-,  on  l'enq^ortail  et  l'on 
recommençait  lépreuve  le  soir  (2).  »  Ouui  qu'il  en  soit,  le 
malade  guérit  et  reparut  dans  son  atelier.  Il  était  lenqis  :  {liu- 
sieurs  ouvriers  commençaient  à  devenir  paresseux  ou  mu- 
tins. Un  certain  Cassem  l'ayant  cxasj)éré  par  ses  retards  et 
par  quelques  insolences,  il  voulut  le  faire  battre  par  doux 
manœuvres.  Mais  ceux-ci  feignaient  de  frapper  et  semblaient 
ainsi  se  moquer  de  lui.  t  Je  pris  alors,  dit-il,  un  écouvillon 
dont  je  donnai  sur  la  tête  du  manœuvre  qui  était  devant  moi 
un  tel  coup  qu'il  tomba  comme  mort  sur  la  place.  Alors  les 
autres  obéirent  et  le  pauvre  Cassem  fut  battu  beaucoup  plus 
fort  qu'il  ne  l'aurait  été.  Je  rentrai  chez  moi  au  désespoir;  je 
croyais  avoir  tué  cet  homnjc.  Je  fus  rassuré  en  le  voyant 
rentrer  soutenu  par  ses  camarades.  Il  venait  ine  demander 
pardon  (3).  > 

Au  commencement  d'octobre,  Fabvier  reçut  du  roi  l'ordre 
de  conduire  à  Téhéran  les  vingt  premières  pièces  qu'il  aurait 
fabriquées.  Il  en  référa  aussitôt  au  général  de  Gardane  et  se 
hûta  de  compléter  la  grande  batterie  qu'il  avait  promise  au 
gouvernement  persan.  Le  matériel  roulant  fut  construit  avec 
autant  de  solidité  que  de  légèreté  et,  dans  les  dernières 
semaines,  on  s'occupa  de  dresser  au  trait  les  chevaux  d'His- 

(1)  Travaux  ù  Hispahan.it   41-42 
(2) /birf..  p.  U.  -l*'*^- 

(3)  Ibid.,  p.  47-48. 


UNK   MISSION    KN    i'KltSP:  47 

pahan,  (|ui  n'ôlaiciil  lial.ilués  qu'ù  lu  selle.  Ce  fut  un  travail 
fort  p«;niblc  et  qui  durait  encore  «jiianc],  à  la  fin  de  novembre, 
il  dut  enfin,  sur  l'ordre  formel  de  son  général,  reprendre  le 
chemin  de  Téhéran. 

Gardane,  en  le  rappelant,  ne  lui  dissimulait  pas  qu'il  ne 
retrouverait  pas  la  cour  de  l'erse  telle  qu'il  l'avait  laissée, 
que  la  mission  française  n'était  plus  guère  en  faveur  auprès 
du  Schah  et  (lu'ellc  serait  prohahlement  obligée  de  quitter 
avant  peu  le  pays.  Le  revirement  de  Feth-Ali  était  dû  à  la 
connaissance  qu'il  avait  depuis  quelque  temps  de  procédés 
pou  loyaux  de  Napoléon  à  son  égard.  Ce  souverain  avait 
espéré  le  concours  de  la  France  contre  la  Russie,  et  c'était 
justement  ce  qui,  dès  le  lendemain  de  l'alliance,  lui  avait  fait 
défaut.  L'Angleterre  n'avait  pas  manqué  d'aviver  son  rcsscn- 
limcnt  et,  plus  que  jamais,  avait  cherché  à  l'entraîner  de  son 
côté.  Dès  le  printemps  de  LS08,  une  première  ambassade  bri- 
tannique avait  débarqué  dans  le  royaume;  mais  ses  exi- 
gences, qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  l'occupation  des  prin- 
cipaux ports  persans  du  golfe  l'ersique  et  de  la  mer  Caspienne, 
avaient  paru  exorbitantes  à  Felh-Ali.  Gardane  avait  été  assez 
puissant  pour  obtenir  de  ce  dernier  qu'il  refusAt  de  la  rece- 
voir. Ordre  avait  été  donne  àFabvicr  de  rechercher  par  quels 
établissements  les  Français  pourraient  protéger  le  golfe  et, 
par  suite,  la  Perse  contre  une  attaque  des  Anglais.  C'est  sans 
doute  à  cette  époque  qu'il  avait  rédigé  sur  celte  question 
un  mémoire  très  détaillé,  que  nous  retrouvons  parmi  ses 
papiers  (1)  et  qui  concluait  à  l'acquisition  par  la  France  d'Or- 
mus  et  de  l'île  de  Kheism,  positions  dominantes  sur  le  détroit 
d'Ormus,  alors  occupées  par  les  Wahabites.  Mais  quelques 
mois  plus  tard,  le  gouvernement  britannique  était  revenu  à 
la  charge,  et,  cette  fois,  avec  plus  de  succès.  Un  nouvel  agent, 
sir  Ilarford  Jones  Brydge,  s'était  présenté,  suivi  d'une  escadre 
imposante.  Feth-Ali,  menacé  d"un  débarquement,  et  de  plus 
en  plus  mécontent  de  Napoléon,  inclinait  à  le  recevoir,  mal- 
gré l'opposition  de  Gardane.  Voilà  pourquoi  l'ambassadeur 

0)  Mémoire  pour  le  choix  il'tni  établissement  dans  le  golfe  Persique. 
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français,  en  prévision   d'une  riii>liirn  jtrocliaino,  ralliait  ses 
auxiliaires  ol  se  préparait  au  départ. 

Faltvier  sortit  dlspahan  le  2.">  novembre,  avec  vini^t  pièces 
de  eanon  et  le  matériel  (pfelles  ooniportaiont.  Son  retour  ;\ 
Téhéran,  qu'il  a  raconté  niinutieusonicnt  (1),  dura  cin([ 
semaines.  Il  n'y  |»as  de  route.-  en  l*er.<e;  au  lieu  de  chevaux, 
il  dut  cn)plover  au  transport  de  son  artillerie  des  hieuTs  ou 
niôi::e  des  hommes,  ipie  les  gouverneurs  lui  fournissaient  par 
corvé'»;  parfois  il  dut  laisser  ses  pièces  emhourhéeset  aller  eu 
avant  demander  de  nouvelles  troupes  de  paysans,  lùidn,  k 
31  décembre,  il  faisait  sa  ri'ulrécî  dans  la  capitale.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  s'aiwrcevoir  ipie  les  Français  n'y  jouissaient 
plus  d'un  très  grand  crédit.  Di'jà  précédemment  des  observa- 
tions peu  obligeanb's  et  peu  éipiitables  lui  avaient  été  failis 
de  la  paît  du  roi.  Il  avait  construit  des  caissons  (juc  deu.\ 
chevaux  suflisaient  à  traîner.  Au  lieu  de  le  remercier,  on  lui 
avait  demandé  de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  aller  à  un  che- 
val; à  (]uoi  il  avait  répondu  (|u'il  tâcherait,  et  qu'ensuite  il 
prierait  Dieu  «  que  non  seulement  les  caissons  marchassent 
avec  un  cheval,  mais  qu'ils  allassent  tout  seuls  (2)  ..  Les  canons 
qu'il  avait  fabriqués  n'avaient  pas  de  boulon  de  mire  et  il 
les  avait  voulus  ainsi.  Kt  le  grand-vizir  lui  ayant  demande 
comment  .sc.v  ],\rces  pourrainit  liirr  aaits  iirz/ii  lui  avait  répondu 
€  d'être  bien  tranquille,  (pi'clles  n'en  tireraient  que  mieu.\; 
que  lesscutiel  dans  la  (igure  d'un  canon,  c'était  la  bouche  et 
non  pas  le  nez  (3)  >.  Ouand  il  fut  à  Téhéran,  l'on  ne  parut 
guère  pressé  de  le  récompenser.  .  On  a  éprouvé  mes  pièces, 
écrivait-il  à  son  frère  le  iSjanvier  1801),  on  a  fait  l'inqiossil.Ie 
pour  les  casser.  N'ayant  pu  réussir,  ils  les  ont  enfermées  dans 
des  magasins  cl  me  voilà  aussi  avancé  que  si  je  n'eusse  rien 
fait  de  toute  celte  année...  Ne  va  pas  croire  qu'on  me  traite 
mieux  du  côté  des  finances  :  bien  loin  de  là;  le  gouverneur 
d'Ispahan  ne  payant  pas  mes  ouvriers,  il  m'en  a  coûté  envi- 


lllilurU  ""  '"'"'"''■"  "'^'^"''^"  '■   ^'"î"'^'  '^'  m^l-'lian  à   Tchran  avec  >U 

(2)  Trav, 

(3)  Ibid. 


l'arlitlfrie 
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ron  (iiialio  mille  francs  à  moi  pour  avoir  le  plaisir  de  foncier 
un  bel  arsonal  au  roi  d(!  Porsc.  - 

Après  tant  do  fatigues  et  de  déconvenues.  Fabvier  n'dprou- 
vait  plus  qu'un  désir,  celui  de  rentrer  eu  l'rance.  Ni  lui,  ni 
ses  compagnons,  du  rc>^te,  ne  pouvaient  rester  plus  longtemps 
en  Perse.  I.c  Schah  s'était  décidé  à  recevoir  solcnnelleuicnt  la 
seconde  ambassade  anglaise,  (jardanc  aussitôt  avait  annoncé 
son  départ.  F-c  13  février,  il  alla  prendre  congé  de  Felli-,\Ii, 
qui  lui  parla  courtoisement,  mais  ne  le  retint  pas.  Le  môme 
jour  il  chargeait  Fabvier  de  se  rendre  à  Caswin  et  il  Kirman- 
chab  (Kurdistan),  pour  venir  ensuite,  par  Ilamadan  ou  par 
Maragha,  rejoindre  à  Tauris  la  légation.  Le  prétexte  de  ce 
voyage  était  de  porter  quelques  cadeau.x  et  des  compliments 
à  plusieurs  nieml»res  de  |a  famille  royale.  I.e  moîif  réel  était 
de  se  jtrocurer  un  complément  d'informations  sur  la  Perse. 
€  H  décrira  (lisons-nous  dans  l'ordre  du  général)  avec  tous 
les  détails  possibles  les  différentes  routes  qu'il  aura  à  par- 
courir et  fera  une  attention  particulière  aux  monuments 
anciens,  notamment  à  ceux  de  Hisoutoun  et  de  Kirman- 
chah.  . 

Fabvier  accomplit  à  l'entière  satisfaction  de  son  général 
celte  laborieuse  mission.  I.c  14  avril,  il  était  à  Tauris  et 
annonçait  à  sa  mère  son  prochain  départ  pour  Tifli-s,  d'où  il 
allait  rentrer  en  l']uropo  en  traversant  la  Hussie.  Son  Ame 
vigoureuse  s'attendrissait  au  souvenir  de  sa  ville  natale,  qu'il 
allait  revoir  après  quatre  années  de  guerres  et  d'aventures. 
«  Que  j'ai  vu  de  pays,  s'écriait-il,  de  coutumes,  d'usages, 
d'hommes!  Eh  bien,  nulle  part  je  n'ai  trouvé  la  Lorraine.  H  me 
manquait  d'abord  ma  mère;  puis  mon  bon  père,  mon  frère, 
la  Moselle,  nos  bois,  tant  de  choses!  I']t  quand  je  pense  que 
je  reverrai  tout  cela,  vous  concevez  bien  (pie  je  ne  puisse  pas 
écrire,  faire  des  traits,  des  points,  des  virgules,  quand  le 
cœur,  la  tôle,  tout  est  en  mouvement.  Tenez,  il  vaut  mieux 
laisser  là  papier  et  encre  et  sauter  comme  les  autres  de  plai- 
sir. » 

Son  impatience  était  encore  doublée  p;ir  un  sentiment  plus 
vif  que  celui  qu'il  exprimait  dans  ces  lignes  passionnées.  Un 
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amour,  qui  ilrv;iil  i.Mii|tlii-  loulo  ^;l  \  ii'  cl  (jui  ôl;iil  alors  dau- 
Innl  plus  exailé  (ju'il  clail  sans  rspoir,  pou.ssail  sans  rclàilic 
SCS  pensôi's  vers  la  Franco.  Lors  tJo  son  ilornit-r  séjour  à  l'otil- 
à-.Mousson.  c'est-à-dire  en  180"».  il  avait  eu  occasion  de  voir 
plusieurs  fois  et  dadniirer.la  jeune  feninio  de  son  conipalriole 
le  général  Duroc  i^l)  Il  avait  conservé  de  sa  beauté,  de  sa 
grâce  et  de  sa  bonté  une  inelVa^able  impression.  Depuis  son 
départ,  elle  était  devenue  cJucbesse  de  Kriuul.  Un  long  et  bril- 
lant avenir  semblait  s'ouvrir  devant  son  mari.  Hicn  ne  pou- 
vait faire  prévoir  à  l'obscur  lieutenant  d'artillerie  que  le 
grand-marécbal  du  palais  périrait  à  la  (leur  de  l'Age  et  que  sa 
veuve  écbangerail  plus  lard  son  nom  contre  celui  de  Fabvier. 
Il  ne  s'en  complaisait  pas  moins  dans  le  cullo.  ignoré  qu'il 
rendait  de  loin  à  son  idole.  Ses  fredaines  d'Autriche  et  de 
Dalniatie  ne  la  lui  avaient  pas  fait  oublier,  et  quelques  aven- 
tures «  à  poignard  »  qu'il  avait  eues  en  l'erse  n'avaient  pu 
le  détacher  de  ce  cher  souvenir.  C'est  à  son  frère  qu'il  couliail 
d'i'idiiiaire  i^es  regrets  et  ses  lointaines  aspirations,  t  Je 
crains,  lui  éc«ivail-il  un  jour  (2),  que  ce  ne  soit  une  maladie. 
Au  milieu  de  mes  travaux,  en  traversant  les  déserts,  sur  mes 
chevaux,  je  la  trouve  toujours  à  la  même  place,  vis-à-vis  de 
moi;  je  la  vois  à  chaque  instant  des  six  semaines  que  j'ai 
passées  jtrès  d'elle,  à  la  promenade,  dans  ses  jeux  bruyants, 
dans  SCS  accès  de  rai.son...  H  y  a  quelque  temps,  à  table  chez 
le  général,  quelqu'un  parla  d'elle.  Si  on  m'avait  regardé, 
sans  doute  on  m'aurais  pris  pour  un  fou.  Il  faut  sacrifier  cela 
comme  le  reste.  Le  reste,  je  le  retrouverai;  mais  elle,  je  ne 
crois  pas...  .  Une  autre  fois,  revenant  avec  tristesse  sur  le 

Ip -^li^M^i^»»  ''''  ^'«'^■•^^-•'Uisa-R'la-DotuiuicM  de  Ileivas.  née  à  Madrid 
i.M°  .  •  •r"''  "  '■""'  '"■  ^  '^àccnbvc  1871.  i:!lo  avait  été  olevOe  en 
MmP  f  ,n  ^'^?^  plusieurs  années  dans  la  maison  .léducalion  de 

amie  rplV?  V^îV'^'^?'"  *^'  Beaui.arnais.  dont  elle  de.ncu.a  rinli.ne 
r  José  Marlïn  1  **»'"'  ''"''  ^''""^^  ^'  ^^'"''''^  ""™^  '^"^  •^'t^'l  ""^' 
et  é,  r  vafn  i^r  ',  ""•""''  """"''"'^  ^«  Aln.cnara.  nnancicr.  diplomate 
lucTF°na-n'°"  .•''"'•  "'  '"  ^'"'''-  -"^  «"ccessiven.ent  banquier,  n.i- 
B^u     Jos;ï''Bonanar'''P"'-^*  Constanlinoplc.  n.inislrc  derinlériour 

(i)  Util  c  du  28  février  IbuS. 
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môme  sujet  :  .  J'ai  une  telle  vénération,  disait-il,  une  telle 
opinion  d'olle  que  je  n'oserais  en  parler  sans  sa  permission. 
Si  lu  la  voyais,  si  elle  savait  qu'au  bout  de  trois  ans  d'absence 
je  la  vois  à  cbaque  instant!...  .Mais  à  quoi  cela  sert-il?  Elle 
est  princesse  maintenant;  un  malheureux  clicvalicr  serait-il 
encore  connu,  mémo  de  nom?  Enfin  cette  femme  ne  me  sort 
pas  de  la  tcHe,  moins  encore  du  cojur.  Oue  Dieu  la  bénisse  et 
la  rende  heureuse  (1).  » 

Pourtant,  ni  cette  passion  romanesque,  ni  l'amour  de  la 
famille  et  du  pays  natal  ne  le  détournaient  un  seul  instant  de 
la  passion  maîtresse  qui  brûlait  en  lui  et  à  laquelle  il  eût 
sacrifié  toutes  les  autres.  Fahvier  pratiqua  toute  sa  vie  la  reli- 
gion de  la  gloire  nationale.  Pour  lui,  l'honneur  du  drapeau 
passait  avant  tout.  La  victoire  l'enivrait;  dans  les  triomphes 
de  Napoléon  il  ne  voyait  alors  que  la  grandeur  de  la  France; 
leur  éclat  ne  lui  laissait  pas  apercevoir  ce  qu'il  y  avait  sou- 
vent de  violent  et  d'immoral  dans  les  entreprises  de  l'Empe- 
reur. C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  son  frère  (le  15  janvier  1809)  : 
«  Nous  avons  reçu  les  journaux  qui  nous  ont  instruits  des 
affaires  d'Espagne.  Notre  Empereur  est  toujours  le  même,  il 
ne  prend  les  armes  que  quand  la  douceur  n'a  pas  réussi...  Il 
faut  convenir  que  nous  sommes  bien  heureux  de  vivre  dans 
une  époque  aussi  glorieuse...  » 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'à  la  nouvelle  de  la  grande  guerre 
qui  venait  de  s'allumer  en  Allemagne,  au  mois  d'avril  1809, 
l'ancien  soldat  de  Uirnstein  ait  oublié  en  un  instant  se» 
fatigues,  ses  déceptions,  son  impatience  de  revoir  la  Lorraine. 
Ce  n'était  plus  la  Erance,  c'était  la  Grande  Armée  qui  mainte- 
nant l'attirait.  Mais  comment  et  où  la  rejoindre?  La  Russie 
était  alors  notre  alliée;  c'était  par  cet  État  seul  qu'il  pouvait 
alors  effectuer  rapidement  et  sûrement  son  retour.  Il  le  tra- 
versa donc  et  arriva  bientôt  e.;  Pologne.  Ce  pays  était  en  feu.  ^ 
Les  Autrichiens  venaient  de  l'envahir.  Mais  le  parti  national, 
qui  combattait  pour  nous  et  qui  comptait,  en  nous  aidant  à 
vaincre,  reconstituer  sa  patrie,  était  en  armes  de  toutes  parts. 

(1)  Lettre  de  Fabvier  à  son  frère,  28  juin  1808. 
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PoniatoNVski  rcmonlait  la  Vi<U.Io  et  inarcl.ail  sur  la  Callioic. 
Arrivé  à  Varsovie,  Fabvior  ne  put  rosl.-r  froid  devant  un  tel 
spectacle.  Les  mains  lui  démangeaient.  »  M  de  Serra,  ininislie 
de  France,  et  le  général  Kaminioski  nio  firenlcomprendrc  «luc 
siir  la  ronto  que  je  devais  suivre  pour  me  rendre  à  Tarniée 
j'éprouverais  de  grands  obstacles,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Tlui- 
ringe  étant  alors  dans  une  fermentation  dont  on  ne  pouvait 
calculer  la  marclic.  N'ayant  à  cette  époque  aucun  devoir  que 
celui  de  toute  la  vie,  servir  la  patrie:  n"étant  d'aucune  inq.or- 
tance  à  l'armée  de  l'Kmpereur:  l'insurrection  des  Polonais 
m'ayant  touché  juscpi'au  fond  de  l'àme,  je  résolus  d'aller 
joindre  nos  dignes  auxiliaires.  MM.  de  Serra  et  Kaniinieski 
me  donnèrent  des  lettres  pour  le  j. rince  Poniatowski,  je 
partis  en  poste  et  arrivai  au  delà  de  Konski  le  lendemain  au 
soir  (1)...  > 

Cordialement  reçu  par  Poniatowski,  Fabvior  put  donc 
assister  à  quelques  combats  sur  la  Vistule.  11  eut  notamment 
la  joie  d'entrer  à  Cracovie  avec  l'armée  polonaise  (2;  (15  juil- 


(1)  Brouillon  d'une  note  adressée  par  Fabvicr  en  1823  au  général  Pclet 
qui  coinjiosuit  alors  ses  Mtmo'res  sur  la  yiurre  de  1809  (Paris,  18i4, 
4  vol.  in-8\) 

(2)  A  ce  propos  cl  dans  la  note  que  je  viens  d"indi<iucr,  il  nous  montre 
coiulnen  rarniée  russe,  nialyré  l'aUiance  a[)parenle  d'Alexandre  I"  avec 
Napoléon,  était  peu  disposée  à  concourir  à  nos  succès  et  surtout  à  ceux 
des  Polonais.  Elle  s'entendait  presque  toujours  sccrùtenient  avec  l'arniéo 
autrichienne.  Celle-ci,  en  évacuant  Cracovie,  fit  son  possihle  pour  que 
cette  ville  fût  aussitôt  occupée  i)ar  les  llusscs  qui,  naturellenicnt,  ne 
l'auraient  pas  livrée  à  Poniatowski;  devançant  en  liàlo  ce  dernier,  un 
régiment  de  hussards  de  Souwarov  accourut  pour  enlever  la  place.  "  H 
me  parut  clair,  écrit  Fabvicr,  qui  avait  assisté  à  cette  scène,  que  Cracovie 
allait  faire  le  second  volume  de  Cattaro.  Pour  m'en  assurer,  je  m'appro- 
chai du  jeune  officier  (russe)  et  lui  demandai  en  allemand  ce  que  c'était. 
Lui,  dans  sa  joie,  n'iiésila  pas  à  me  dire  que  le;  Autrichiens  avaient 
évacué  après  avoir  prévenu  le  général  Souwarov,  commandant  l'avant- 
gai-de  russe  qui  était  à  Wieliska;  qu'aussitôt  on  avait  employé  leur  rcgi- 
mcDt  en  toute  hâte,  et  que  6,000  hommes  d'infanterie  partis  de  Wioliska 
seraient  dans  deux  heures  en  ville,  et  que  les  Polonais  seraient  bien 
attrapés.  Pendant  ce  leuqis  arrivait  un  escadron  qui  se  forma  sur  la 
roule.  L'oinciei-  relourna  près  de  son  chef,  et  moi,  descendant  dans  les 
jardins,  je  regagnai  à  la  hite  nos  avant-postes,  d'où  je  courus  annoncer 
au  prince  ce  qui  se  préparait.  Us  Polonai.s,  enllammés  de  colère,  courent 
aux  armes.  La  division  bomhrowski  se  forme  en  masse,  tambours, 
musique  en  arrière,  et  on  arrive  à  la  course  sur  les  hussards.  Sans  écou- 
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let).  Mais  là  se  borna,  à  son  grand  regret,  sa  participation  à 
la  campagne  de  1809.  Napoléon  venait  de  remporter  à 
Wagram  une  victoire  décisive.  La  nouvelle  de  l'armistice  de 
Znaïm  arrêta  les  hostilités.  Le  volontaire  Fabvier  n'avait  plus 
rien  à  faire  en  Pologne. 

Quelques  semaines  après,  il  était  à  Vienne  et  rejoignait 
enfin  la  (îrande  Armée.  Son  ancien  chef  Marmont  et  son  com- 
patriote Duroc  le  revirent  avec  plaisir  cl  ce  fut  sans  doute  par 
leur  entremise  qu'il  entra,  vers  la  fin  de  1809,  dans  la  garde 
impériale  avec  le  grade  de  capitaine.  L'Empereur  étant  dépité 
de  l'insuccès  de  son  ambassade  en  l'erse  et  Gardane  étant  à 
peu  près  disgracié,  Fabvier  aurait  pu  être  tout  à  fait  oublié. 
Aussi  se  tint-il  pour  satisfait  et  rentra-l-il  en  France  comme  il 
en  était  sorti,  passionné  pour  la  gloire  et  très  peu  disposé  au 
découragement. 


ter  leurs  prolcslalions,  on  les  culhule  et,  certes,  sans  la  modération  des 
chefs  polonais,  il  n'en  sciait  pas  resté  uu  seul  vivant.  Cependant  la  popu- 
lation de  Crai.oviu,  du  haut  des  roinparts,  voyait  arriver  l'armée  polonaise. 
Un  torrent  de  femmes,  enfants,  vieillards,  iirétres,  citoyens,  etc.,  sort 
de  la  ville,  avec  des  transports  que  rien  ne  peut  rendre,  mais  qu'on  ne 
peut  avoir  vus  sans  conserver  le  plus  tendre  souvenir  d'une  pareille 
nation.  » 


CHAPITRE  III 

l-N   AinE   DE    CAMP   DE    MAHMONT 

1809-1814 

Pabvier  intime.  -  Loisirs  de  garnison.  —  Fabvicr  aide  de  camp  do  Mar- 
monl.  -  Sa  mission  en  Russie.  —  Campagne  de  1813.  —  Le  colonel 
Fabvicr  et  les  opérations  du  6'  corps  pendant  la  campagne  do  France. 
—  Bataille  de  Paris.  —  Défection  de  Marmonl. 

Depuis  quali-e  ans  cl  plus  que  Fabvicr  avait  quille  sa  chère 
Lorraine,  ses  parents,  ses  amis,  il  n'avait  jamais  cessé  de  les 
regretter.  Ce  lui  fut  un  indicible  bonheur  de  les  revoir.  Si 
l'amour  de  la  gloire  prédominait  dans  cette  Ame  vaillante  et 
fière,  il  n"y  élouiïait  pas  des  sentiments  plus  tendres,  que  le 
rude  soldat  exprimait  parfois  avec  la  plus  naïve  et  la  plus 
charmante  gaucherie.  Il  avait  par  exemple  un  culte  passionné 
pour  sa  mère,  digne  et  pieuse  femme,  auprès  de  laquelle  il 
se  sentait  redevenir  enfant.  Il  s'en  voulait  de  n'élre  pas  doux 
et  souple,  comme  elle  rei\t  souhaité.  Mais  il  jurait  de  le  deve- 
nir grâce  à  elle.  €  J'étais  si  mutin  sous  votre  férule!  »  lui  écri- 
vait-il de  Vienne  un  peu  avant  son  retour.  «  Mais  vous  verrez 
comme  je  serai  docile.  Je  m'assoirai  sur  le  petit  tabouret  et 
là  je  vous  coulerai  mes  aventures,  mes  fredaines,  vous  me 
gronderez,  vous  me  morigénerez  tant  qu'il  vous  plaira.  Je 
sens  que  j'ai  besoin  d'aller  prendre  près  de  vous  un  peu  de 
douceur  et  de  patience.  Et  puis,  je  suis  d'un  orgueil  du 
diable  (1).  . 

Ce  n'était  point  la  faute  de  Mme  Fabvier,  il  l'avouait  hum- 
blement, et  nous  devons  l'en  croire,  s'il  n'était  pas  .  devenu  le 

(1)  Lettre  du  5  septembre  1809. 
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meilleur  des  hommes  (1)  ».  Toutes  les  résolulions  du  monde 
ne  pouvaient  triompher  en  hii  de  certains  déf.iuls,  dont  le 
moins  curable  était  une  vivacité  loyale  ft  généreuse,  mais  im 
peu  intempérante.  La  contradiction  cl  les  conseils,  quand  ils 
ne  venaient  pas  de  sa  mère,  avaient  souvent  pour  effet  de 
Tirriter.  Son  père,  qu'il  aimait  et  respectait  fort,  mais  dont  le 
caractère  rassis  et  prudent  contrastait  avec  sa  fougue  un  peu 
téméraire,  provoquait  parfois  chez  lui,  par  excès  de  sollici- 
tude, une  impatience  qu'il  lui  était  impossible  de  dissimuler. 
Ce  n'était,  il  est  vrai,  qu'un  feu  de  paille,  et  le  bouillant  offi- 
cier était  moins  j>rompt  encore  t\  s'emporter  qu'à  reconnaître 
ses  torts.  Oue  de  fois  il  lui  arriva  de  rudoyer  par  paroles  ou 
par  écrit  son  frère,  qu'il  chérissait!  Mais  que  de  fois  il  lui  en 
témoigna  noblement  son  repentir!  Fabvicr  l'aîné,  vu  son  Age 
et  l'autorité  (ju'il  s'était  faite  comme  avocat,  avait  un  peu  le 
droit  de  lui  parler  en  Mentor.  Mais  il  n'avait  point  affaire  à 
Télémaque.  La  toge  de  l'avocat  n'intimidait  guère  un  soldat 
qui  avait  culbuté  les  Russes  et  fait  marcher  les  Persans  à  coups 
d'écouvillon.  L'excellent  homme,  pour  avoir  eu  trop  raison, 
s'attirait  parfois  des  quolibets,  des  sarcasmes.  On  s'insurgeait 
contre  son  bon  sens.  L'instant  d'après  on  lui  tendait  la  main  et 
on  le  suppliait  de  tout  oublier.  «  Tiens,  je  t'avoue,  si  tu  veux, 
lui  écrivait-il  vers  la  fin  de  1810,  que  c'est  moi  qui  ai  eu  le 
plus  grand  tort.  Je  te  tends  la  main  le  premier;  mets-y  la 
tienne  et  que  tout  soit  fini.  Si  tu  as  quelques  griefs  contre 
moi,  je  le  promets  d'y  satisfaire.  Tout  ce  que  tu  voudras, 
mais  je  ne  veux  pas  ôtre  brouillé  avec  toi  (2).  »  Pouvait-on 
résister  à  un  tel  élan  de  cordialité?  Aussi  Mentor  pardonna- 
t-il  bien  vite. 

Cette  paix  si  louchante  n'empêcha  point  Fabvier  de  retom- 
ber vis-à-vis  de  son  aîné  dans  son  péché  d'habitude.  Mais  ses 
brusqueries  n'altérèrent  jamais  l'étroite  intimité  qui  régnait 
entre  les  deux  frères.  Le  plus  Agé  fut  toujours  regardé  par  le 
plus  jeune  comme  le  meilleur  des  amis.  C'est  lui  qu'en  toute 
circonstance  et  en  tout  pays  il  ne  cessait  de  prendre  pour 

(1)  Lettre  datée  de  Vincenncs  (1"  décembie  1810). 
(2)/6irf.  (8  novciubro  1810). 
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coiirulonl  (le  ses  sentimcnls  lt«s  plus  socrcls  cl  les  plus  cliors. 

11  n'avail  révélé  qu'à  lui  seul,  à  ce  qu'il  semble,  f^a  i)asslon 
respcclucuse  pour  la  cliariuaiile  iluclicssc  de  Friuul.  «  Fais 
niescomplimenls  Lieu  respe.tueux.  écrivail  le  jeune  oflicicr 
en  soplcniltre  1SU!>.  à  la  belle  clame  des  rives  de  la  Seillc;  clic 
esl  bien,  comme  lu  dis,  loiitc  nnkr,  (oïdc  houle.  Je  suis  bien  sen- 
sible au  souvenir  qu'elle  vcul  bien  conserver  de  moi.  Orne 
tout  cela  des  fleurs  du  barreau.  Pour  moi,  je  sais  mieux  par- 
ler qu'écrire  (1).  '  A  partir  de  celle  époque  il  n'est  i)resque 
pas  une  de  ses  lellres  à  son  correspondant  de  Nancy  (\m  ne 
contienne  un  nouvel  hommage  à  sa  divinité.  Fendant  les 
quinze  ou  seize  mois  que  dura  son  séjour  en  France,  il  eut 
souvent  occasion  de  la  revoir.  Il  avait  ses  entrées  chez  le 
graudniaréclial  Duroc,  qui  aimait  en  lui  un  compatriote  des- 
tiné à  honorer  sa  ville  natale  et  qui  était  sincèrement  payé  de 
retour.  Il  s'y  monlrail  assez  pour  qu'on  ne  l'oubliiU  pas. 
Chaque  année,  la  duchesse  venait  passer  l'été  à  Clémery,  beau 
châleau  (juc  son  mari  avait  acheté  non  loin  de  Foiit-à-.Mous- 
son;  il  lui  arrivait  aussi  de  séjourner  dans  celle  ville,  chez  sa 
belle-Sd.'ur,  .Mme  Gcurgcs  (2),  intime  amie  des  Fabvier.  Là,  le 
capitaine  était  accueilli  et  fùté  comme  en  famille.  L'aimable 
femme  qui  devait,  bien  des  années  après,  devenir  sa  compa- 
gne l'accueillait  avec  douceur,  appréciait  lu  délicatesse  et 
Télévalion  de  son  cœur,  souriait  de  ses  boutades  cl  lui  repro- 
chait parfois  ses  cmporlements.  Il  était,  lui,  sous  le  charme, 
ne  demandant  rien  qu'à  la  voir,  à  l'entendre,  trouvant  son 
frère  bien  heureux  d'avoir  cet  honneur  plus  fréquemment  que 
lui.  Sa  passion,  qu'elle  ignorait  ou  qu'elle  pouvait  à  peine 
pressentir,  tant  il  mettait  de  délicatesse  à  la  contenir,  était  à 
la  fois  le  bonheur  et  le  tourment  de  sa  vie. 

Mais  si  Fabvier  avait  l'âme  romanesque,  il  n'était  pas 
homme  à  s'oublier  et  se  perdre  en  rèverie.s.  Il  était  avant  tout 

(l)LcU.cJalèc  (le  Vi.uue(25  sepleu.l.re  180y) 
n.iÎ£.:::,:"l:rr'Sï^  î-  ^--.l^-  .....  .-avait  re..duo  lb..t 
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soldat,  et  la  vie  de  garnison  qu'il  mena  un  pou  plus  d'une 
année,  d'abord  i\  lUois,  puis  à  Vinconnes,  lui  faisait  souhaiter 
plus  que  jamais  la  .^ucnc,  les  hasards,  les  fatigues,  les  loin- 
taines aventures.  Mais  où  retrouver  tout  cela?  La  jjaix  régnait 
dans  presque  toute  l'iMiropc.  Le  sang  ne  coulait  plus  qu'en 
Kspagne,  où  un  peuple  indomptahie  et  fier,  soutenu  par  l'An- 
gleteire,  défendait  pied  à  pied  son  indépendance  contre  les 
soldats  de  Napoléon.  C'est  de  ce  côté  que  Fahvier  alla  porter 
au  commencement  de  ISH  sa  houillante  activité. 

Le  maréchal  Marmonl  venait  d'être  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  que  Masséna  avait  ramenée  de  Portugal  après 
une  campagne  malheureuse.  Fahvier,  qui  avait  jadis  servi 
sous  ses  ordres,  sollicita  Ihonncur  d'ôlre  emj)loyé  par  lui,  et 
le  duc  de  Uaguse  le  choisit  comme  aide  de  camp.  Tous  deux 
partirent  pour  l'Kspagne  vers  la  fin  d'avril.  Ainsi  fut  renouée 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison  dont  Fahvier  eut  long- 
temps le  droit  d'être  lier,  mais  qui  lui  réservait  les  épreuves 
les  plus  douloureuses  pour  un  patriote  et  pour  un  soldat. 

Parmi  les  maréchaux  de  Napoléon,  Marmont  était  le  plus 
jeune  et  non  le  moins  brillant.  Aussi  brave  et  plus  instruit 
que  ses  collègues,  hardi,  généreux,  ardent,  il  plaisait  singu- 
lièrement à  l'Empereur,  qui  l'appelait  son  enfant  et  qui, 
comme  il  le  dit  plus  lard  avec  tristesse,  l'avait  comme  élevé 
sous  sa  tente.  .Alalheureusement  l'excès  de  la  faveur  avait  dé- 
veloppé en  lui  une  vanité  qui  devait  le  perdre.  11  se  croyait 
supérieur  à  tous  les  généraux  de  son  temps.  Les  récompenses 
qu'il  avait  reçues  lui  paraissaient  à  peine  en  rapport  avec  son 
mérite.  S'il  montrait  encore  quelque  déférence  pour  le  maftre 
qui  l'avait  formé,  il  s'indignait  déjà  en  recevant  de  lui  les 
remontrances  —  parfois  acerbes  —  que  motivaient  de  temps 
à  autre  ses  légèretés  stratégiques.  Href,  il  y  avait  en  lui  l'c- 
toiïe  d'un  mécontent.  Mais  qui  j)0uvait  prévoir  qu'il  diU 
jamais  manquer  à  l'honneur  militaire  /  Aimé  de  ses  soldats, 
qu'il  savait  enlever  devant  l'ennemi  en  payant  d'exemple, 
il  était  adoré  de  ses  ofiiciers  pour  sa  sollicitude,  son  obligeance 
et  la  constante  aménité  de  ses  manières.  Ceux  qui,  connue 
Fahvier,  sortaient  des  armes  d'élite,  appréciaient  particulière- 
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ment  son  savoir  et  professaient  la  plus  haute  admiration  pour 
ses  talents,  aussi  l.ien  que  pour  son  caraetôrc.  Nous  ne  somme 
donepas  surpris  de  Taiïeetion  profonde  qu'il  sut  insnirer  ' 
son  nouvel  aide  de  camp  et  de  la  dnn^e  de  ce  sentiment  oui 
devait  survivre  quoique  temps  encore,  dans  TAmc  enlho„sh'i  • 
de  Fabvier,  à  la  plus  cruelle  désillusion.  '  ' 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  campagnes  de  Marmonl 
en  Lspagne(t).  llappelons  seulen,ent  qu'après  avoir  pass^ 
hu.   derniers  mois  de  181 1  à  défendre  les  abords  de  ce  pav 
contre  1  armée  anglaise  qui  débouchait  du  Portugal,  il  duf  , 
commencement  de  181.^  rétrograder  devant  Wdli^^ion    n 
pn   Badajoz  et  Cindad-Hodrigo;  qu'il  lui  fallut  mén.;  v"'c 
Salamanque,  son   quartier  général    et   an'-iv-mt    ,      . 
après  repren..  ro.c.„ve%.„,   .IrcTe"  c  ^  ,"3  :,'; 

blessé  dos  le  eo„?,„  ne    en  raaio,    !■::'"■      f  ™"""' 

j"s,e.  Il  ne  nous  e  ,e  1  ,h  ^"'"'^  ''''"'  ""  '"  =-^™"''  <"■ 
pas  nne  nole  sur  eeUe  Pa  lie",,"''""'""'  ""  ""  '"'  ""«  '«"-• 

mandalion  que  |„  „„,^,h^,  ^^^f'^  P"^  épargné.  La  recom- 
le  la  guerre  pe„  „»  jo„,,  ^,  ■!"' ^  .,'"""  '"  "''"''"' 
(«  Juillet  )8,S)  en  ,LZ  T^t.  "  "  '"''"'"'"" 

«"Paeilé.  Il  a  rempli  ^vec  tel  „,,  "^  ''  «""^q-able  par  sa 

?»>"•  laquelle  il   „•,  „oL,  I  ""«  ""i^^iO"  en  Perse 

'«S-«er  que  eel  o râel     ai      r  "  ""  ■''^""•P'-e.  >!  est  à 

«Voir sur „„.„„.  "'  ^'^  -'-"^  dans  sa  earriSre. 
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Plusieurs  fois  j'ai  sollicit'^  pour  lui  le  grade  de  chef  d'esca- 
drons... (1)  » 

Fabvier  prit  le  meilleur  moyen  pour  que  l'épaulette  de 
coiiimnnd;int  ne  lui  (-rhappAl  jtoint  une  fois  do  plris:  il  courut 
la  clicrclicr  sur  le  cliamp  do  bataille  et  sous  les  yeux  m/^mo 
de  IKmpcronr.  Dlossô  aux  Arapilcs  le  22  juillet  1812,  quinze 
jours  après  il  quittait  lUirgos  avec  les  instructions  de  Mar- 
mont;  il  était  le  17  aoiUA  Paris  ;  presque  aussitôt  il  remontait 
à  cheval  et  le  0  septembre  au  soir  il  rejoignait  à  franc  étrier 
Napoléon  au  cœur  de  la  Russie.  L'heure  était  bien  choisie  :  la 
bataille  d'où  dépendait  le  sort  de  Moscou  allait  être  livrée  le 
lendemain.  Introduit  aussitôt  près  de  l'Empereur,  il  lui  exposa 
les  derniers  événements  d'Espagne  avec  tant  de  chaleur, 
répondit  à  ses  questions  avec  tant  d'assurance  et  de  netteté, 
enfin  lui  donna  des  explications  si  satisfaisantes  sur  la  conduite 
du  duc  de  Uaguse,  que  la  cause  de  ce  maréchal  fiU  bien  vite 
regagnée  dans  l'esprit  du  maître.  Le  fidèle  aide  de  camp  avait 
conquis,  ce  semble,  le  droit  de  se  reposer.  Mais  il  n'était  pas 
de  ceux  qui  dorment  quand  les  autres  se  battent.  Le  7  au 
malin,  lorsque  la  Grande  Armée  s'é'  ranla  de  toutes  parts  et 
marcha  sur  la  Moscova.  Fabvier  sauta  sur  un  cheval  et  courut 
à  l'ennemi.  Il  combattit  en  volontaire,  pour  Thonneur,  pour  le 
plaisir.  Le  soir,  après  la  victoire,  on  le  releva  au  bas  de  la 
grande  lledoute.  Une  balle  lui  avait  fracassé  le  pied  droit.  On 
le  porta  dans  une  ambulance,  où  un  chirurgien  parla  de  lui 
couper  la  jambe.  Il  déclara  net  qu'il  aimait  mieux  mourir. 
N'avait-il  pas  gagné  son  épaulette?  Cette  fois  on  ne  la  lui  fit 
plus  attendre.  En  octobre  1812  il  était  enfin  nommé  chef 
d'escadrons. 

La  joie  ne  contribua  pas  peu,  sans  doute,  à  sa  guérison.  Il 
ne  mourut  point  et  l'on  ne  songea  plus  à  l'amputer.  Mais  son 
état  était  fort  grave,  et  après  avoir  passé  plusieurs  semaines 
à  Moscou  il  fut  dirigé,  avec  un  grand  nombre  de  blessés,  sur 
Smolensk,  d'où  il  écrivait  le  3  novembre  à  son  père  pour  le 
rassurer.  A   partir  de  ce  moment  sa  correspondance  va  de 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Ragpse,  t.  IV,  p.  439-430. 
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nouveau  nous  servir  de  guide.  Le  2.1,  il  .^tait  à  Uerlin,  ignorant 
encore  les  malheurs  de  la  (îrandc  Année,  heureux  de  vivre 
d'avoir  vu  la  cai)italo  de  la  Hussie  cl  surloulde  ne  s'y  (Hrc  pas 
déshonoré  coninie  tant  d'aulres  par  le  i)illase.  «  Atlends-toi 
écrivail-il  à  son  frère,  à  me  voir  revenir  les  mains  pures  du' 
sac  de  Moscou.  Ici,  en  arrivant,  les  commis  de  la  douane  m'ont 
demandé  si  j'avais  à  déclarer  (juclque  chose.  Je  leur  ai  montré 
mon  porte-manteau  en  leur  disant: .  Me»Meurs,  il  y  a  là  dedans 
.  un  pantalon,  une  chemise,  un  mouchoir,  un  has  et  une  hotte, 
«  que  je  vous  laisserai  si  je  dois  payer  des  droits  pour  elle! 
«  parce  que  c'est  celle  de  mon  pied  droit...  . 

En  décemhrc,il  était  à  Paris,  où  il  retrouvait  Marmont  qui 
presque  guéri  de  sa  hlessure,  lui  déclara  qu'étant  sur  le  point 
d'ohten.r  un  grand  commandement  en  Allen.agnc  il  comptait 
1  attacher  de  nouveau  à  son  état-major.  Fahvier,  Lien  entendu 
ne  demandait  pas  mieux.  .  Quoique  je  lui  reconnaisse,  écri- 
va.l-.l,  plusieurs  défauts,  je  .ren  apprécie  pas  moins  ses  nohies 
et  grandes  qualités.  L'amitié,  d'ailleurs,  et  la  confiance  .mil 

pTrT?T'''"''''"'"°"^'^^^^^'^'^'"^"^W»  Le  maréchal, 

n  attendant  la  campagne,  voulait,  paraît-il.  que  son  aide  de 

carnp    înt  loger  c  ez  lui  ;  et  l'excellent  officier  y  fût  allé  s'.l 

n  eût  fu.  comme  la  peste  la  maréchale  qui  était,  à  son  sens, 

Pads!  cVrer'^'p  ''  ''  P'"^  ^''"''''''^  S-"°"   de  tout 
oart  e  dp  r    "'  "'  ''«'"l'^chait  pas  de  donner  la  plus  grande 

cou     dudo'/T.r'"'^'^^»"^^-"  --ait  avec  lui  les 

nelS  '  '"  '""""'  ''''^^  "^'^-  '-  d«  Marmont  qu'il 

FrLrt'tte'7'"  '"')  '''''''''  '  ''^'^'^^  '^  duchesse   de 
dans  L      L^^^T  ^—  il   l'appelle  sans  cesse 

con  de  t  ot     iels     T  '^"^  "^'^^^  ''  ^^^^-^^  -" 

n^^ritesno:vt:uTqut::::ïr  1 7-'  '-  '-  -'^'-''^ 

d"  reste,  ne  tronvl  '"'  découvrir.  Le  confident, 

pour  la  duchesse  amenait  parfois 
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son  cadet  à  lui  rocommandor  plaisamment  le  calme  et  la  pru- 
dence. 

•  Je  pense  comme  loi,  écrivait  un  jour  notre  Fabvier.  Je 
criiis  que  personne  au  monde  no  peut  lui  refuser  son  admi- 
ration. Je  vois  que  je  n'ai  besoin  de  rien  t'écrire  de  plus.  Ce 
que  lu  me  dis  me  prouve  que  lu  la  connais  bien.  Je  t'engage 
au  contraire  <\  le  livrer  avec  un  peu  moins  d'abandon  à  ton 
ailmiralion.  Tu  pourrais  bien  l'y  trouver  [tris  (i).  » 

Il  était  donc  plus  épris  que  jamais.  Mais  pas  plus  en  1813 
qu'en  1811,  nulle  considération,  nulle  passion  ne  pouvait  lui 
faire  oublier  sa  vocation  militaire.  Les  circonstances,  du  reste, 
ne  lui  permettaient  plus  de  ne  voir  dans  la  guerre  que  le  mo^'en 
d'acquérir  quelque  gloire.  Il  y  avait  maintenant  la  France  à 
venger;  demain  pcnt-étre  il  faudrait  la  défendre  Trabi  par  la 
fortune  en  Hussic,  Na(ioléon  venait  de  faire  sortir  du  sol  une 
armée  nouvelle.  Ses  vieux  soldats  étaient  morts.  C'est  avec 
des  conscrits  imberbes  qu'il  allait  reparaître  en  Allemagne  et 
tenter  le  sort  une  fois  de  plus.  Kn  février  cl  mars  1813,  les 
régiments  français  s'acheminaient  de  toutes  parts  vers  le  Rhin, 
Fabvier  brûlait  de  les  suivre.  Mais  sa  blessure,  à  son  grand 
désespoir,  ne  guérissait  pas.  Tantôt  la  plaie  se  rouvrait,  tan- 
tôt une  esquille  nouvelle  se  détachait  de  l'os.  Il  lui  fallait  se 
mettre  au  lit.  Il  y  était,  par  exemple,  au  temps  du  carnaval; 
c'était  sans  doute,  disait-il,  l'elTel  des  prières  de  sa  mère  pour 
son  salut  :  Dieu  les  avait  exaucées  en  le  mettant  aux  arrêts, 
pour  le  préserver  du  péché  (2).  Il  avait  le  chagrin  de  voir  par- 
tir Marmonl  qui,  chargé  du  commandement  du  (>  corps,  allait 
peut-être  se  battre  sans  lui.  .\  cette  pensée,  tout  son  sang  bouil- 
lait; coûte  que  coûte,  il  fallait  qu'il  partît  aussi.  «  Il  s'agit, 
écrivait-il  à  son  frère,  de  défendre  la  patrie,  de  con.server  la 
gloire  acquise  par  vingt  ans  de  victoires,  par  tant  de  sang  et 
de  génie.  Je  me  porterai  toujours  assez  bien  pour  me  trouver 
à  une  bataille  (3).  »  Enfin  vers  le  milieu  d'avril,  les  médecins 
lui  permirent  de  se  mettre  en  route.  Il  monta  aussitôt  en  chaise 

(1)  Lettre  de  Fabvier  à  son  frèro  (Paris,  2f.  janvier  181.3). 
(2) /fcid.  (Paris,  2  mars  1813). 
(3)  Ibid. 
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de  poste,  prit  à  pcint^  le  Icinps  d'emltrasscr  en  Lorraine  sou 
frère  et  ses  parents,  el  en  moins  do  liuil  jours  rejoignit  le 
6'corps.  La  grande  tuerie  de  ISI.T  allait  coninicnccr.  A  la  veille 
du  choc  décisif  qui  se  préparait  entre  la  France  el  la  coalition; 
en  présence  d'un  eimenii  sombre,  résolu,  prêt  à  tout,  l'abvior 
fut  tout  à  coup  envahi  par  une  vague  tristesse,  dont  il  ne  pou- 
vait se  défendre.  Son  âme  restait  forte  el  son  bras  ne  Iremblail 
pas.  Mais  son  cœur  éprouvait  une  sorte  d'angoisse  ;  sa  virile 
mélancolie  de  soldai  s'épanchait  dans  ces  lignes  louchanles  : 
«  ...  Je  n'ai  jamais  quitté  la  France  avec  autant  de  regret 
que  cette  fois-ci.  J'avais  le  cœur  cruellenieut  serré  en  passant 
le  Rhin.  Je  ne  sais  ce  que  cela  vcul  dire...  Mais  quelle  cpic 
^oil  l'ardeur  avec  laquelle  je  ine  j>orlo  à  faire  celte  cauîpagne, 
à  comballro  les  Russes  que  je  hais,  le  spectacle  de  celle  lri<lc 
Allemagne,  harassée  dejiuis  tant  d'années  du  poids  de  nos 
armées,  m'afllige.  Combien  de  malheureux  allons-nous  faire! 
Plaise  à  Dieu  que  les  Russes  nous  allendcnl,  que  quelques 
batailles  glorieuses  terminent  promplciucnt  la  guerre,  que 
notre  gloire  soit  maintenue!  Alors  Ionisera  bien.  Mais  si  la 
campagiii^  est  disputée,  si  l'on  doit  dévaster  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  Niémen,  quelle  horrible  chose  (Ij  !  » 

Fabvier  n'était  pas  pour  cela  découragé,  t  L'armée,  ajoutait- 
il,  est  bien  disposée;  personne  ne  doute  du  succès.  L'Empereur 
a  fait  dans  quatre  mois  jdus  de  prodiges  que  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Il  est  âmes  yeux  plus  grand  que  jamais  (2).  »  Celle 
confiance  de  nos  jeunes  troupes  était  bien  réelle.  II  en  cul  la 
preuve  à  Lulzen,où  l'honneur  de  la  journée  fui  aux  conscrits, 
et  particulièrement  à  ceux  du  G'  corps.  Fabvier,  qui  les  vil  à 
l'œuvreelqui  partagea  leurs  périls,  sentit  un  moment  renaître 
en  lui  tout  son  entrain,  toute  sa  bonne  humeur  de  soldat. 
•  Nos  troupes,  écrivait-il  dès  le  lendemain,  ont  montré  toute 
la  valeur  qu'on  n'aurait  dû  attendre  que  des  plus  vieilles 
bandes.  Jamais  je  n'ai  vu  de  plus  intrépides  soldais.  Lors- 
qu  un  coup  de  mitraille  frappait  une  compagnie,  tout  ce  qui  ne 
tombait  pas  se  serrait  en  criant  :  Vive  l'E:npereurt  Pendant  lu 
(1)  Letlre  do  Fabvier  à  bod  frère  (Eiseaach.  21  avril  1813). 
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nuit,  nous  avons  ('Hé  chargésj)arl;i  cavalerie  prussienne,  qui  a 
éli'  reçue  froidement  sur  les  baïonnelles.  Nous  avons  failli 
être  tous  tués  par  un  carré  qui  nous  a  pris  pour  de  la  cavalc- 
rio  et  nous  a  salués  à  bout  portant.  Moitié  de  notre  élat-major 
a  été  tué,  blessé  ou  démonté.  Le  bonheur  qui  m'a  suivi  toute 
la  journée  ne  m'a  pas  abandonné  le  soir.  J'ai  vu  beaucoup  de 
boulets,  surtout  de  balles.  Mon  cheval  a  été  renversé,  moi 
aussi.  Le  premier  aide  de  camp  du  maréchal  a  été  blessé  à 
mort.  Tous  ces  messieurs  ont  eu  leurs  chevaux  tués;  eux- 
iiu^mes  blessés.  Le  feu  a  étcpres(iuc  aussi  vif  qu'à  la  Moscova. 
J'ai  été  préservé,  je  pense,  par  quelque  bon  génie'(t).  » 

Tabvier^  qui  s'était  signalé  par  sa  belle  conduite  à  Lulzen 
et  qui,  les  jours  suivants,  avait  été  chargé  d'une  importante 
reconnaissance  de  cavalerie,  ne  fut  pas  inférieur  à  lui-même 
le  jour  de  liautzen.  Aussi  la  dignité  d'oflicicr  de  la  Légion 
d'honneur  lui  fut-elle  conférée  dès  l;i  fin  de  mai  pour  ses  der- 
nières actions  d'éclat.  Cette  récompense  devait,  à  ce  qu'il 
semble,  le  combler  de  joie.  Mais,  s'il  n'y  fut  pas  insensible,  il 
ne  la  célébra  pas  avec  l'exaltation  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Son  âme  était  à  ce  moment  déchirée  de  douleur.  Il  venait 
de  voir  mourir  son  compatriote,  son  protecteur,  son  ami,  le 
duc  de  Frioul,  et  ne  s'en  pouvait  consoler.  Le  lendemain  de 
Wurschen,  le  22  mai,  le  grand-maréchal  Duroc,  examinant  les 
positions  de  l'ennemi,  qui  se  retranchait  sur  les  hauteurs  de 
lleicbenbach,  avait  reçu  un  boulet  dans  le  ventre.  On  l'avait 
emporté  dans  une  cabane  et  lA  on  n'avait  pas  tarde  à  recon- 
naître que  sa  blessure  était  sans  remède.  L'Empereur,  en 
larmes,  était  venu  dire  un  dernier  adieu  à  son  confident  le  plus 
intime  et  le  plus  cher.  Marmont,  étroitement  lié  depuis  long- 
temps avec  Duroc,  était  accouru  aussi.  (Juant  à  Fabvier,  on 
doit  bien  penser  qu'il  n'avait  pas  été  des  derniers  à  se  rendre 
auprès  du  mourant. 

«  0  mon  ami,  écrivait-il  à  son  frère  dès  le  23  mai,  quel 
horrible  coup!  Ce  malheureux  duc  de  Frioul,  dans  un  combat 
insignifiant,  a  été  frappé  d'un  boulet  de  canon.  Aussitôt  que 

(1)  Leltio  de  Fabvier  à  son  frùro  (Pegau,  près  Leipzig,  3  mai  1813). 
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je  rai  su.  j'^'lais  aux  a\  ant-iMxIos  j«  ^lis  venu  près  de  lui; 
j'étais  hors  ilc  moi.  Il  m'a  reconnu,  m'a  dit  a(Ji<Mi  avec  l.unlé 
et  calme.  Avec  quelle  eonslance  il  soulTre  les  plus  cruelles 
douleurs!  .l'y  suis  relonrné  celle  nnil  ;  j'y  vais  aller  encore. 
Mais  ce  n'est  cpie  pour  le  voir  soullVir  le  martyre,  car  il  n'y  a 
plus  d'espoir,  les  intestins  sont  coupés...  (Juello  désolation!  Je 
n'ose  y  penser.  Je  crains  l'excès  trunc  telle  douleur  pour 
toute  sa  famille.  Ka  consternation  est  i^'énéralc  dans  l'arnire. 
Tout  le  monde  l'aimait.  Je  te  quitte  pour  y  aller  encore.  Je 
ferais  peut-être  mieux  de  ne  jtas  y  aller;  c'est  un  spectacle 
déchirant.  Les  douleurs  sont  quolquel'ois  si  aiguës  (ju'elles  lui 
arrachent  des  cris  qui  me  font  mal  (1).  » 

Un  peu  plus  lard  il"  juin),  il  relra(;ail  encore  en  ces  ternies 
la  longue  et  cruelle  .igonie  du  grand-maréchal  : 

«  Je  ne  puis  le  peindre  toutes  les  peines  douloureuses  qui 
m'accablaient  lorsque  assis  sur  \m  hanc  et  sans  qu'il  me  vît  je 
regardais  cet  homme  si  heureux  jusqu'ici  :  il  était  là,  couclié 
sur  de  la  paille,  prêt  à  tout  quitler,  à  perdre  tout  ce  que  le 
ciel  a  pu  donner  de  faveurs  à  un  homme  sur  la  terre.  Peut- 
être  a-t-il  pensé  que  le  bonheur  avait  Jté  trop  grand  pour  en 
devoir  jouir  longtemps.  Pendant  plus  de  six  heures,  j'ai  été 
volontairement  accablé  de  ce  triste  spectacle.  La  première  fois 
que  j'y  suis  entré,  il  m'a  dit  adieu  avec  calme  et  d'un  air 
d'amitié  plus  agréable  qu'il  ne  me  l'avait  jamais  montré; 
depuis  lors,  cent  fois,  lorsque  ce  malheureux  homme  se  plai- 
gnait des  affreuses  douleurs  qui  le  déchiraient,  je  voulais  lui 
parler,  l'aider  à  se  mouvoir.  Jamaisje  n'ai  osé.  Mon  maréchal 
a  été  le  voir;  je  l'ai  conduit;  ils  se  sont  fait  des  adieux  à  arra- 
cher des  larmes.  La  nuit,  dans  un  moment  de  délire,  il  se 
plaignait  de  n'avoir  personne  pour  soutenir  son  bras.  J'étais 
derrière  lui;  je  l'ai  soutenu  sans  qu'il  me  vît.  L'armée  a 
marché  en  avant.  Je  suis  encore  revenu  depuis  la  première 
affaire  :  il  était  mort.  Il  a  bien  souffert  pendant  trente  heures. 
Mais  il  a  été  heureux  bien  des  années  (-2)...  . 

On  doit  bien  croire  que  le  jour  de  la  catastrophe  l'esprit  et 

(2)  unit  ^mI  d-r  """?  'r"""'  «''-'-"'"'^''.  'e  23  an  matin. 
W  Lettre  ddléc  d  Lisendorf.  entre  lircslau  et  Striegau. 
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le  cœur  de  Fabvicr  s'étaient  portés  d'un  irrésistible  élan  vers 
la  famille  du  grnnd-maréchal  et  surtout  vers  l'infortunée 
duchesse  de  Frioul.  La  pauvre  jeune  femme  était  depuis  un  an 
bien  éprouvée.  Klle  avait  eu  un  fils  de  Duroc,  et  cet  enfant 
donnait  les  plus  belles  espérances.  Il  était  mort  au  commence- 
ment de  1812.  Elle  n'avait  plus  qu'une  fille,  née  depuis,  et 
d'une  constitution  si  frôle  qu'elle  tremblait  sans  cesse  de  ne 
pouvoir  la  conserver.  Elle  perdait  maintenant  un  mari  jeune, 
illustre.  Quelques  semaines  plus  tard,  elle  allait  apprendre  la 
déroute  de  Vittoria  (1)  et  trembler  pour  la  vie  de  son  père,  qui 
servait  alors  le  roi  Joseph  et  qui,  s'il  fût  tombé  au  pouvoir 
des  Espagnols  vainqueurs,  eiU  élé  infailliblement  mis  à  mort. 
Tant  de  nialbeuis  la  rendaient  chaque  jour  plus  chère  et  en 
môme  temps  plus  sacrée  à  son  lointain  adorateur.  Mais  il 
n'était  pas  homme  à  Timportuner  des  témoignages  de  sa  res- 
pectueuse sympathie.  Il  poussait  môme  la  délicatesse  et  la  dis- 
crétion jusqu'à  ne  pas  vouloir  que  son  nom  fi\t  prononce 
devant  la  duchesse,  t  Ne  parle  pas  de  moi  à  ces  dames, 
écrivait-il  à  son  frère;  cela  leur  rappellerait  la  guerre  et 
leurs  cruelles  perles  Que  Dieu  la  frappe  cruellement!  Tant  de 
douceur  et  de  bonté!  Qu'elle  a  déjà  soulTcrt  dans  sa  vie!  Je 
voudrais  de  mon  sang  remplacer  celui  qu'elle  a  perdu...  (2)  » 
Un  peu  plus  lard,  il  exprimait  encore  les  mômes  idées  et 
ajoutait  :  «  Ne  parle  pas  de  moi,  si  ce  n'est  si  on  te  demandait 
si  j'aurais  voulu  me  charger  de  ce  malheureux  boulet;  réponds  : 
oui...  » 

Bientôt,  il  est  vrai,  son  coeur  ne  put  tenir  à  cette  contrainte. 
A  l'impatience  toujours  croissante  d'apprendre  comment  se  por- 
tait la  douleur  de  la  jeune  duchesse,  se  joignit  en  lui  le  désir 
de  savoir  si  elle  parlait  quelquefois  de  lui,  si  elle  ne  doutait 
pas  de  son  admiration,  de  son  respect.  Il  suppliait  son  frère 
d'aller  la  voir  souvent  (3).  *  Dis-lui,  lisons-nous  dans  une  de 

(1)  Celle  Lalaillc,  donnée  le  21  juin  1813,  ruina  coinpli'tenicnt  le  parti 
français  en  Espagne.  —  On  se  rappelle  que  le  père  do  la  ducliessc,  le  mar- 
quis d'Almcnara.  .tait  un  Kspa-nol  de  distinction  atlacliô  à  la  cause  du 
roi  Joscpli.  Il  se  Ircuvait  pr^s  de  co  prince  le  jour  de  la  bataille. 

(2)  Lpllre  du  23  mai  1813. 

(3)  Elle  était  alors  à  Cléincry. 
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ses  lollros.  que  tous  les  i-lo.ufs  du  reste  du  luondo  no  valent 
pas  i\  mes  yeux  le  plus  loi;or  si,^MlC  de  son  ai)nroI.ation  (1)...  . 
—  «  Qui  l'cni[u^chc  d'y  aller,  de  te  tenir  là  sans  la  voir,  si  lu 
veux?  Mais  au  moins  tu  saurais  comment  elle  est;  les  gens  le 
diraient  «haiiuc  quart  d'heure  comment  elle  est.  Ton  flogme 
me  tourmente.  Moi  qui  donnerais  tout  pour  savoir  (2)1...  . 

Quelle  |oic,  quelle  exaltation  en  lui,  quand  il  sut  ce  qu'elle 
avait  fait,  ce  qu'elle  avait  dill  «  Je  te  sais  bien  bon  gré, 
répondait-il  à  son  frère  le  12  juillet,  de  m'avoir  si  bien  dit 
tout  Tu  es  bien  lieureux  (pi'elle  le  reçoive  ainsi  à  partager  sa 
douleur;  cela  sera  bon  aussi  pour  elle.  Tu  as  le  coiur  bon  et 
délicat.  Ne  la  fatigue  pas  (rimperlinentes  consolations.  Il  n'y 
a  rit-n  de  mieux  quand  on  souH'rc  cpie  d'avoir  à  côté  de  soi 
quelqu'un  qui  ne  dit  rien,  mais  qui  souiïie  aussi...  »  Mais, 
d'autre  part,  quelle  impatience  fébiile!  quelle  irritation  ipiaiid 
les  lettres  se  iaisaicnt  attendre!  Fabvier  n'avait  pas  à  ce 
moment,  pour  se  distraire  de  ses  peines  de  cœur,  le  bruit  du 
canon,  l'agitation  du  cbam|)  de  bataille.  Les  hostilités  étaient 
suspendues  par  l'armistice  de  PJesswitz.  Quelques  missions  à 
Dresde  auprès  de  l'Empereur,  qu<'lques  reconnaissances  sur 
les  frontières  de  Bohème  ne  suffisaient  pas  pour  absorber 
l'esprit  et  lasser  l'activité  du  bouillant  o  ficier.  Il  se  répandait 
en  reproches  contre  son  fière:  «  Vraiment  tu  me  désespères. 
Est-il  possible  que  ton  amitié  pour  moi  ne  puisse  vaincre  celte 
chienne  de  paresse  qui  s'enracine  chaque  jour  davantage?... 
Ah!  tu  ne  te  mets  pas  un  instant  à  ma  place...  » 
.  Ces  lignes  étaient  tracées  le  5  août.  Neuf  jours  plus  tard,  les 
hostilités  avaient  recommencé  sur  toute  la  ligne.  Fabvier,  du 
moins,  allait  pouvoir  se  battre.  Il  est  vrai  qu'il  était  malade. 
Sa  blessure  de  la  Moscova  le  faisait  de  nouveau  souffrir.  Une 
esquille  venait  de  se  dcUâcher  de  l'os.  Mais  il  en  prenait  son 
parti,  ann.mçant  qu'il  voyagerait  en  calèche,  sauf  à  monter  à 
cheval  les  jours  de  bataille.  S.-ulemenl  ce  qu'il  ne  pouvait 
.admettre,  c'était  que  son  Irère  eût  lair  de  l'oublier.  «  Nous 
partons   aujourd'hui,   écrivait-il    tristement.   iMa  jambe    est 

(«)L..|lrcdalécdcBunU!nu  (8  juin  1813) 
(2)  Lettre  daUe  de  Dresde  (I8juin  1813). 
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en  assez  mauvais  état.  Mais  je  voudrais  avoir  une  autre  balle 
au  travers  du  corps  et  n'avoir  pas  les  tourn\enls  tpie  lu  m'as 
donnés(i)  !...  » 

La  seconde  campagne  de  Saxe  venait  de  s'ouvrir.  Elle  eut, 
comme  la  première,  le  début  le  i)lus  glorieux  pour  l'armée 
française.  Les  Austro-Russes  s'étaient  portés  sur  Dresde  pour 
coupera  Napoléon  sa  ligne  de  retraite.  LEmpereury  courut 
du  fond  de  la  Siiériic.  Fabvier,  qui  le  suivait  avec  Marmonl, 
était,  en  y  pénétrait,  tout  vibrant  d'entliousiasme.  La  pluie 
qui  tombait  à  torrents,  la  canonnade  qui  faisait  rage,  ne  ['am- 
pécbcrcnt  pas  de  tra-er  aussit(')tces  ligues  où  l'on  sent  comme 
la  fièvre  du  combat  et  de  la  victoire:  t  .\  demain  une  des  plus 
mémorables  l)atailles  de  notre  Age.  (lloiie  sur  gloire!  Je 
t'écrirai  aussitôt.  .Adieu.  Nos  soldats  chantent  ce  fameux  cou- 
plet: L'axtrc  (lu  jour  ramène  lex  combats.  Ils  ont  fait  douze 
lieues  par  jour  et  font  des  prisonniers  à  la  course  (2)...  • 

Ses  pressentiments  ne  le  trompaient  pas.  L'ennemi  lut  mis 
complètement  en  déroute  et,  huit  jours  après,  Fabvier  pouvait 
annoncer  en  ces  termes  les  derniers  triomphes  de  nos  armes 
en  Allemagne:  «  ...  Nous  venons  de  poursuivre  l'ennemi  jus- 
qu'en Bohém''.  Notre  corps  d'armée  a  eu  trois  belles  afl'aires, 
les  28,-  29  et  .30  aOilt.  Nous  avons  pris  plus  de  4.000  houimes 
et  400  à  500  voitures,  sans  compter  la  déroute  totale  devant 
Dresde.  Ces  bonnes  gens  croyaient  que  nous  n'étions  plus  les 
mêmes.  Nos  troupes  n'ont  jamais  été  plus  valeureuses  (:\}...  « 
A  la  suite  de  ces  belles  opérations.  Marmont  tint  ta  honneur 
d'appeler  sur  le  plus  brave  et  le  plus  distingué  de  ses  ailles  de 
camp  la  bienveillance  de  l'Empereur.  Par  décret  du  19  sep- 
tembre 1813,  Fabvier  fut  noumié  colonel.  Il  n'avait  que 
trente  et  un  ans.  iMais  si  les  sourires  de  la  gloire  lui  étaient 
sensibles,  ils  ne  pouvaient  à  ce  moment  triompher  de  sa  tris- 
tesse. Sa  pensée  s'envolait  toujours  vers  la  Lorraine,  et  la  -lu- 
chesse  de  Frioul,  ren'crmée  dans  sa  douleur,  le  désespérait 
en  lui  refusant  jusqu'à  l'expression  d'un  souvenir.  Elle  dé  en- 
Ci)  Lclirc  du  1 1  aoùU8i3. 

(2)  Letlro  de  Fabvier  à  son  frère  (Dresde.  16  août  18.3). 
<3;  Id.  (Dijtpoidiswalde.  3  seplembro  1813;. 
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dait  mhnc  àFabvier  l'atm^  iK-  lui  parler  de  lui  cl,  si  le  colonel 
ne  pouvait  plus  maiiiltMiaul  accuser  de  négli^'encc  son  coiies- 
poiulanl  (le  Nancy,  il  se  plaij;nail  amèrement  de  ne  pas  tiuiuvr 
dans  les  lettres  de  ce  dernier  ce  .pi:  par-dessus  tout  les  lui 
rendait  désirables.  •  Ne  peux-tu  pas  me  dire,  lui  demandait- 
il,  que  les  personnes  pour  ipii  j'ai  tant  d'attachement  se 
portent  bien,  qu'elles  daignent  penser  à  moi  quelquefois  et 
l'en  parler?  Je  ne  vois  pas  ce  que  cela  peut  avoir  d'indiscret. 
Comment  peut-on  te  le  défemlrc  (I)  ?  » 

Celle  idée  qu'elle  pouvait  bien  songer  à  vendre  Clémcry, 
quitter  la  Lorraine  et  n'y  plus  jamais  revenir,  l'obsédait  et  le 
désespérait.  Il  faut  ajouter  qu'à  ces  préoccupations  toutes 
personnelles  se  joignaient,  pour  l'assombrir,  les  réflexions 
douloureuses  que  la  mauvaise  tournure  de  la  guerre  commen- 
çait d'inspirer  à  tous  les  Franyais.  Après  des  victoires  ines- 
pérées, Napoléon  fléchissait  sous  les  coups  de  la  coalition.  Ses 
lieutenants  étaient  liallus  partout,  .Macdonald  sur  la  Kalzbacli, 
Vandamme  à  Kulm,  Oudinot  à  (iross-Hceren,  Ney  à  Dennc- 
witz.  11  lui  fallait  reculer,  concentrer  les  débris  de  la  Grande 
Armée  à  Leipzig,  où  cinq  cent  nulle  ennemis  l'enserreraient 
bienlùt  dun  cercle  de  fer.  La  bnidillc  dr.-i  nalions  était  immi- 
nente, et  les  plus  braves  de  nos  soldats  ne  pouvaient  se  faire 
illusion  sur  le  résultat  de  la  partie  suprême  que  le  conquérant 
aux  abois  allait  leur  faire  jouer. 

C  est  avec  une  résolution  mâle  et  triste  que  Fabvier  voyait 
approcher  cette  journée.  Ce  que  fut  la  bataille,  chacun  le  sait. 
On  n'ignore  pas  que  Marmoiit  s'y  couvrit  de  gloire.  Si  son 
aide  de  camp  en  revint  vivant,  ce  ne  fut  pas  faute  d'y  avoir 
alTronté  la  mort.  Une  retraite  lugubre  commençait.  Dans 
la  bouc  et  dans  le  sang,  les  quelques  milliers  de  Français 
qui  avaient  échappé  à  regorgement  de  Leipzig  traversaient 
péniblement  l'Allemagne  soulevée.  Le  vainqueur,  âpre  et 
furieux,  les  poursuivait;  un  allié  de  la  veille,  le  Bavarois, 
maintenant  tourné  contre  eux,  les  attendait  au  passage  pour 
les  exterminer.  Mais,  chose  étrange,  Fabvier  se  sentait  à  cette 

(1)  Lettre  datée  de  Leipzig  (30  septembre  1813- 
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heure  le  cœur  plus  haut  cl  [»lus  fort.  S'il  n'espérait  plus  le 
triomphe  de  nos  armes,  une  douce  pensée  avait  tout  à  coup 
fait  renatlrc  en  lui  son  entrain,  sa  verve  et  son  désir  de  vivre. 
H  savait  enfin  qu'où  ne  l'ouhliail  pas.  Son  frère  avait  été  auto- 
risé à  le  lui  dire,  t  Ilcmercie  des  vœux  qu'on  fait  pour  moi. 
écrivait-il,  d'Erlurt,  le  2i  octohrc.  C'est  tout  ce  que  je  veux 
au  monde.  Hemcrcie  encore  d'avoir  levé  la  consigne  du  silence. 
Klle  m'avait  fait  tant  de  mal!  Maintenant  je  suis  hien.  Je  ne 
crains  Russes,  Prussiens,  Autrichiens,  rien  au  monde  que 
l'oubli...  Nous  nous  battons.  On  s'écrase  de  toutes  parts,  mais 
le  nom  français  va  bien.  Canon,  fusil,  sabre,  tout  joue  avec 
vigueur.  Le  ciuur  est  toujours  bon  chez  nous.  Adieu  I  voilà 
l'ennemi.  > 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  Napoléon  put 
cantonner  derrière  le  llliin  le  peu  de  soldats  qu'il  ramenait  de 
Leipzig  et  de  Ilanau.  L'Allemagne  était  perdue  et  nous  allions 
avoir  à  défendre  notre  propre  indéi)endance.  A  cette  idée, 
Fabvier  se  sentait  presque  défaillir.  Mais  il  ne  pouvait 
admettre  ou  que  l'ennemi  fût  assez  hardi  pour  entrer  en 
France,  ou  que  la  France  ne  len  fît  pas  repentir.  «  Nous 
sommes  rentrés  ici,  écrivait-il  de  Mayence,  en  combattant 
chaque  jour,  assaillis  à  cliaque  pas,  sur  tous  les  points,  à 
Leipzig  par  les  Saxons  sur  qui  nous  comptions;  à  Francfort, 
à  Hanau  par  les  Bavarois,  toute  l'Allemagne  enfin.  Jamais 
larmée  n'a  montré  plus  d'énergie.  Jamais  nos  ennemis  n'ont 
combattu  avec  plus  d'audace.  Nous  avons  versé  plus  de  sang 
depuis  un  mois  que  dans  tout  le  reste  de  la  campagne...  Le 
Rhin,  qui  est  devant  nous,  me  donne  des  pensées  assez 
tristes.  Mais  je  vois  avec  plaisir  que  chacun  de  nous  fera 
plus  d'elTorls  que  jamais  pour  défendre  cette  barrière 
sacrée  (1)...  » 

Au  milieu  de  ces  ombres  préoccupations,  il  ne  cessait  de 
songer  à  la  duchesse  de  Frioul.  Il  tremblait  toujours  qu'elle 
ne  quittât  la  Lorraine  sans  esprit  de  retour.  .  Ce  serait,  décla- 
rait-il, une  calamité  pour  tout  le  pays.  Vous  êtes  si  heureux 

(1)  Lcllro  do  Fabvicr  à  son  frôrc  (5  novemhro  1813). 
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de  l'avoir  (I)!...  •  Tarfuis,  il  se  rappelait  lui  avoir  déplu  par 
Be«<  emporleinenls.  11  suppliait  son  IVèro  de  plaider  sa  cause 
auprès  d'elle;  de  lui  représenter  qu'il  n'clail  pas  limitum, 
comme  elle  pouvait  le  croire.  «  ...  Jo  inc  doutais  l.ien  qu'cll,; 
naurait  pas  oublié  cola,  qucje  lui  avais  laissé  celte  impres- 
sion désa:;réal.le.  Mais,  qu'elle  croie,  qu'elle  n'oublie  pas  ipio 
mon  dévo\ioment  pour  elle  est  sans  bornes;  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fasse  pour  mériter  son  estime  et  celte 
douce  et  j^lorieusc  amitié  qu'elle  me  |»ortc  (2).  »  Il  s'inciuiélail 
enfin  du  parti  qu'elle  prendrait  au  cas  de  plus  en  plus  pro- 
bable d'une  invasion.  La  duchesse  avait  passé  tout  l'été  de 
1813  à  Clémery.  Depuis  quelques  semaines,  elle  avait  regagné 
Paris.  Mais  y  resterait-elle?  Le  colonel,  vers  la  fin  de  décem- 
bre, suppliait  son  frère  de  s'en  emiuérir.  «  Je  te  pricd'ccrirc  sur- 
le-champ  à  Paris  pour  savoir  ce  que  Von  conqile  faire...  11  peut 
se  présenter  telle  chance  qui  me  donnerait  les  moyens  dèlrc 
utile,  et  je  serais  bien  malheureux  si  je  la  manquais...  (3)  » 

Pendant  son  séjour  à  Mayence,  qui  dura  deux  mois,  il  avait 
un  désir  ardent  d'aller  embrasser  ses  parents  et  son  frère.  11 
n'était  plus  guère  maintenant  qu'à  cinquante  lieues  de  Nancy, 
ou  de  Pont-à  Mousson.  Vingt  fuis  il  fut  sur  le  point  de  partir. 
Mais  un  scrupule  de  soldai  le  retenait  toujours.  Pouvait-il 
demander  un  congé  quand  d'un  moment  à  l'autre  on  s'atten- 
dait à  voir  déboucher  l'ennemi?  «  Le  maréchal,  écrivait-il 
le  12  novembre,  est  gouverneur  de  toute  la  frontière...  Je 
lui  suis  utile  en  service  et  en  amitié.  Je  n'ai  pas  le  cœur  de 
lui  parler  de  le  quitter  dans  ces  moments,  même  pour  vingt- 
quatre  heures.  El  cependant.  Dieu  sait  que  je  ne  passe  pas  un 
quart  d  heure  dans  le  cabinet  ou  sur  le  champ  de  bataille  que 
mon  esprit  ne  soitsur  la  roule  de  Lorraine.  Ce  diabledecanon 
me  relient  toujours...  Ce  n'est  pas  le  moment  de  quitter  la 
partie.  Si  je  m'éloignais  à  dix  lieues  d'ici,  je  croirais  entendre 
tous  les  canons  ennemis  tonner  contre  nos  forts  (4)...  » 

î»!  K^'""®  î"  ^^^''■''"  *  ^°"  ^'■^'■e  (5  noveinl.rc  1813.) 
,   t    ..  *"  ^^''*  ''**  ^'aynce  (28  novembre  1813). 

(3)  Lettre  du  27  décembre  1813. 

(4)  Lellro  de  Fabv.cr  à  son  frère  (Mayenco.  12  novembre  1813). 
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Au  moment  où  Fabvicr  Iratail  ces  lignes,  l'in.vasion  n'était 
pas  imminente.  Elle  l'était  à  la  fin  de  décembre  et,  à  cette 
époque,  le  colonel,  malgré  son  désir  de  revoir  les  siens,  no 
songeait  plus  guère  à  quitter  Mayence  que  pour  prendre  part 
à  la  défense  nationale.  «  Tu  sais,  écrivait-il,  qu'avant  tout  il 
faut  être  fidèle  à  la  devise  de  l'Ordre  :  Honneur  et  pairie.  Je 
verrais  avec  rage  notre  inaction,  si  elle  devait  durer  pendant 
que  l'ennemi  va  pénétrer  en  France.  Je  laisserais  tout  là  et 
j'irais  me  joindre  aux  masses  (1)...  » 

Ses  vœux  devaient  être  exaucés.  La  campagne  de  France 
allait  commencer  et  Fabvier  devait  y  participer  plus  glorieu- 
sement encore  qu'à  la  campagne  d'.Mlemagne. 

Marmont,  à  qui  Napoléon,  en  se  rendant  à  Paris,  avait  laissé 
à  défendre  la  partie  ia  plus  menacée  de  la  frontière  (2),  venait, 
en  réunissant  les  débris  de  huit  ou  neuf  corps  d'armée,  d'en 
former  un  nouveau,  que  l'on  continua  d'appeler  le  sixième. 
Grâce  aux  quelques  conscrits  qui  purent  le  rejoindre  avant  la 
fin  de  décembre,  il  en  avait  porté  lefTeclif  à  douze  ou  treize 
mille  hommes.  C'était  avec  cette  poignée  de  soldats  qu'il  avait 
à  protéger  soixante  lieues  de  frontière.  Victor  n'en  avait  pas 
plus  pour  défendre  l'Alsace;  Macdonald  en  avait  moins  pour 
protéger  la  Belgique.  Que  pouvaient  faire  ces  trois  maréchaux? 
Quand  les  trois  grandes  armées  de  la  coalition,  celle  de  Bohème, 
celle  de  Silésie  et  celle  du  Nord,  franchirent  à  la  fois  le  lîhin  et 
que  cinq  cent  mille  hommes  pénétrèrent  sur  le  sol  del'Fmpire, 
ils  durent  bien  reculer.  Napoléon,  qui  n'avait  pu  recruter  que 
quelques  milliers  de  soldats,  leur  ordonna  de  se  replier  et  de 
se  concentrer  en  Champagne,  où  il  devait  les  rejoindre  à  la 
fin  de  janvier.  Alors  seulement  il  put  disputer  le  terrain  à  la 
coalition. 

C'est  principalement  par  les  soinsde  Fabvier  qiie  le  sixième 
corps  avait  été  réorganisé,  à  Mayence  et  à  Worms.  Marmont, 
depuis  Leipzig,   l'avait  cha-gé  des  fonctions  de  chef  d'état- 


(1)  Lettre  du  27  dt'ccmhre  1813. 

(2)  Depuis  Andcrnacii  jnj^qu'à  Landau:  le  maréclial  Viclor  commandait 
depuis  celte  ville  jusqu'à  Bùle,  et  Macdonald  avait  à  surveiller  la  région 
inférieure  du  Illiin.  J 
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major.  Il  ciM  voulu  le  maintenir  dans  col  office.  Mais  c'était  un 
emploi  de  glanerai.  I.c  colonel  avait  dA,  on  dôccnihrc,  céder  la 
place  A  lin  autre.  I/JCmperciir  avait  tenu  à  le  dédoninjager  on 
lui  donnant  le  litre  de  baron.  Du  reste  le  mardclial  n'avait 
point  voulu  se  séparer  de  Fabvior,  et  c'est  à  lui  que,  du  coin- 
menccment  à  la  fin  de  la  campagne,  il  devait  confior  lesétudcs 
les  plus  ardues  et  les  missions  les  plus  périlleuses.  C'est  dune 
à  lui,  plus  qu'à  nul  autre  peut-être  de  ses  officiers,  que  devait 
revenir  la  làclic  de  retracer  Ihistoire  du  sixième  corj)s  durant 
la  campagne  de  France.  Fabvier  s'en  est  acquitté  plus  tard 
avec  la  précision  dun  tacticien  rompu  à  la  grande  guerre  et 
l'émotion  d'un  soldat  inconsolable  de  n'avoir  pu  préserver  ?a 
patrie  de  l'invasion.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'analyse  de 
son  livre  (1).  iNous  laisserons  de  côte  le  détail  des  opérations 
qu'il  raconte.  Nous  ne  devons  prendre  dans  son  écrit  que  ce 
qui  nous  éclaire  sur  son  rôle  jiersonnel  el  ses  senlinicnls  ])cn- 
dant  les  trois  mois  que  dura  la  campagne. 

Tout  d'abord,  c'est  lui  que  le  duc  de  llaguse,  en  quittant  le 
Rbin,  cbargeade  visiter  Metz  et  Nancy,  villes  sur  lesquelles  il 
comptait  s'appuyer,  et  de  s'assurer  des  ressouices qu'il  y  trou- 
verait pour  la  défense.  Ce  voyage,  qui  lui  permit  de  passer 
quelques  heures  avec  ses  parents  et  avec  son  frère,  l'attrista 
d'autre  part  en  lui  montrant  le  désarroi,  reiïarement  des  admi- 
nistrations el  des  pouvoirs  publics  en  présence  de  l'invasion. 
Voici  en  quels  termes  il  en  a  rendu  compte  dans  le  Jouniat  ,les 
opérations  du  0'  corps  : 

•  Le  maréchal  avait  envoyé  un  colonel  de  son  étal-major  à 
Melz  el  à  Nancy...  Le  grand  quartier-général  était  encore  à 
Melz  el  son  énorme  consommation  rendait  impossible  l'appro- 
visionnemenl  de  cette  place.  On  marquait  à  cette  époque  dans 
les  forets  du  Gouverncmcnl  les  arbres  destinés  à  fournir  des 
palissades  à  cet  antique  boulevard  de  la  France.  Il  n'y  avait 
que  ironie  canons  sur  les  renq>arts.  La  sollicitude  du  maréchal 

semain^f  '  ^^  ^'  '"  '^""'^   ^«   ^^■"'^^'-   «P^^s   quelques 
semâmes  de  s.ège.  U  y  resta  quatre  jours,  l'approvisionna  et 

(1)  Journal  des  ovératinn,  .»..   /•- 
(Paris.  1819.  in-8).  ^    ""'''"  P^'^'i^nt  la  campagne  de  1814 
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en  organisa  la  délcnse,  qu'il  confia  au  géni^-ral  Duiulle.  Un 
sénateur  commissaire  avait  été  envoyé  à  Nancy,  investi  des 
pouvoirs  les  plus  étendus,  mais  d'un  Age  avancé  et  dont  lu 
carrière  avait  toujours  été  fort  éloignée  de  l'état  militaire.  Il 
avait  cru  remplir  tous  ses  devoirs  en  publiant  un  arrêté  qui 
appelait  à  la  défense  de  la  patrie  tout  Français  en  état  de 
porter  les  armes.  Dix  à  douze  mille  hommes  de  celte  brave 
province  se  présentèrent.  On  n'avait  songé  à  leur  préparer  ni 
armes  ni  vivres.  I-.orsque  les  premières  troupes  légères  de 
l'ennemi  parurent,  les  autorités  revinrent  en  poste  à  Paris 
rendre  compte  de  leur  mission.  La  levée  en  masse  se  fondit 
d'elle-mômc...  • 

Fabvicr  signale  encore  dans  d'autres  endroits  de  son  livre 
cette  inertie  ou  ce  mauvais  vouloir  des  corps  administratifs 
qui  paralysaient  la  défense  du  pays.  Les  maires  ne  se  prê- 
taient que  mollement  et  de  mauvaise  grAce  aux  réquisitions, 
ne  fournissaient  pas  en  temps  utile  les  renseignements  qui 
leur  étaient  demandés.  Quelques-uns  se  cachaient.  Il  en  était 
môme  qui,  à  l'instigation  de  certains  royalistes,  commenfaient 
à  tourner  leurs  regards  vers  les  Bourbons  et  qui  accueillaient 
l'ennemi  sans  répugnance  (1).  Tous  ces  symptômes  de  décou- 
ragement ou  de  trahison  portaient  au  comble  Texallation 
patriotique  de  notre  auteur.  Le  23  janvier,  arrivé  à  Verdun, 
il  écrivait  à  son  frère  :  «  Je  t'écris  dans  les  chagrins  et  les 
inquiétudes  les  plus  vives,  l'indignation  et  la  douleur  la  plus 
cruelle.  Au  milieu  de  tout  cela,  je  me  porte  bien,  au  cœur 
près.  J'ai  eu  il  y  a  deux  jours  une  affaire  heureuse  ol  brillante. 
Mais  qu'est-ce  que  cela?  Quand  nous  reverrons-nous?  Quand 
aurons-nous  du  repos  dans  l'Ame?  Lnfin  ce  que  je  voudrais  te 
dire,  tu  le  devines?...  • 

A  cette  heure  la  Lorraine  presque  entière,  aussi  bien  que 
lAlsacc,  étaient  déjà  occupées  par  l'ennemi.  Quelques  places 
fortes  seules  résistaient  encore.  Le  début  de  la  campagne  cAt 
été  tout  autre  si  les  autorités  constituées  eussent  fait  partout 
leur  devoir.  Pourquoi,  d'autre  part.  Napoléon  n'en_avail-il 

(1)  Voir,  sur  les  premières  manifcslations  royalistes  «"J8«3.  enlro 
autres  documonts,  la  lettre  do  Napoléon  au  roi  Joseph,  du  13  mars 
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pas  di^s  lors,  lovîiIenuMU  ol  s;ins  ri'scivc,  nppcli^  à  ce  palriu- 
Tisnio  populainî  t|ui  iivail  saiivi^  la  France  vinyl  ans  plus  i,H  j 

~el  qui  pouvait  onrore  la  sauver?  Au  lieu  de  lénioi-ner  au  j 

peuple,  coiniuo  il  le  faisait  encore  à  ce  moment,  une  injuste 
tléliance,  il  fallait  se  j-  1er  cor.lialenient  dans  ses  bras.  A  l'ap-  ', 

proche  dos  alliés,  les  bikherons  dos  Vosf^-es  s'cHaienl  sponla- 
nt^neiit  soulevés  et  la  l'ernielé  avec  huiuelle  ils  avaient,  plu- 
sieurs jours  durant,  défendu  leurs  nionlaynes,  montrait  le 
parti  qu'oi\  aurait  pu  tirer  de  leur  dévouement  et  de  celui  de 
leurs  voisins.  Un  peu  plus  tard,  en  Champagne,  nu  milieu  de 
populations  misérables,  ruinées,  (jui  n'avaient  plus  guère  en 
pcrspeclivc  que  l'incendie  cl  la  mort,  Fabvier  put  constat' r 
bien  des  fois  le  bon  vouloir  infatigable  de  nos  paysans  pour  la 
cause  nationale. 

«  Dans  celte  campagne  sacrée,  a-t-il  écrit,  où  chacun  défen- 
dait le  sol  qui  l'avait  vu  naître,  eha(pie  jour  voyait  des  scènes 
nouvelles  ou  attendrissantes.  TanlAt,  malgré  nos  ciïorts.  il 
fallait  abandonner  aux  barbares  nos  villes,  nos  villages  cl 
leurs  habitants;  d'autres  fois  nous  y  rentrions  en  vaincpieurs, 
et  alors,  nialgrc  les  i)illages  et  les  incendies,  ces  nobles 
paysans  venaient  nous  oITrir  leurs  dernières  ressources.  Sou- 
vent on  voyait,  du  milieu  d'épaisse-s  forêts,  s'élever  des 
colonnes  de  fumée.  C'étaient  des  vivres  qui  cuisaient  pour 
nous.  On  les  apportait  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  travers  mille 
périls,  à  nos  colonnes  harassées.  Que  n'auruient-ils  pas  fait, 
ces  paysans,si  une  politique  insensée,  habituelle  au  despotisme, 
ne  les  eiU  désarmes  de  longue  main  (I)  !...  . 

Les  troupes  régulières,  pour  leur  part,  se  démoralisaient 
d'elles-mêmes  en  constatant  leur  impuissance.  L'invasion 
avançait  toujours.  Quatre  cent  mille  coalisés  étaient  en  France 
a  la  fin  de  janvier.  A  ce  mome.it  Marmont,  Ney  et  Victor 
venaient  de  faire  péniblement  leur  jonction  à  Vitry-le-Fran- 
Ço.s.  MacdonalJ  s'était  rabattu  sur  la  Marne,  Mortier  sur  la 
^eme.  Ces  cm.,  maréchaux  n'avaient  pas  à  eux  tous  plus  de 
cinquante  nulle  hommes.  Napoléon,  qui  accourut  pour  coor- 

i^)J''^r,iatd»  opération,  du  6' corpt. 
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donner  leurs  cfToiU  cl  diri^'cr  lui-iniinc  la  (li-fcnsc,  ne  i)iit 
jamais  en  mollrc  en  ligne  plus  de  tienle  mille  à  la  lois  devant 
reruicmi.  Ses  premièies  opi'Malions,  on  le  suit,  ne  furent  pas 
heureuses.  IJallu  à  la  Hotliiùre,  il  dut  reculer  de  IJriennc 
jusqu'à  Troyes,  juscpi'à  Nugent-sur-Seine,  et  encore  ne  put-il 
elFccluer  sa  retraite  cpic  gr;\cc  à  riicioïsnie  du  cor|)S  de  Mar- 
inent, qui  s'exposa  ù  une  entière  deslrur.tion  pour  arrêter 
renncmi.  MientAt  IMiiclier,  avec  toute  l'armée  de  Silésie,  se 
porta  contre  Macdonald,  qui  dut  reculer  aussi,  (l'est  alors  que 
le  duc  de  Kaguse  (it  agreei-  à  l'iMupcrcur  l'idi'e  d'atlaipier  tout 
à  coup  le  général  prussien  en  pleine  luarclie.  Ce  projet  eut  un 
entier  succès,  et  les  trois  victoires  de  (]liampaid)crt,  de  Monl- 
mirail  et  de  Vaucliami)s,  qui  furent  ducs  en  grande  [)arlie 
aux  !  loupes  de  ."Marmont,  dégagèrent  pour  un  temps  Paris  du 
côte  de  la  Marne  (10-14  février). 

11  ne  fallait  rien  moins  que  ces  brillantes  journées  pour  rele- 
ver le  courage  de  nos  pauvres  soldats.  Marcher  et  se  battre 
chaque  jour,  que!(|ucfois  sans  manger,  et  reculer  toujours, 
tel  était  leur  sort  tiepuis  [dusieurs  semaines.  La  mort  taisait 
parmi  eux  des  vides  cITrayants.  Du  'M  décendire  au  lU  février 
refleclif  du  G"  corps  était  tombé  de  treize  mille  hommes  à 
moins  de  six  mille.  L'esprit  de  désertion  menaeait  de  devenir 
contagieux  Un  seul  régiment  avait  perdu  en  une  nuit  deux 
cent  quarante-sept  hommes,  qui  s'étaient  dispersés  et  qu'on 
n'avait  pu  retrouver.  Les  batailles  heureuses  (jue  nous  venons 
de  mentionner  ranimèrenldans  les  cœurs  l'énergie  militaire  et 
rétablirent  la  discipline.  Il  faut  dire  aussi  que,  contrairement 
à  toutes  les  prévisions,  nos  corps  d'armée  gagnaient  chaipie 
jour  plus  d'entrain  patriolicpie  par  l'incorporation  des  cons- 
crits qu'on  leur  envoyait  de  Taris  ou  d'ailleurs  et  qui  étaient 
encore  pres(pie  des  enfants.  Ces  enfants  se  battaient  mieux 
que  les  vieux  soldats. 

«  L'innocence  et  la  simplicité  de  ces  braves  jeunes  gens, 
lit-on  dans  le  Joitnial  de  Fabvicr,  amusaient  les  vieu.x  soldats. 
Leur  habillement  consistait  en  une  redingote  grise  et  un 
bonnet  de  forme  féminine.  On  les  appelait  les  Marir-hoiiisc 
Ces  enfants  manquaient  de  force  et  d'instruction.  Mais  chez 
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eux  rhonnoiir  reinplaçail  tout.  Leur  courage  était  indomiitiiblc. 
Au  cri  :  En  acant,  les  Marie-Loidsct  on  voyait  leurs  figures 
éteintes  se  couvrir  de  la  plus  noMe  rougeur;  alTuiblis  par  la 
fatiijue  et  par  la  faim,  leurs  genoux  se  raidissaient  pour  voler 
à  l'ennemi.  Quant  à  ce  qu'ils  savaient  faire,  les  grenadiers 
russes  peuvent  le  dire...  «  A  Champauhcrt,  t  l'ennemi  occu- 
pait fortement  un  petit  l»ois.  On  se  disposa  à  l'enlever.  Les 
Mdiic-Loiiine  composant  le  113*  eurent  la  tôle;  des  pelotons  de 
tirailleurs  furent  disposés  autour  du  bois.  Avant  le  signal,  le 
duc  de  Hagusc  parcourut  les  pelotons  de  tirailleurs  en  répé- 
tant les  ordres.  A  l'un  deux  il  demanda  :  «  Qui  commande  ici? 
•  Y  a-t-il  un  officier?  —  Non,  lui  dit  un  conscrit  qui  était  un  véri- 
€  table  enfant.—  Un  sous-officier? —  Non,  mais  nous  sommes 
t  bons  là.  »  —  Plus  loin,  un  autre  Marie-Louise  dit  :  t  Oh  !  je 
tirerais  bien  mon  coup  de  fusil,  mais  je  voudrais  bien  avoir 
quelqu'un  pour  le  charger.  »  Avec  de  pareilles  gens  on  pouvait 
donner  le  signal.  Tout  s'élança  en  môme  temps.  Le  bois  fut 
enlevé.  Le  corps  dAlsiifieiï,  composé  de  neuf  mille  grenadiers 
russes,  fut  totalement  détruit.  Ce  général  fut  pris  dans  le  bois 
par  un  chasseur  du  IG',  conscrit  de  six  mois,  qui  ne  voulut 
jamais  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  conduit  à  l'Lmpereur;  il  fut  lait 
légionnaire...  Un  enfant  de  treize  ans  amena  d'une  lieue  deux 
grenadiers.  Il  avait  pour  arme  un  grand  couteau  de  boucher, 
qu'il  brandissait  d'un  air  tout  à  fait  plaisant.  «  Ces  gaillards- 
là  voulaient  broncher,  disait-il,  mais  je  les  ai  bien  fait  mar- 
cher... . 

Les  grands  succès  remportés  sur  Dliicher  ne  pouvaient  mal- 
heureusement pas  être  décisifs.  Car  tandis  que  Napoléon 
refoulait  vers  le  nord  l'armée  de  Silésie,  l'armée  de  Bohôme, 
sous  Schwartzcnhcrg,  gagnait  du  terrain  le  long  de  la  Seine 
et  atteignait  déjà  Fontainel)leau.  Il  fallut  que  l'Empereur,  avec 
le  gros  de  ses  forces  (et  ce  n'était  guère),  courût  vers  lui  pour 
le  faire  reculer.  Il  réussit,  grâce  aux  victoires  de  Mormant  et 
de  Montcrcau.  Mais  pendant  ce  temps  Marmont  et  Mortier, 
laissés  sur  la  Marne  avec  quelques  milliers  d'hommes,  voyaient 
IMQcher  revenir  sur  eux  avec  toutes  ses  forces,  grossies  d'une 
partie  de  l'armée  du   Nord,  et    devaient  rétrograder  à  leur 
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tour.  Dans  les  derniers  jours  de  février,  les  doux  maréchaux 
étaient  à  Mcaux,  dis|nit.int  le  sol  pied  à  pied,  mais  désespé- 
rant de  pouvoir  arrêter  plus  longtemps  les  Prussiens  et  les 
Russes.  II  leur  fallait  sur  l'heure  des  renforts.  Us  envoyèrent 
en  toute  hâte  le  colonel  [''ahvier  en  demander  à  l'aris.  Le  hrave 
offntier  s'y  rendit  aussitôt,  vit  les  ministres  et  le  roi  Joseph  (I;  ; 
mais  constata  une  fois  de  plus  avec  douleur  le  désairoi  et  l'im- 
puissance du  Gouvernement. 

€  Les  deux  maréchaux  réunis,  lisons-nous  dans  son  Juunial, 
envoyèrent  un  colonel  à  Paris  pour  attirer  l'attention  de  la 
régente,  du  roi  Joseph  et  des  ministres  sur  les  dangers  qui 
menaçaient  Paris.  Chacun  renvoyait  à  l'autre  ces  soins  deve- 
nus trop  pénihlos.  Le  ftoi  était  le  môme  qu'on  l'avait  vu  en 
Espagne.  Le  ministre  (2)  faisait  à  peu  près  tout  ce  (ju'on  pou- 
vait attendre  dun  homme  que  tout  le  monde  coMiiaissail  mé- 
diocre. L'Empereur  s'ohslinait,  dans  toutes  ses  dépèches,  à 
traiter  de  fuyards,  de  déhris  les  soixante  mille  hommes  (pii 
suivaient  Blùcher  et  menaçaient  Paris.  Tout  le  (jouvernement 
ne  s'occupait  que  d'une  hrillante  cérémonie  pour  la  réception 
aux  Invalides  des  drapeaux  pris  à  Champauherl,  ^'auchamps, 
Montereau,  etc.  A  force  d  imporlunités,  six  mille  liMnimes  de 
toutes  armes  rejoignirent  l'armée.  Beaucoup  d'entre  eux  ne 
savaient  pas  charger  leurs  fusils...  » 

Fabvier  ne  demeura  qu'une  journée  dans  la  capitale.  Le 
lendemain,  il  était  de  retour  à  .Meaux.  Un  nouveau  coup  de 
IhéAtre  s'était  produit  pendant  son  absence.  L'ICmpcreur. 
après  avoir  poursuivi  Schwarl/.cnbcrg  jusqu'au  delà  de 
Troyes,  s'était  porté  en  toute  luMe  au  secours  des  ducs  de 
Uaguse  et  de  Trévise.  C'est  alors  qu'avec  l'aide  de  ces  deux 
maréchaux  il  exécuta  le  mouvement  qui  eût  amené  en  trois 
jours  la  perte  de  niiicher,  sans  la  fatale  reddition  de  Soissons, 
qui  sauva  l'armée  prussienne  (l"-i  mars).  IJUlcher  |)ut  se  reti- 
rer sur  Laon,  s'y  joindre  à  Winlzingerode  et  y  prendre  avec 
cent  mille  hommes  des  positions  pres(pie  inexpugnables.  Na- 

(i)  L'impératrice  avait  lo  titre  do  H(^gcnfo;  mais  rciïcclif  du  pouvoir 
avait  été  laissé  par  .Napolùon  au  roi  Jo^cpli. 
(i)  Clarlvo,  duc  do  Fcllrc,  uiinislre  do  la  guerre. 
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poloon  ii^soliil  poiirlanl  do  l'en  di'loi,'cr.  CVlail  une  folie.  Mai- 
inonl  cl  ralivici- cil  jui^aicnl  ainsi  cl  ils  avaient  l)i<'n  raison. 
An  monienl  de  livrer  la  bataille,  le  colonel  t^crivail  Irislenient 
à  son  frcMe  :  «  Je  inc  porte  Itien,  malgré  toutes  nos  rudes 
alVairos...  Je  ne  sais  trop  si  cela  durera  longtemps.  Je  ne 
demande  au  ciel  qu'une  mort  glorieuse,  qui  me  délivre  du 
sii|)plice  de  voir  ravager  plus  longtemps  notre  triste  pa- 
trie (I)...  » 

L'allaiine  de  Laon  ccliouacompièlemenl  (10  mars).  Le  corps 
de  Marmonl,  qui  formait  la  droite  de  rarmée,  fui  mis  en 
pleine  déroule.  Mais  trois  jours  étaient  à  peine  écoulés  que, 
grâce  h  quriqncs  renforts,  il  marchait  de  nouveau  à  Tennemi. 
Celle  fois  il  s'agissait  d'enlever  Reims  au  corps  russe  de  Lan- 
gcron.  L'opération  réussit  à  souhait.  Fabvier  réconforte  se 
reprit  à  espérer.  On  parlait  de  nouvelles  victoires  cl  de  négo- 
ciations. «...  Tout  s'achemine  à  la  paix  ou  à  une  délivrance 
prochaine  de  noire  territoire,  écrivait-il  le  IG  mars  à  son  père. 
Notrf.  pauvre  patrie  aura  bien  soufTerl.  Mais  l'aimée  et  le 
peuple  ont  montré  toute  l'énergie  et  la  générosité  que  l'on 
pouvait  allcndre.  Le  peuple  est  content  de  l'armée.  L'armée 
admire  le  [icuple  (2)...  > 

Ces  dernières  illusions,  hélas!  devaient  être  bientôt  cruelle- 
meiil  démenties.  • 

L'Lmpcreur,  qui  n'avait  plus  qu'une  poignée  d'hommes, 
désespérant  de  pouvoir  évoluer  plus  longtenips  avec  succès 
entre  JJliicher  et  Schwartzcnhorg,  venait  de  prendre  un  parti 
d'une  témérité  inouïe.  Celait  de  ne  plus  couvrir  Paris,  de  se 
porter  sur  les  derrières  de  la  coalition  et  d'obliger  les  armées 
alliées  à  se  retourner  en  faisant  mine  de  marcher  vers 
l'Allemagne.  Malheureusement,  l'ennemi  savait  à  celte  heure 
que  des  traîtres  l'allendaienl  à  Paris  pour  l'aider  à  renverser 
rEin|.ire.  Il  lut  décidé  que  Ulûcher  elSchwarlzenberg,  réunis- 
sant leurs  armées,  qui  formaient  près  de  trois  cent  mille 
hommes,  se  dirigeraient  vers  la  capitale  sans  s'inquiéter  des 
mouvements  de  Napoléon.  Que  pouvait,  du  reste,  ce  dernier, 

J'I  l'^'ll'''  '^'')f*=  ','«  Kcmi-au-llac,  entre  Laon  et  Reims  (8  mars  1814). 
(2)  Lettre  datée  de  Coluiicy,  à  trois  lieues  de  Reims. 
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avec  les  vingt-r.inq  mille  conscrits  cxlétuiûs  qu'il  traînait 
a|)rôs  lui?  l^ncore  sa  tentative  eût-elle  paru  im|iii.;laiilc  s'il 
ciU  pris  le  temps  de  rallier  toutes  ses  troupes.  Mais,  par  une 
aberration  inconcevahle,  il  avait  laissé  derrière  lui,  pour 
ainsi  dire  en  l'air,  les  deux  corps  de  I\Iarinonl  et  d>;  Mortier, 
leur  donnant  les  deux  ordres  contradictoires  de  venir  le 
rejoindre,  c'est-à-dire  de  se  diriger  vers  l'est,  et  de  protéger 
Paris,  c'est-à-dire  de  marcher  vers  l'ouest  en  cas  de  besoin. 
On  sait  ce  qui  arriva.  I.,es  deux  maréchaux,  qui  se  portaient 
vers  l'Empereur,  vinrent  se  heurter  le  2.")  mars,  à  Fère-Cham- 
penoise,  contre  la  grande  armée  de  la  coalition.  Ils  luttèrent 
désespérément,  avec  quinze  mille  hommes,  contre  rcnl  cin- 
quante mille.  Leur  glorieuse  défaite  ne  leur  permit  pas  de 
continuer  leur  route.  11  leur  fallut  battre  en  retraite  dans  la 
direction  de  Paris  et  ne  plus  viser  qu'à  ce  double  but  :  sauver 
ce  qui  leur  restait  de  troupes  et  livrer,  au  moins  pour  l'hon- 
neur, un  suprême  combat  sous  les  murs  delà  capitale. 

Marmont  avait  reçu  le  commandement  en  chef  des  deux 
corps.  Par  ses  soins,  les  vaincus  de  Fère-Cbampenoisc, 
repoussés  le  20  mars  de  la  Ferté-Gaucher,  purent  gagner  Pro- 
vins le  27  et  se  diriger  en  toute  hâte  par  la  voie  du  sul  vers 
Paris,  que  l'avant-gardc  de  Schwarlzenbcrg  menarait  d'at- 
teindre avant  eux  parle  nord.  Fn  trois  jours  ces  soldats  dé- 
moralisés, sans  souliers,  sans  pain,  sans  espoir,  firent  qua- 
rante lieues  pour  pouvoir  se  battre  une  dernière  fois. 

Fabvier,  détaché,  dès  le  28,  pour  aller  s'entendre  avec 
Clarke  et  le  roi  sur  les  mesures  à  prendre  d'urgence  dans  la 
capitale  et  pour  examiner  les  positions  (juc  nos  troupes  allaient 
avoir  à  défendre,  arriva  dans  la  nuildu  28  au  21>  mars  à  Paris 
et  emi)loya  toute  la  journée  suivante  à  remplir  sa  mission.  Ce 
qu'il  y  vit  n'était  malheureusement  pas  de  nature  à  lui  donner 
beaucoup  d'espoir.  Nous  pouvons  en  juger  par  ce  passage 
triste  et  discret  du  Joiirixil  dc-'i  uinh-nlioiis  : 

.  Cette  ville  était  alors  dans  les  plus  vives  alarmes.  L'en- 
nemi s'était  farilement  emparé  de  Mcaux.  Le  général  CoM)pans. 
avec  une  poignée  de  conscrits,  combattait  en  se  retirant  pied 
à  pied.  Les  redoutes  dont  les  journaux    nous  avaient  avec 
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tant  d'impudence  annoncd  la  conslriiclion   n'étaienl  pas  mon 
tractU's.  Le  départ  de  rimpéiatricc  fui  résolu;  je  dois  avouer 
que  j'ai  vu  avec  douleur  et  regret  des  bataillons  de  vieux  sol- 
dats escorter  une  femme  et  un  enfant,  tandis  que  la  i»atrie  I  •• 
réclamait  pour  sa  défense...  » 

Ce  que  Fabvier  n'ajoute  pas,  mais  ce  qu'il  sait  bien,  c'cq 
que  le  roi  Joseph  et  le  ministre  de  la  guerre  pouvaient  en 
vini^l-qualre  heures  réunir  dans  Paris  de  soixante  à  soixante- 
dix  mille  hommes  das.^ez  bonnes  troupes  et  qu'ils  n'en  firent 
rien;  que  la  garde  nationale  leur  demandait  des  fusils  qu'ils 
en  avaient  et  ne  les  donnèrent  pas;  qu'ils  avaient  trois  cents 
pièces  de  canon  dans  les  arsenaux  et  qu'ils  ne  les  en  tirèrent 
pas;  c'est  que  leurs  ordres  furenfd..nnés  avec  tant  de  lé-èreté 
que,  le  jour  du  combal,  des  gargousses  de  huit  furent  env"ovces 
a  des  batteries  de  i-2,  et  réciproquen,e,il;  enfin  que  les  m'a-a- 
sms  nulitaires  regorgeaient  de  vivres  et  que  nos  derniers  sd- 
dats  mouraient  littéralement  de  faim. 

•  On  croira  dinicileu.eni,  lit-on  dans  le  livre  de  Fabvier 
que  quand  nos  troupes  arrivèrent  le  29  à  Cbarenton,  à  J]elle- 
vdle  etc.,  elles  ne  trouvèrent  pas  une  seule  ration  de  vivres 
ou  de  fourrages,  et  que  le  lendemain  plus  de  trois  cents 
hommes  condMllirenl  pieds  nus...  . 

combaU,t'r.rr  ''"'""'  ^'"°  ''"'"^"^  ''  '^'^'-^^^  durent 

t  0 1  es  Id  1    ■  ""     '''''  '"■"■  '"'  J^'""-'^  '  ^-  doux 
t  oup       0.  debns  ramenés  par  les  généraux  Cou,panTet  Arri- 


H.;r.,„,....:.  ,        "  ""'"  l's  J»"  niaiécliaux  „„.  M., 


»v«il  CCI  „,i|le  en  première  ligne  el  llliicl.er 
lier  cent  mille  autres. 
Jcbaux  que  ftlarmont 

uxjusauàsl^n'"'::^^'-^^'---^  depuis  la  roule 


d'-^fendraill,salK..-  I  ,  •  """  "'«'"'^cbaux  que  Marmont 
^-^  Cba;en;n'^  t  \  :;;:;r^'"'^  '\  '-^«  de  Meaux  jus- 
de  Mcaux  jusqu'à  Sa  an  .''  P'-^^*-'-''-ait  depuis  la  roule 

J     l"<^Saml-Dems.l>cndanlianuil,  nos  troupes 
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furent  coniluilcs  sur  les  huiiteurs  où  elles  devaient  coinhaUre; 
nos  batteries  furent  mises  en  position,  et,  une  licurc  avant  le 
jour,  le  duc  de  lla^^usc  donna  le  signal  de  l'action.  C'est  vers 
lui  que  se  portèrent  surtout  les  elTorts  de  l'ennemi.  Durant 
toute  la  matinée,  le  G'  corps  disputa  aux  troupes  alliées  le  pla- 
teau de  llomainville.  ICn  somme  rennemi,  de  ce  côté,  avançait 
peu.  Mortier,  pour  sa  part,  se  maintenait  sans  trop  de  peine 
à  la  Villetle.  C'est  alors  que  le  roi  Joseph  qui,  du  haut  de 
Montmartre,  observait  jirudcmmcnt  le  combat,  vit  déboucher 
de  la  plaine  Sainl-Dcnis  les  colonnes  de  liliicher,  qui  sen>- 
blaient  se  diriger  vers  sa  position.  Fou  de  peur,  il  monta  aus- 
sitôt à  cheval  et  partit  au  galop  pour  Saint-Cloud,  llanibouillet 
et  Blois,  laissant  Paris  sans  gouvernement  et  se  contentant 
d'expédier  à  Marmont  un  billet  ainsi  conçu  : 

€  Si  M.  le  maréchal  duc  de  llaguse  et  M.  le  maréchal  duc 
de  Trévise  ne  peuvent  plus  tenir,  ils  sont  autorisés  à  entrer 
en  pourparlers  avec  le  prince  de  Schwartzenbcrg  et  l'empe- 
reur de  Russie,  qui  sont  devant  eux. 

•  Joseph. 

«  Montmartre,  ce  30  mars  181  i  à  midi  un  quart.  —  Ils  se 
retireront  sur  la  Loire.  » 

Marmont,  surpris  et  outré  à  la  lecture  de  ces  lignes,  se  hAla 
d'envoyer  vers  Joseph  le  colonel  Fabvier,  pour  lui  remontrer 
que  la  position  n'était  pas  désespérée;  qu'on  pouvait,  à  la 
rigueur,  tenir  jusqu'au  soir  et  que  la  nuit  amènerait  peut-être 
un  revirement  favorable  à  nos  armes.  Fabvier  courut  ;\  Mont- 
martre, puis  dans  la  direction  de  Saint-Cloud.  Mais  la  peur 
donnait  des  ailes  à  l'ex-roi  d'Espagne,  et  il  ne  put  l'atteindre. 
Le  colonel  retourna  donc  vers  llomainville,  oîi  le  combat 
venait  de  reprendre  avec  une  cfTroyable  intensité.  L'enntmi 
arrivait  en  masses  profondes  de  toutes  paits.  Nous  étions 
débordés.  On  se  battait  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison. 
Deux  fois  Fabvier  fut  blessé  en  défendant  les  IVés-Saint-ficr- 
vais.  Pantin,  Komainvillc,  Ménilmontanl  durent  ôiro  évacués. 
Le  G*  corps,  malgré  tout,  .tenait  encore  bon  dans  la  position 
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centrale  do  Bcllcvillo  qu.ind  lotit  :\  coup  de  nouvelles  colt.imes 
ennemies,  venant  de  la  direction  de  Charenlon  et  de  Cha- 
ronnc,  prirent  à  revers  toute  notre  ligne  de  bataille  et  la  cou- 
pèrent. Le  duc  de  Haguse,  avec  les  troupes  les  plus  avancées, 
se  trouva  séparé  du  reste  de  ses  soldats.  Il  lui  fallut  laire  une 
trouée.  Noir  de  poudre,  les  vcHements  déchirés,  le  hras  droit 
en  écharpe  (1),  i"épée  dans  la  main  gauche,  dont  deux  doigts 
étaient  mutilés  depuis  Leipzig,  il  se  mit,  raconte  Fain-ier,  .  ù 
la  léle  de  tout  ce  qu'il  put  réunir  et  chargea  sur-le-champ  à 
la  baïonnolle  tout  ce  qui  occupait  derrière  nous  la  grande  rue 
de  Bellcville.  Il  força  le  passage  d'un  seul  eiïort  et  se  remit  en 
communication  avec  la  barrière.  Les  généraux  Iticard,  Arriglii 
et  Pelleport  y  furent  blessés;  le  duc  de  Ragusc  eut  plusieurs 
balles  dans  ses  habits.  Tondant  qu'on  se  fusillait  d'une  maison 
à  l'autre,  on  parvint  à  retirer  tout  ce  qui  était  engagé  en 
avant.  On  prit  une  dernière  position,  tenant  la  butte  Chau- 
mont,  le  village  de  lîclleville  jusqu'à  Tcglise  et  le  chemin  de 
Mcnilmonlant  (2)..  » 

Il  était  alors  quatre  hcuies.  Nos  pcitcs  étaient  énormes.  Nos 
troupes  tombaient  de  fatigue.  Les  munitions  manquaient  sur 
plusieurs  points.  Mortier  avait  dû  évacuer  ses  positions  et  était 
acculé  à  la  barrière;  nous  étions  tournés  par  le  nord  et  par  le 
sud;  Blûcber  occupait  Montmartre,  et  les  obus  commençaient 
à  tomber  jusqu'au  centre  de  Paris.  C'est  alors  que  Marmont, 
pour  préserver  la  capitale  d'une  destruction  sûre  et  inutile, 
crut  devoir  faire  usage  des  pleins  pouvoirs  du  roi  Jusepli. 
Napoléon  n'arrivait  pas;  il  n'arriverait  pas  à  temps  pour 
défendre  Paris.  Mais  on  savait  qu'il  revenait  de  l'est  à  marches 
forcées.  Il  fallait  au  momspouvoir  le  rejoindre  librement  avec 
ce  que  l'on  avait  encore  de  troupes.  De  là  la  suspension 
d'armes  que  Marmont  demanda  aux  alliés  et  qui  fut  convertie 
dans  la  soirée  en  une  convention  portant  que  Paris  serait 
évacué  et  que  les  deux  maréchaux  emmèneraient  leurs  troupes 
Où  ils  le  jugeraient  convenable.  Le  maréchal  cédait   à  une 

A/a\lc8'**"  *^*'^  ^^^  *"^°'^°  recouvré  l'usage  depuis  la  bataille  des 
(i)  Journal  det  opéraliont  du  6'  corpt. 
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nécessité  cruelle.  Il  y  cédait  en  soldat  loyal  cl  sans  reproche. 
L'honneur  de  nos  armes  était  sauf;  le  sien  restait  intact.  l'Iût 
à  Dieu,  pour  sa  gloire,  qu'il  fiU  mort  à  ce  moment  même! 

L'ahnégation  militaire  de  Fahvier  allait  ôtre  mise  à  une  hien 
cruelle  épreuve.  Ayant  eu,  après  la  suspension  d'armes,  à  sur- 
veiller le  mouvement  de  nos  troupes  qui  allaient  être  dirigées 
vers  rontainehicau,  il  revint,  vers  minuit,  trouver  le  maré- 
chal qui  le  chargea,  conjointement  avec  le  colonel  Dcnys  de 
Danrémont  (1),  de  signer  en  son  nom  la  capitulation,  et  le 
nomma  son  commissaire  pour  la  remise  des  harrières  aux 
alliés.  Il  fallait  qu'à  rc  lilce  il  assistât  à  l'entrée  de  nos 
ennemis  dans  Paris.  Le  brave  colonel  se  récria.  .  En  signant 
la  capitulation,  dit-il.  j'attacherais  mon  nom  à  un  acte  trop 
malheureux,  et  remettre  les  barrières  à  l'ennemi  est  une  mis- 
sion qui  me  répugne.  —  Il  est  pourtant  essentiel,  répli(]ua 
Marmonl,  que  llilmpereur  sache  quelles  sont  la  composition  et 
la  force  des  trou|)cs  qui  vont  occuper  Paris.  Personne  mieux 
que  vous  n'est  en  état  de  prendre  à  la  hâte,  au  coup  dœil,  des 
renseignements  précis,  qui  lui  seront  d'autant  plus  utiles 
qu'il  vous  connaît  et  qu'il  a  confiance  en  vous.  Aussi  est-ce 
moins  un  ordre  que  je  vous  donne  qu'un  service  que  je  vous 
demande,  dans  l'intérêt  de  l'Empereur,  comme  dans  celui  de 
la  France  (2).  » 

Fahvicr,  le  deuil  au  cœur,  obéit  sans  mot  dire.  Le  lende- 
main, quand  les  troupes  alliées  dénièrent  pompeusement  sur 
les  boulevards,  on  put  le  voir  en  grand  uniforme,  sombre  et 
muet,  au  milieu  de  l'élat-major  (|ui  acrompagnait  l'cmjiereur 
de  Russie.  Il  vit  des  I;\ches  et  des  traîtres  ^e  porter  au-devant 
de  nos  ennemis,  qu'ils  saluaient  comme  des  libérateurs,  et 
agiter  sous  leurs  yeux  le  drapeau  blanc  des  Hourbons.  Il  vit 
des  gentilshommes  s'atteler  à  un  cAbIc  ])0ur  abattre,  en  pré- 
sence de  l'étranger,  la  statue  de  l'ijonime  qui  l'avait  si  long- 
temps fait  tremliler.  Il  vit  un  Français  attacher  à  la  queue  de 
son  cheval   l'étoile  de  la  Légion  d'honneur.  El  il  lui  fallut  se 

(I)  Plus  larJ  Rinùral,  tiio  (lovant  Conslanlino  en  1837. 
(à)  Acli.  DE    Vauladelle,  Histoire  det  lieux  Restaurations,  t.  I,  p.  332> 
333. 
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lairc  (1)1  Le  soir,  il  dut,  pour  obtenir  un  sauf-conduil  et  une 
escorlc.  se  rendre  chez  le  Isar.  Il  y  trouva  la  tourbe  d'intri- 
ganlsqiii  arracbait  à  ce  prince  l'engai^enicnl  de  ncjilus  traiter 
ni  avec  Napoléon  ni  avec  les  siens.  Cet  engagement,  une  pru- 
clumalion  allait  le  rendre  public.  IJourrienne(un  antre  traitrcj 
ne  manqua  pas  de  le  faire  connaître  à  Fabvicr  (2). 

Le  malbeurcux  officier  put  enfin  sortir  de  Taris  dans  la 
nuit  du  31  mars  au  i"  avril.  A  ce  moment.  Napoléon  qui, 
dans  la  soirée  du  30  mars,  n'avait  pu  approcher  de  la  capitale 
assez  tôt  pour  la  sauver,  était  établi  à  Fontainebleau,  où  le 
rejoignaient  peu  à  peu  ses  dernières  troupes  de  Champagne. 
Marmont,  après  avoir  cantonné  les  siennes  en  avant  de  cette 
ville  (à  Kssonncs),  était  allé  l'y  retrouver.  L'Empereur,  loin 
d'incriminer,  comme  il  le  fil  plus  lard  injustement,  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  Paris,  l'en  avait,  au  contraire,  félicité. 
Puis  il  était  lui-même  venu  à  Essonnes  visiter  le  G'  cori)s. 
C'est  là  que  Fabvier  le  rencontra,  dans  la  journée  du  1"  avril, 
et  lui  fournit  les  renseignements  qu'il  avait  pu  se  procurer 
pendant  l'entrée  des  alliés.  lie  colonel  n'omit  rien  et  ne  dis- 
simula j)as  les  scènes  honteuses  dont  il  avait  été  témoin; 
il  parla  de  Français  parés  de  cocardes  blanches  et  accla- 
mant les  étrangers  :  t  Vous  pouvez  bien  me  les  nommer, 
dit  l'Empereur.  — -  Sire,  réjdiqua  le  noble  soldat,  je  sabrerais 
ces  individus  si  je  me  trouvais  en  face  d'eux;  mais  je  ne  les 
nommerai  pas  à  Votre  Majesté.  —  Eh  bien,  il  en  est  un  qui 
devait  certainement  s'y  trouver.  C'est  cette  pauvre  tête  de 
Sosthène  de  Larochefoucauld.  >  A  ce  mot  le  colonel  ne  put 
que  se  taire;  son  interlocuteur  avait  deviné  juste.  Il  entretint 
ensuite  Napoléon  de  la  déclaration  du  tsar,  qu'il  connaissait 
par  Bourrienne.  .  Ce  pauvre  Bourrienne,  dit  l'Empereur  avec 
une  froide  ironie,  cela  a  dû  lui  faire  bien  du  mal.  .  Dans  tout 
le  cours  de  cet  entrelien,  le  souverain  afi-ectait  le  plus  grand 
calme.  Le  colonel  lui  ayant  avoué  que  la  population  de  Paris 

viliiaMle  \LT  \""\7''^  ".anifcslations.  outre  les  histoires  (Tl.icrs. 
DE  La    nc,;.\o  ;  '       •  "'^?«''>  «•  ^^'•■)-  »e«  ^Icmoire,  du  vicomte  Sosthène 

(2)  Voi  Tes  i/^, ''••'''';  '"'"  '^^  '«^  "'«■••  ««  vante  d'y  avoir  contribué. 

W  voir  les  Mtmotret  de  Bouhrienne,  l.  X. 
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l'épargnait  peu  dans  ses  propos  et  dans  ses  cris  :  .  I.es  Pari- 
FJons  sont  malheureux,  dit-il  simpleinenl.  et  les  «nalheureux 
sont  injustes  (i).  .  Mais  s'il  no  manifeslail  pas  de  haine  contre 
ceux  qui  l'avaient  ahandonné,  il  montrait  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  ceux  qui  l'avaient  hien  servi.  Fahvier  ('îlail  du 
nomhre,  et  l'I-inipercur  lic  le  quitta  pas  sans  lui  promettre  une 
rérompcnsc  qu'il  avait  hien  gagnée.  Il  voulait  l'élever  dans  la 
Légion  dhonneur  à  la  dignité  de  commandant  (2).  qui  fut 
deuiandée  pour  lui  par  Marniont.  Mais  les  événements,  qui 
se  précipitèrent  les  jours  suivants,  lui  firent  perdre  de  vue 
celte  proposition. 

Jusqu'à  ce  moment,  la  conduite  du  duc  de  Hagusc  avait  été 
irréprochahle.  Kllene  le  fut  plus  quand  ce  malheureux,  «tédant 
aux  flatteries  et  aux  sophismesdes  traîtres,  circonvenu  |)ar  les 
agents  de  Talleyrand,qui  venait  de  constituer  à  l'aris  un  gou- 
vernement provisoire  sous  la  protection  des  coalisés,  finit  par 
se  persuader  que  se  rallier  au  pouvoir  nouveau  était  pour  lui 
une  ohligalion  de  conscience.  On  lui  remontra  qu'il  avait 
assez  fait  pour  un  homme,  qu'il  ne  devait  plus  songer  qu'à 
sauver  la  France,  que  la  France  scnit  perdue  si  Napoléon 
conservait  les  moyens  de  continuer  la  guerre  (3).  Il  ne  se  dit 
pas  que,  quels  que  fussent  les  torts  de  riùopereur,  ce  n'élail 
pas  à  lui.  son  lieutenant,  à  lu  livrer  à  l'ennemi  Placé  aux 
avant-postes  avec  le  G'  corps  qui,  grâce  à  ladjonction  de 
diverses  troupes,  comptait  maintenant  de  douze  à  quinze 
mille  hommes,  Marmont  presque  seul  couvrait  Funtainebieau. 
S'écarter  d'Kssonnes  en  ce  moment,  c'était  désarmer  Naj)o- 
léon,  le  réduire  à  une  soumission  absolue.  C'est  pourlaiil 
ce  parti  que  le  duc  de  Ilaguse,  qui  n'avait  pas  l'âme  basse, 
mais  avait  l'esprit  faux,  finit  par  adopter.  Dés  le  i  avril  au 
malin,  il  était  en  accord  secret  avec  Scbwartzcnherg  et  com- 
muniquait mystérieusement  ù  plusieurs  de  ses  généraux,  qui 

(1)  Ach.  I.E  Vadlabelle,  Histoire  des  Peux  ni-stnuratiout,  t.  l,  p.  3Sj- 
38H. 

(2)  On  (lit  aiijoiird'lmi  cnmmnmltur. 

(;t)  C'csl  le  piiiK  ipiil  nr^Mitii.'iit  (m'il  fil  valoir  pour  sa  (lùfi'nsc  dans 
son  Mimoire  justijUiUif  (piililii'  h  (liinil  rn  181.")),  ri  c'est  aussi  cdui 
qu'il  ilcveloj)|io  lo  plus  loiiyuciiicot  daus  ses  Mémoires  (t.  VI;. 
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rapprouvèrcnt.son  dessein  do  mener  ses  Iroupcs  i\  Vcrsailk-s, 
puis  en  Normandie,  cl  de  découvrir  ninsi  coinplèlcmenl  Fon- 
tainebleau. Sur  CCS  enlrefailes,  Ney,  MacdonalJ  cl  Caulain- 
courl,  qui  viennent  d'oliteiiir  de  Na[)()léon  son  abdication  en 
faveur  de  son  (ils,  passent  par  Essonncs.  Le  duc  de  Hag;usc, 
honteux  de  ce  (pi'il  a  fait,  rompt  son  engagement  avec 
Scliwartzenberg  et  suit  à  Paris  les  négociateurs  chargés  de 
plaider  devant  le  tsar  hi  cause  de  Napoléon  II  et  de  la  Régence. 
Mais  pour  que  cette  cause  puisse  ôlrc  gagnée,  il  faut  que  la 
coalition  puisse  encore  craindre  riMiipcrcur;  il  faut  donc  que  le 
6'  corps  demeure  à  Essonnes.  Marmont,  rendons-lui  celle  jus- 
lice,  a  prescrit  à  ses  lieutenants  de  ne  pas  bouger  jusqu';\  son 
retour.  .Mais  voilà  qu'en  son  absence  arrive  tout  à  coup  à  son 
quartier  général  un  aide  .le  camp  de  Napolcon,  qui  vient  le 
chercher  au  nom  de  ce  dernier,  s'étonne  un  peu  bruyamment 
de  ne  pas  le  trouver  à  son  poste  et  veut  eiiuncncr  à  Fontaine- 
bleau au  moins  son  suppléant.  Aussitôt  ceux  des  généraux  de 
Marmont  qu'il  a  initiés  à  son  secret  prennent  peur.  LEmpe- 
rcur  aurait-il  tout  découvert?  Vite  il  faut  se  meltre  à  l'abri  de 
sa  vengeance. 

C'est  à  ce  parti  que  s'arrête  Souham  qui  commande  pour 
l'heure  le  G'  corps.  Vers  onze  heures  du  soir,  il  fait  tout  à  coup 
mettre  les  troupes  en  marche.  Elles  le  suivent  sans  défiance, 
pensant  qu'il  les  mène  contre  l'ennemi.  Vainement  Fabvier, 
qui  n'a  pas  accompagné  son  chef  à  Paris;  Fabvier,  qui  ne  sait 
rien,  si  ce  n'est  que  le  G'  corps  ne  doit  pas  quitter  Essonnes, 
se  précipite  au-devant  de  lui.  veut  le  retenir,  lui  demande  ce 
qu'il  prétend  faire.  .  Je  n'ai  pas  Ihabilude,  répond  brutale- 
ment le  général,  de  rendre  compte  de  mes  actes  à  mes  infé- 
rieurs. .  Et  il  ajoute  bientôt  avec  cynisme  :  t  Marmont  s'est 
mis  en  sûreté;  je  suis  de  haute  taille,  moi,  et  je  n'ai  pas  envie 
de  me  voir  raccourci  de  toute  la  léte.  .  .  Le  loyal  ollicier 
insiste,  demande  au  moins  quelques  heures  ae  délai.  «  Tout 
cela  est  bel  et  bon.  s'écrie  Souham  en  jurant;  mais  le  vin  est 
tiré,  il  faut  le  boire.  .  Puis  il  passe  outre,  et  le  ù-  corps 
s'ébranle,  sans  se  douter,  grâce  à  la  nuit,  qu'il  traverse  les 
cantonnements  de  Schwarlzenberg.  que  raru.ée  autrichienne 
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s'ouvre  pour  lui  Taire  passage  cl  (in'clle  va  se  rcrermcr  der- 
rière lui.  Essonncs  n'esl  plus  garde;  la  roule  de  Fonlainebleau 
esl  ouverle  aux  alliés  (i). 

Que  rcslail-il  à  faire  à  Fahvicr?  Ce  qu'il  fit  :  mouler  à  che- 
val, courir  à  Paris  au  galop  el  informer  Marmoiil  de  ce  qui  se 
passait.  Le  5  avril,  dans  la  nuit,  il  rejoignait  les  maréchaux 
et  leur  annonçait  celle  grave  nouvelle.  «  Je  donnerais  un 
bras,  s'écria  le  duc  de  llaguse,  pour  que  cela  ne  fût  pas 
arrivé.  —  Un  bras?  répliqua  Ney,  dites  la  tôle,  ce  ne  serait 
pas  trop.  » 

Le  mal  maintenant  était  sans  remède.  L'empereur  de 
Russie,  informé  de  l'événement,  déclarait  déjà  ne  plus  vouloir 
accepter  la  Kégence.  Napoléon  était  à  la  merci  de  la  coalition. 
11  lui  fallait,  celle  fois,  abdiquer  sans  conditions;  et  l'on  sait 
que  c'est  à  ce  parti  qu'il  dut  finalement  se  résoudre. 

Quant  à  Marmonl,  il  pouvait  rcjeler  sur  ses  lieutenants 
l'odieux  d'une  défection  qu'il  avait  préparée,  sans  doute,  mais 
qu'il  n'avait  pas  eircctuée  lui-même.  On  lui  persuada,  du  reste, 
sans  peine,  que  le  G'  corps  venait  de  sauver  la  France.  Appre- 
nant que  ses  troupes  se  mutinaient  et  voulaient,  par  un 
détour,  regagner  Fontainebleau,  il  courut  après  elles,  les 
atteignit  au  delà  de  Versailles  el,  leur  parlant  de  patrie,  de 
discipline,  d'honneur,  les  ramena  à  l'obéissance  passive.  I-e 
Gouvernement  provisoire  combla  d'éloges  sa  conduite.  L'opi- 
nion publique,  plus  lard  justement  sévère  à  son  égard,  lui  fut 
alors  indulgente;  mais,  en  leur  âme  el  conscience,  de  loyaux 
soldais  comme  Fabvier  jugèrent  dès  lors,  non  sans  tristesse, 
que  le  duc  de  Ragusc  avait  lait  lorl  à  sa  gloire. 

(1)  Acii.  i.E  Vaulaoelle,  llisloiie  des  Deux  neslauralious.  t.  I.  p.  393-416. 
—  Voir  aussi  Tiiiehs  r//is«oi're  du  Conaulat  H  de  l'Umpirc).  de  Viei.-Ca.stei. 
{llUtuire  de  la  lieslauralion)  el  Henry  IIoissayb  {iSil.  1.  VlU),  qui 
exposent  ces  faits  à  peu  près  de  niôtne. 


CHAPITRK  IV 

UN   VOLONTAIIIK    l'KNDANT   LES   CENT-JOUUS 

(1814-1815.) 

La  Uc^lauration.  —  F.ibvicr  aux  gardes  du  corps.  —  Retour  de  la 
duchesse  de  h'rioul.  —  Senliinciits  do  Fabvicr  sur  le  gouverneiiieut  des 
Bourbons.  —  Correction  de  sa  conduite  au  retour  de  N'aj)oléoii.  —  Fab- 
vicr chef  de  partisans  en  Lorraine.  —  Dùfcnse  de  Metz. 

Les  Bourbons  venaient  de  rcmonlcr  sur  le  trône.  Fabvicr, 
comme  la  majorité  de  ses  conlemi)orains,  trouvait  celte  révo- 
lution naturelle.  Mais  si  l'avènement  de  Louis  XVIII  ne  l'éton- 
nait  point,  il  n'y  assistait  pas  sans  une  profonde  tristesse.  Ses 
parents,  vieux  et  dévoués  royalistes,  qui  avaient  souffert  pour 
leurs  princes  sous  la  Terreur,  pouvaient,  aussi  bien  que  son 
frère,  éniigré  de  92.  faire  éclater  leur  joie;  pour  lui,  s'il  n'était 
pas  insensible  ù  la  renaissance  de  la  paix  et  de  la  liberté  en 
France,  il  était  surtout  frappé  de  l'abaissement  de  sa  patrie, 
foulée  aux  pieds  par  l'étranger. 

«  Je  suis,  écrivait-il  à  son  frère  le  19  avril,  bien  loin  de 
regrelter  un  régime  de  dévastation  qui  n'avait  rien  eu  d'égal 
depuis  la  création  du  monde.  Mais  je  n&  vois  pas  encore  bien 
clairement  le  port.  Le^ alliés  ne  connaissent  pas  notre  nation. 
Je  crains  qu'ils  ne  veuillent  l'avilir,  et  alors  on  verrait  encore 
plus  de  sang  et  de  malheurs  que  jamais.  Je  te  parle  un  lan- 
gage qui  nest  pas  à  la  mode.  Tout  le  monde  espère,  moi  je 
désire  Je  reste  ici  avec  le  maréchal  sans  savoir  encore  à  qui 
les  emplois  seront  donnés.  J'attends  :  ma  peine  amère  est  de 
vivre  pèle-môle  avec  nos  ennemis.  Je  ne  puis  pas  supporter 
cette  honte  sans  la  plus  cruelle  douleur.  . 

Vis-à-vib  de  son  père,  sa  douleur  s'exprimait  à  peu  près  sur 
le  même  ton  :  .  Il  me  serait  dilïicile  de  vous  peindre  dans  une 
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lellre  les  divers  scnlimcnls  douloureux  dont  j'ai  étr  agité 
depuis  que  je  vous  ai  quittés.  Si,  coinrne  citoyen,  je  dois  voir 
avec  plaisir  que  le  sang  et  les  larmes  vont  enlin  cesser  de 
couler  dans  ma  triste  patrie,  il  est  d'un  autre  côté  bien  pénilile 
pour  un  soldat  de  poser  les  armes  penchint  que  l'ennemi 
désole  encore  le  territoire  sacré  (1)...  . 

Il  n'avait  pas  toujours,  il  est  vrai,  la  force  de  contenir  sa 
colère  et  son  dégoût.  Il  éclatait  quand  il  voyait  le  pouvoir 
nouveau  s'humilier  devant  l'étranger,  lui  livrer  d'un  trait  de 
plume,  pour  un  simple  armistice,  tous  les  gages  matériels  qui 
lui  permettaient  encore  d'obtenir  une  bonne  paix.  La  funeste 
convention  du  S.T  avril  le  mettait  hors  de  lui  (2).  Il  s'indignait 
à  la  vue  des  plats  ambitieux  qui  au  milieu  de  la  France  vain- 
cue et  ruinée  ne  paraissaient  s'occuper  que  de  leur  propre 
fortune.  *  On  n'a  pas  honte,  écrivait-il  à  son  frère  au  con)- 
mcncement  de  mai,  de  céder  d'un  trait  de  plume,  sans  aucune 
garantie  pour  la  paix,  tout  ce  que  nous  ont  acquis  le  sang  et 
les  trésors  prodigués  pendant  vingt  ans.  Douze  mille  pièces  de 
canon,  mon  ami,  livrées  avec  les  vaisseaux  d'Anvers,  les 
magasins...  Je  voudrais  voir  les  ennemis  deux  fois  plus  nom- 
breux et  qu'il  n'y  eiH  dans  la  nation  qu'un  parti,  celui  de 
l'honneur;  nous  en  serions  bientôt  débariassés.  Kstil  possible 
que  ceux  qui  se  vantent  de  descendre  du  grand  Henry 
veuillent  monter  sur  un  pareil  trône,  environné  de  baïon- 
nettes étrangères  et  trompent  la  nation  pour  la  dégrader? 
Crois-tu  que  si  le  peuple  connaissait  les  conditions  de  cette 
paix  qu'on  va  nous  faire,  i!  y  consentirait?  Non.  le  sang  fran- 
çais est  meilleur  (jue  cela;  l'indignation  des  soldats  est  à  son 
comble.  En  effet,  avoir  combattu  glorieusement  pendant  tant 
d'années  pour  finir  aussi  salement,  mille  fois  vaudrait  mieux 
la  mort.  Ilien  ne  seit  de  le<;on  aux  hommes.  Colle  famille  des 
Bourbons,  celte  ancienne   noblesse...  Ils  ont  déjà  oublié  les 

(1)  I.ctlrc  flatéu  do  Paris  (2j  avril  1814). 

(2)  Par  celle  convention  nous  ren<lions.  sans  autre  avanlagi-  que  l'éva- 
cuatioii  (le  notn-  lorritoirc  avanct^e  de  (iiiel'iue.s  semaines,  eiitquiiitte-lrnis 
plates  forte.- que  nos  troiii)es  occupaient  encore  on  dehors  des  anciennes 
limites  de  la  France  et  dont  la  possession  nous  oiit  permis  dolilenir  un 
traité  de  jiaix  bien  plus  avantaycu.v  que  ne  fui  celui  du  30  mai  suivant. 
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horribles  malheurs  qu'ils  ont  essuyés.  Ils  s'en  préparent  déjà 
d'autres...  J'ai  fait  tous  mes  elTorts  pour  qu'on  conservai  un 
peu  de  dignité,  un  peu  d'énergie;  i'égoVsmc  et  l'ambition  ont 
élouffé  tout  autre  senlin)enl  dans  tous  les  cœurs.  Je  in 
deininde...,  l'ambition  à  cette  lieure  !  Tandis  que  celte  pauvre 
France  est  dévastée  si  cruellement  par  toutes  les  hordes  de 
l'Europe!  Le  rœur  me  saigne  et  j'en  viens,  malgré  toutes  mes 
"penséesde  jeunesse,  à  détester  les  hommes...  Dis-moi  comment 
est  lospril  de  Lorraine,  les  campagnes,  les  Vosges.  Nest-on 
pas  las  de  voir  i"enncmi  (1)?...  » 

L'occupation  paraissait  eflectivcmcnt  bien  lourde  aux  popu- 
lations de  ri-lst.  Le  frère  du  colonel  commen^Mit  à  trouver  (|ue 
nos  Hbi-rnlritis  nous  faisaient  payer  bien  cher  notre  ilrli- 
rrnnce  (2).  Son  père  pensait  de  môme  sans  doulc.  Mais  l'exal- 
tation du  bouillant  oflicier  l'effrayait.  Il  le  sermonnait  de  son 
mieux.  Lt  Fabvier  lui  répondait  tristement  :  «  Vous  trouvez 
ma  manière  de  voir  exagérée.  Dieu  veuille  que  vous  ayez 
raison,  que  la  paix  et  le  bonheur  soient  désormais  rendus  à 
l'Europe!  Mais  tout  cela  est  entre  les  mains  des  hommes. 
Vous  pouvez  très  bien  sans  être  coupable  d'ingratitude  vous 
dispenser  d"èlre  reconnaissant  envers  nos  ennemis.  Croyez 
bien  que  ce  n'est  ni  pour  nous  ni  pour  nos  princes  qu'ils  ont 
fait  tant  d'efTorts.  Je  ne  suis  rien  moins  que  content  et  Iran- 
quille.  Ce  que  je  vois  de  clair,  c'est  la  France  envahie,  ruinée, 
épuisée  de  tout,  la  gloire  perdue,  et  sans  garantie  pour  l'ave- 
nir que  la  parole  des  souverains,  parole  déjà  faussée  (3)...  » 

La  France  lut  évacuée  enfin  par  les  étrangers  après  le  traite 
du  30  mai,  qui  la  réduisait  à  ses  limites  d'avant  1792.  Il  ne  lui 

(I)  Lcllre  datée  de  Paris  (G  mai  1814). 

(i)  Voici  on  quels  tenues  Fabvier  l'aîné  s'exprimait  sur  ce  sujet  le 
20  avrd  dans  une  lettre  A  son  père  :  .  ...  Ne  vous  étonnez  pas  dos 
renexu.ns  un  peu  tristes  de  Charles.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  les  Casse. 
loui  ncsl  pas  beau  dans  ceci.  Tant  que  le  Roi  no  sera  pas  arrivé  en 
lltUr!^  T  r  ""  '""'  •■'"''''  "*"  '"^  P'^*  ^'-'"'■■e-  q"«  nous  ne  serons  pas 
lXan;t  ' '-■^•"^"«"o" 'Je  notre  territoire,  il  n'y  aura  pour  nous  ni 
nous  ae  •'HTl.'n'rK  "'  "'»'^"'^'^"^-  '««  'ogen.ents  nulitaires,  \l  r-quisitions 
auront  d-.i'  .  '""/■"  '"'"  '''"^  '^•^'^  continue,  nos  libérateurs  nous 
auronidrlures  même  du  n.ressaire...  . 

(J)  Lettre  datte  de  l'aris  (12  mai  1814) 
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restait  guère  que  le  souvenir  de  ses  conqu(îles  et  de  ses 
gloires  récentes.  Mais  du  moins  elle  reprenait  possession 
d'elle-inôuie.  La  Charte  semblait  lui  assurer  la  mesure  de 
liberté  dont  elle  était  pour  l'heure  disposée  à  se  contenter. 
Fabvier  n'avait  pas  songé  un  instant  à  cesser 'de  servir  son 
pays.  Maintenant  que  le  territoire  élait  délivré,  ^le  le  gouver- 
nement était  réorganisé,  qu'allait-il  faire?  S'il  n'êiU  obéi  (ju'à 
ses  propres  inspirations,  il  eût  sans  doute  simplement  demandé 
à  commander  un  régiment.  Mais  le  duc  de  Raguse,  qui  lui 
témoignait  plus  d'estime  que  jamais,  n'entendait  pas  se  séparer 
de  lui.  Le  colonel,  de  son  côté,  malgré  le  triste  souvenir  d'Hs- 
sonnes,  conservait  pour  son  maréchal  une  aiïection  qui,  pour 
n'être  plus  aussi  vive  qu'autrefois,  n'en  était  pas  moins  encore 
très  sincère.  Ses  parents  le  suppliaient  de  ne  point  quitter  un 
tel  protecteur.  Fabvier  céda.  Marmont  venait  d'être  nommé 
par  Louis  XVIII  capitaine  d'une  de  ses  six  compagnies  de 
gardes  du  corps  (1).  Il  s'empressa  donc  d'y  faire  entrer  son 
ancien  aide  de  camp,  pour  lequel  il  obtint  en  outre  quelques 
semaines  plus  lard  la  croix  de  Saint-Louis. 

«  Tu  sauras,  écrivait  Fabvier  à  son  frère  le  3  juin,  que  je 
suis  nommé  sous-lieutenant  aux  gnrdcs  du  corps,  en  conser- 
vant mon  grade  de  colonel.  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  dirai  s'il 
faut  t'en  réjouir.  Je  n'ai  rien  demandé,  rien  refusé.  Je  n'éprouve 
ni  plaisir  ni  peine...  Cela  me  donne  une  grande  liberté.  Ce  qui 
n'est  absolument  rien  à  mes  yeux,  ce  qui  serait  beaucoup  pour 
d'autres,  cela  me  lient  près  du  Roi  et  à  portée  de  recueillir 
quelque  faveur.  J'ai  trop  vu  pour  être  à  apprendre  que  ce  qui 
lient  à  la  fortune  n'est  pas  digne  des  désirs  dun  Jiomme 
comme  il  faut.  L'état  militaire  n'offre  plus  maintenant  de  car- 
rière glorieuse  et,  ôtée  la  gloire  de  ce  métier,  tout  le  reste 
n'est  que  peines,  et  peines  qui  vont  au  cœur.  Regarde  où  en 
est  la  France  et  dis-moi  si  on  osera  se  vanter  d'avoir  porté  les 
armes  pour  elle.  Le  tenqis  qui,  dit-on,  guérit  tout,  n'efl'accra 
jamais  de  mon  cœur  la  dernière  époque  que  nous  venons  de 
voir.  Je  le  remercie  de  l'opinion  que  lu  as  de  moi.  Tu   as 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Ragise,  l.  VU,  p.  41. 
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raison  quand  tu  dis  que  j'ai  le  cœur  franvais.  Mais  je  n'en 
souiïrc  que  plus.  Je  cherche  à  nio  distraire  sur  tout  cela;  j'y 
réussis  bien  mal.  .  • 

Ce  qu'il  voyait  aux  Tuileries  n't'tait  pas  de  nature  à  lui 
faire  oublier  le  nialheur  de  sa  patrie.  La  compagnie  dont  il 
faisait  partie  contenait,  à  côté  d'anciens  soldats  de  ri'lnipiie, 
des  éniii;rés,  revenus  avec  rétranger  et  exultant  encore  de 
leur  triste  Iriomplie.  Cesgentilhommes,  qui  n'avaient  jamais 
fait  la  guerre  ou  ne  l'avaient  faite  que  contre  leur  pairie,  ne 
cachaient  pas  leur  aversion  ou  leur  dédain  pour  des  camarades 
sortis  de  la  roture  et  qui  avaient  si  longtemps  servi  les  trois 
couleurs.  Ils  ne  rêvaient,  ne  prônaient  que  l'ancien  régime. 
Les  propos  les  plus  oiïensanls  pour  la  France  nouvelle  cl  les 
plus  contraires  à  l'esprit  de  la  Charte  se  Icnuienl  dans  l'ciilou- 
rage  des  princes.  Quel  métier,  d'ailleurs,  pour  un  homme  (|ui 
avait  vu  la  Moscowa,  Lulzcn,  Leipzig.  Champaubert,  que  de 
passer  son  temps  à  garder  dans  son  palais  un  roi  vieux,  impo- 
tent, sans  ardeur  et  sans  gloire!  Le  seul  dédommagement  à  ce 
mortel  ennui  était  pour  Fabvicr  d'obliger  par  des  recomman- 
dations d'anciens  compagnons  d'armes  ou  des  compatriotes. 
Aussi  les  requêtes  les  plus  variées  pleuvaient-elles  sur  lui.  11 
était  parfois  tenté  de  crier  grâce,  ne  pouvant  suffire  à  tous  les 
solliciteurs  et  souhaitant  qu'on  lui  demandût  au  moins  ce  qu'il 
pouvait  donner,  comme  la  décoration  du  Lis,  dont  il  distri- 
buait les  brevets  à  peu  près  à  son  gré  (1). 

En  dehors  de  son  service  et  des  démarches  auxquelles 
l'obligeaient  ses  amis,  Fabvier  menait  à  cette  époque  une  vie 
assez  retirée.  Tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait  lui  Taisait  sin- 
gulièrement apprécier  les  livres  et  la  solitude.  Il  se  sentait 
désorienté.  11  se  demandait  parfois  si  le  parti  qu'il  avait  pris 
était  le  bon,  et  dans  ses  heures  d'incertitude,  de  décourage- 
ment, il  invoijuait  la  sagesse  de  son  frère...  t  Je  le  deman- 
derai, lui  écrivait-il,  des  conseils  sur  mon  avenir.  Tu  es  froid, 
calme;  cela  me  conviendra  beaucoup,  l'ourle  monde  et  ce  qu'il 
vaut,  je  n'ai  plus  rien  à  apprendre  (2)...  . 

(2)  Leltre  du  2o  juin  1814. 
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L'excellent  homme  aïKinel  s'adressaient  ces  lignes  cher- 
chait à  d(5rnonlrer  au  colonel  qu'il  devait  juger  homnies  cl 
choses  avec  plus  de  sang-froid,  jilus  d'indulgence.  Mais  h-s 
remontrances,  les  sermons  avaient  d'ordinaire  pour  cHet  de 
réveiller  entièrement  une  exaltation  qui  ne  dormait  jamais 
qu'à  demi.  Fahvier  ripostait  par  des  houlades  passionnées. 
Ses  parents  et  son  afné  le  traitaient  de  lùle  folle.  Mais  il  ne  se 
rendait  pas.  «  Tu  te  plains  de  ma  bizarrerie,  r(5[ili(piail-il  à  ce 
dernier.  Tout  ce  que  lu  ne  comprends  pas,  loi,  c'est  autant 
de  soltises.  Tu  n'es  pas  le  seul  comme  cela.  Je  te  dis  ipie  tu 
auras  un  jour  la  clé  de  tout  cela.  Prends  patience  (1)  ..  . 
D'autres  fois  il  était  moins  vif;  mais  il  n'en  persistait  pas 
moins  à  soutenir  qu'il  avait  raison.  «  Calme-loi  et  rassure-toi, 
écrivail-il  le  10  septembre.  La  considération  de  ma  famille 
m'a  retenu  depuis  quelque  temps.  Sans  cela  ma  marche 
aurait  été  bien  directe.  Tu  veu.\  que  j'en  croie  mon  bon,  mon 
vieux  frère.  Sans  doute,  mais  quand  nous  aurons  causé  une 
demi-heure  et  que  je  t'aurai  donné  des  notions  que  tu  ne  peux 
avoir.,,  je  ne  désespère  pas  de  te  ramener  à  mes  idées... 
Celui  qui  a  été  depuis  plusieurs  années  au  centre  de  tant  de 
grands  événements  peut  bien  avoir  aussi  une  opinion  sans  y 
avoir  mis  d'inquiétude  ni  de  précipitation  d'esprit.  J'ai  même, 
d'après  la  position  où  je  nie  suis  trouvé,  dû  nieltre  beaucouj) 
de  mesure.  J'ai  réussi  au  bout  d'un  assez  long  temps  à 
acquérir  l'estime  de  mes  camarades  J,'y  ai  perdu  d'ailleurs, 
mais  peu  m'importe.  Pour  l'article  du  vide  et  du  regret,  crois- 
moi,  je  n'aurai  plus  d'illusions  de  grandeur  cl  d'ambition. 
Nous  causerons  encore  de  cela...  » 

l'our  se  rafraîchir  de  ses  tristesses  et  se  reposer  de  ses 
colères,  Fabvicr  n'avait  guère  que  l'amitié  toujours  précieuse, 
toujours  bénie  de  la  duchesse  de  Frioul.  Il  la  recherchail,  il 
l'appréciait  plus  que  jamais.  Mais  il  n'y  trouvait  |)as  toujours 
le  calme  que  son  frère  lui  leconunandait  et  il  n'y  pouvait  à 
coup  sûr  puiser  beaucoup  de  symi)alhic  pour  le  gouverne- 
ment de  la  Uestauration. 

(1)  LcUrcdu  11  juillet  1814. 
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Auspilôl  après  l'abdication  dôfinilivc  de  Napoléon,  il  avait 
couru  ci)  Noiinandic,  puis  on  Biotagnc,  pour  rejoindre  et  ras- 
surer la  veuve  de  Duroc,  qui  s'y  était  réiugiée  avec  sa  lielle- 
sœur  pendant  la  campagne  de  France.  Depuis,  la  duchesse 
était  rentrée  à  Paris,  avec  sa  fille.  Le  colonel  allait  souvent 
rendre  ses  devoirs  à  la  femme  parfnilc.  •  C'est  toujours  la 
môme  perfection,  écrivait-il  après  lavoir  revue.  Seulement 
on  lui  voue  plus  de  dévouement  cl  de  respect  pour  l'air  de 
malheur  que  toute  sa  force  ne  peut  cacher  entièrement  (t)... . 
•  La  personne  que  nous  nommons  parfaite,  annonçait-il  luic 
autre  fois,  se  porte  bien,  ainsi  que  tout  ce  qui  la  touche... 
Que  le  ciel  veuille  ne  plus  lui  envoyer  de  malheurs!... 
Je  tremble  toujours  que  la  fortune  ne  lui  envoie  encore 
quelque  horrible  coup.  Elle  est  si  épuisée  que  je  doute  si  elle 
pourrait  le  porter.  Sa  petite  fille  se  porte  à  merveille,  et 
cependant  je  ne  la  regarde  pas  sans  elTroi.  Si  celle-là  nictut 
encore,  alors  il  faudra  que  les  plus  incrédules  croient  à  un 
autre  monde  où  les  récompenses  seront  infinies  Je  n'ai  pas 
besoin  de  te  dire  que  je  vais  souvent  dans  cette  maison.  C'est 
toujours  le  môme  charme, ^avec  un  voile  de  tristesse  par- 
dessus (2)...  1 

Le  colonel  songeait-il  déjà  que  la  duchesse  de  Frioul  pfit 
un  jour  devenir  sa  femme?  C'est  probable,  bien  qu'il  ne  le 
dise  point  dans  ses  lettres  de  ce  temps-là.  Peut  être  attendait- 
il  pour  déclarer  sa  passion  d'être  élevé  assez  haut  dans  la 
hiérarchie  militaire  pour  que  la  veuve  de  Duroc  ne  craignit 
pas  de  déchoir  en  l'épousant.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il 
était  résolu  à  n'épouser  qu'elle.  Une  famille  polonaise  fort 
distinguée,  dont  il  avait  été  l'hùte  en  1812,  apiès  la  bataille 
de  la  .Mo!=co\va,  vint  à  Paris  en  181i.  11  la  revit  avec  plaisir 
et  lui  témoigna  sa  reconnaissance.  Le  bruit  courut  qu'il  allait 
8'unir  à  elle  par  des  liens  plus  tendres  que  ceux  de  l'amitié. 
El  c'est  sans  doute  à  cette  supposition  qu'il  répondait  un 
jour   par  celte  déclaration   à   son  père  :  .   Rassure-toi,  je 

S  /^Iwn"  .F'-^l'vier  à  8on  f.ùre  (Paris.  19  avril  1814). 
(Z)  Ibid.  (Pans,  6  mai  1814).  . 
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ne  me  marie  pas,  je  ne  me  marierai  inôine  probablement 
jamais (1)...  » 

Ce  qui  le  préoccupait  sur  toutes  choses  à  cette  époque, 
c'étiiit  de  bien  convaincre  la  duchesse  que,  loin  d'imiter  les 
faux  amis  qui,  depuis  la  chute  de  ri:]mpire,  se  détachaient 
d'elle,  il  tenait  à  honneur,  plus  que  jamais,  de  lui  rester 
lidèle.  11  en  voulait  à  certains  habitants  de  ront-.à-Mousson, 
qui,  après  l'avoir  encensée  au  temps  de  sa  grandeur,  l'atta- 
quaient maintenant  et  faisaient  nicchamment  retomlter  sur 
ses  propriétés  une  part  excessive  des  charges  résultant  de  l'oc- 
cupation étrangère.  «  Il  me  semble  qu'il  est  mal  à  ces  mes- 
sieurs, écrivait-il,  de  profiler  ainsi  de  la  faiblesse  d'une 
femme  et  de  montrer  une  espèce  d'animo^ité  après  avoir  si 
longtemps  adulé  son  mari.  Tout  cela,  c'est  de  la  canaille,  là-bas 
comme  ici.  Je  vais  te  donner  un  sujet  sur  lequel  Je  te  con- 
seille d'écrire  en  prose  et  en  vers,  jusqu'à  ce  que  tu  la  per- 
suades. Prie-la,  supplie-la  de  venir  cette  année  en  Lorraine; 
dis-lui  que  s'il  y  a  quelques  ingrats,  quelques  misérables,  il  y 
a  aussi  des  personnes  qui  lui  sont  dévouées  et  qui  font  leur 
bonlieur  de  la  voir  quelquefois  (2)...  • 

Son  correspondant,  il  est  vrai,  toujours  un  peu  indolent, 
ne  se  pressait  pas  d'écrire,  et  Fabvier,  peu  patient,  le  gour- 
mandait  avec  vivacité  (3)  :  «  Combien  l'ai-je  prié  d'écrire 
pour  engager  à  venir  en  Lorraine?  Qui  t'a  retenu?  J'ai  des 
raisons  pour  croire  qu'une  lettre  de  lui  aurait  pu  la  décider. 
Tu  ne  l'as  pas  voulu.  Lh  bien?  il  est.  je  crois,  trop  tard.  Tu  ne 
la  verras  pas  cette  année.  Tu  ne  la  verras  peut-être  plus...  Au 
reste,  comme  elle  le  dit,  tu  l'en  consoleras  facilement.  Tu 
sauras  quelque  jour  le  mal  que  tu  as  fait.  Elle  est  assiégée  de 
toutes  parts  et  lu  sais  qu'avec  une  grande  force  les  personnes 
qui  ont  quelque  ascendant  sur  elle  sont  sûres  d'en  faire  ce 
qu'elles  veulent,  quoiqu'elle  s'aperçoive  souvent  que  ce  n'est 
pas  son  intérêt  qui  les  guide.  Tu  as  si  bien  fait  que,  je  te  le 
répète,  il  est  probablement  trop  tard  pour  qu'elle  se  décide  à 

(1)  Lettre  du  H  juillet  1814. 

(2)  Lcllro  de  Fabvier  à  son  frùrc  (Paris.  15  juin  18U). 

(3)  Lettre  datée  de  Pari3  (55  juin  1811). 


9C  LK  Gl'NKIlAL   FAItVlKll 

aller  à  Clcmcry.  Elle  le  vendra  peul-ôlrc,  cl  alors  que  penses- 
lu  qu'elle  fa«se  (1)?..  » 

Fabvicr  raillé  fiiiil  jiar  écrire,  mais  il  avail  Irop  atlcndu  et 
la  duchesse  décida  que  celle  année-là  elle  n'irail  point  ù  (;ié. 
nicry  :  «  Ta  sultliino  prose,  lisons-nous  dans  une  lellrc  du 
colonel  à  son  frère,  n'a  pas  produil  un  grand  eiïel...  Je  suis 
parfaiteinenl  certain  que,  la  lellrc  arrivant  deux  mois  plus 
lût,  elle  y  serait  allée.  Tu  peux  lui  écrire  une  lettre  d'adiou. 
Jamais  lu  ne  la  reverras.  Klle  embrassera  im  autre  Iraiii  de 
vie.  Elle  n'y  sera  pas  heureuse,  paiTC  qu'elle  part  de  Imscs 
fausses.  Je  ne  veux  pas  le  faire  davantage  de  reproches,  lu 
n'y  es  que  pour  Ion  compte  cl  après  avoir  été  bien  ('mu  en  lui 
écrivant,  bien  ému  encore  en  recevant  sa  réponse,  tu  n'y  pen- 
seras plus,  et  tout  sera  à  merveille.  Tu  m'étonnerais  bien  si  lu 
allais  en  maigrir.  Ma  bizarrerie  contrarie  ta  sagesse.  Mais  le 
diable  nj'cmporte  si  lu  n"as  pas  de  quoi  rougir.  Enfin  je  veux 
tu  laisser  Iranipiiilc.  N'en  parlons  plus  (2)...  »  " 

Il  ne  larda  pourtant  pas  à  reconnaître  que,  pour  passer  un 
été  sans  aller  à  Clémery,  la  duchesse  ne  prétendait  point  se 
brouiller  avec  lu  Loirainc.  Qiia'il  à  son  frère,  il  ne  lui  garda 
pas  rancune.  Il  le  lui  prouva  bien  en  allant  passer  près  de  lui 
une  bonne  partie  du  congé  qu'il  obtint  vers  la  fin  de  1814. 
Les  trois  mois  qu'il  lui  fut  permis  de  vivre  à  Nancy,  à  Ponl-à- 
Mousson,  à  Pagny  (3),  avec  sa  famille  et  ses  amis  d'enfance, 
furent  pour  lui  un  repos  délicieux.  Ses  passions,  ses  douleurs 
s'assoupirent.  Mais  il  lui  suffit  de  rentrer  à  Paris  pour  les 
sentir  se  réveiller  dans  son  cœur  avec  une  vivacité  nou- 
velle. 

En  décembre,  le  colonel  était  de  retour  dans  la  capitale.  Il  y 
retrouva  la  duchesse  de  Frioul.  Mais  il  constata  qu'elle  avail, 
comme  il  le  craignait,  changé  son  train  de  vie.  .  Elle  est 
lancée  dans  le  grand  monde  de  la  Fronde,  é.crit-il  vers  celle 


{[)  Lellrc  de  Fabvicr  à  son  frère  (Paris.  11  juillet  1814) 

Je  Paris  (2  août  181i), 

(3)  Ses  •-..■""•.    -  ^     ....  > 


(2)  Lellrc  dalcc  do  Paris 


une  parlirr ràri'df  iS  ^■«'•'^■"|r°  à  I»onl-à-Mousson,  passaient 
une    inmorlanio  ■     ''"'°'""«  ^  ''iifîny-sur-Mo.selle,  où  ils  avaient 

encore'^  '    Propr.éié.  que   la  fa.uiUc  Fabvier  do  Nancy  possùdo 


\ 
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t'poquc  à  son  frôrc;  elle  passe  loules  ses  soirt'es  dcliors  (1).  . 
La  veuve  de  Duroc  avait  en  ciïcl  repris  ses  relations  avec 
cette  partie  de  la  liante  société  qui,  ayant  servi  l'Empire,  le 
regrettait,  lardait  les  Bourbons  d'épigramnies  et  préparait 
presque  ouvertement  le  retour  de  l'île  d'Elbe.  Elle  était  étroi- 
tement liée  avec  l'cx-rcinc  llortense  (qu'on  appelait  mainte- 
nant la  duchesse  de  Saint-Leu)  (2),  et  dont  le  salon,  comme 
ceux  de  Mme  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  la 
duchesse  de  Uovigo,  était  alors  un  des  points  de  ralliement  du 
parti  bonapartiste.  CertcSj^,  Fabvier  était  trop  loyal  pour 
prendre  part  aux  complots  qi-e  l'on  ourdissait  dans  ce  monde 
contre  le  Irùne  de  Louis  XVIII.  On  ne  lui  eiH  pas  proposé  de 
s'y  associer.  Mais  ce  qu'il  entendait  dans  une  société  où  pré- 
dominaient ses  anciens  compagnons  d'armes  n'était  pas  de 
nature  à  lui  faire  aimer  le  gouverncnienl  que  les  circonstances 
l'avaient  amené  à  servir  et  qu'il  ne  servait  quVi  regret. 

Les  fautes  de  la  Restauration,  d'ailleurs,  se  multipliaient  et 
s'aggravaient  chaque  jour.  Les  Bourbons  semblaient  prendre 
ù  tâche  de  provoquer,  d'humilier,  d'indigner  la  France  nou 
velle.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  les  maladresses  qui  leur 
lirent  perdre  la  confiance  et  la  fidélité  du  pays  au  point  de 
rendre  possible  la  réapparition  de  l'Empereur  et  son  extraor- 
dinaire succès.  Bornons-nous  à  rappeler  que  de  toutes  les 
classes  de  la  nation  l'armée  était  de  beaucoup  la  plus  mécon- 
tente et  celle  qui  avait  le  plus  le  droit  de  l'ôtre.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  suppression  des  couleurs  glorieuses  que  rempla- 
çait maintenant  le  drapeau  de  l'ancien  régime  et  de  l'émigra- 
tion; c'était  la  disgrâce  de  tant  d'officiers,  renvoyés  en  demi- 
solde  sous  prétexte  d'économie,  après  avoir  vingt  ans  lutté 
pour  leur  pays,  tandis  qu'on  trouvait  de  l'argent  pour  donner 
l'épaulelte  à  huit  mille  royalistes  et  les  récompenser  d'avoir 
conduit  chez  nous  l'ennemi;  c'était  le  ministère  de  la  guerre 
aux  mains  d'un  général  fléli?  (3);  c'était  la  grande  chancel- 

(1)  Lellro  datée  do  Paris  (29  décembre  1814). 

(2)  Elle  avait  été  élevée  avec  elle  chez  Miiio  Cainpan  et  avait  fardé 
l'habitude  de  la  tutoyer. 

(3)  Le  général  Dupont,  disyraciô  jadis  avec  éclat  par  Napoléon  pour 
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Icric  (le  la  Lt^gion  d'Iionncur  conliéc  à  un  piiMro  sans  coms- 
cionco  cl  sans  foi  {\)\  r'eHail  raviljsscmcnt  presque  .syslnini- 
tique  d'une  décoration  pro(lij,'née  à  des  sujets  indignes  qui 
faisait  croître  clia(iue  jour  la  sourde  irritation  de  nos  anciens 
soldats. 

Fabvicr,  si  lier  en  180(5  de  sa  croix  de  légionnaire,  ne  lénioj. 
gna  nulle  joie  quand,  en  dccendirelSli:,  la  dignité  deconmian- 
danl  de  Tordre  lui  fut  conférée.  «  .l'ai  cru  devoir  racccitkr, 
écrivait-il  à  son  frère,  puisqu'on  me  l'envoyait  sans  m'avoir 
prévenu.  C'aurait  été  olVenser  non  seulement  le  Maréchal, 
mais  le  Iloi.  —Mais  je  n'ai  pas  laissé  ignorer  à  Son  Excellence 
le  peu  de  cas  que  j'avais  le  droit  de  faire  d'une  jtaroiile 
faveur  (jî)...  » 

Le  colonel  avait  son  franc  parler  avec  les  puissances.  Il  lui 
était  jiénible  d'avoir  à  demander  (juclque  chose   au  prélat 
sceptique  et  taré  qu'un  gouvernement  mal  inspiié  avait  mis  à 
la  tête  de  la  Légion  d'honneur.  11  lui  répugnait  aussi  daller 
solliciter  l'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de  llntérieur,  ecclé- 
siastique moins  décrié  sans  doute,  mais  dont  la  ])ersonne  était 
loin  d'imposer  le  respect.  C'est  à  un  de  ces  deux  personnages 
qu'il  eut  affaire  un  jour  qu'il  s'était  mis  en  tôle  do  faire  décorci' 
son  vieux  professeur  de  Pont-à-Mousson,  M.  Lalliet.  Il  se  crut 
un  moment  sur  le  point  de  réussir.  Malheureusement,  Lalliet 
avait  été  prêtre  avant  la  Révolution  et  il  eut  l'imprudence  de 
le  dire.  Tout  manqua.  <■  J'avais,  écrit-il  à  ce  propos,  bien 
mitonné  l'affaire.  Le  comte  d'Artois  qui  m'a,  je  ne  sais  pour- 
quoi, pris  en  amitié,  avait  joint  une  lettre  très  instante  à  ma 
pétition,  que  je  croyais  un  petit  clief-d'œuvre  de  catholicisme. 
Mais  ce  fut  précisément  cela  qui  me  fit  échouer.  Si  je  n'avais 
parlé  de  la  prêtrise,  l'affaire  était  faite.  Le  ministre  m'a  dit 
que  les  prêtres  devaient  avoir  trop  d'humilité  pour  chcrclicr 
les  décorations  et  trop  s'occuper  des  vrais  biens  pour  songer 

avoir  capitulù  i  Raylcn.  Il  fui  nniplacé  en  dccen.bie  par  Soult.  qui  Ha- 
IroU  moU  'l'us'lar^  '*""'  ^''"'■''°"'  ®^  '1'"  '^^^^'^  '«**  ^''i'''''  cyniqucniiMil 

(1)  L'aLI.6  de  lTa.it.  archevêque  de  Matines. 

(-)  Lettre  dalùc  do  Paris  (2'J  dOcouiLie  1814}. 
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à  rcux  (le  la  Icnc,  et  que  pendant  son  ministrie  aucun  pnMre 
n'aurait  de  décoration.  -  ^<'^cvr(iues  de  JJonaparlc,  m'a-t-il  dit, 
«  Icsportcnljo  le  sais;  mais  il  n'cslpas  ctonnanl  \xic.  f„ils par 
,  viulinblv  ils  ffissrnl  les  <n(rrps,r,in  (linht,;clc.  «J'ai  réfuté  tout 
rcia  en  raisonnant  et  en  goguenardant,  le  tout  en  vain.  J"ai 
ajouté  que  je  connaissais  de  saints  prélats  qui,  malgré  toute 
leur  humilité,  n'en  étaient  pas  moins  sensibles  aux  charmes 
de  la  croix  du  Saint-Esprit,  etc.;  que  la  France  voyait  avec 
plaisir  que  de  saints  \)rHrcs  trouvaient  le  moyen  de  lui  être 
utiles  dans  de  hautes  dignités  sans  rien  omettre  de  leurs 
devoirs  envers  leur  patrie  céleste,  etc.  Tu  vois  que  je  suis 
joliment  courtisan...  Quand  j'ai  vu  que  je  perdais  ma  peine, 
je  lui  ai  lAché  quelques  bons  la/.zis  et  suis  parti  en  di-^ant  (pie 
j  allais  prier  Dieu  pour  que  tous  les  ecclésiastiques  prati- 
quas.sent  tellement  cette  vertu  d'humilité  (|u'ils  prissent  la 
résolution  de  laisser  le  soin  des  choses  d'ici-bas  à  nous  autres 
profanes,  sans  s'en  mêler  davantage  (i)...  . 

Le  brave  colonel  n'était  pas  plus  heureux  pour  lui-même 
que  pour  le  «  père  Lalliet  ».  Il  souhaitait  passionnément  le 
grade  dégénérai  de  brigade  (ou  de  maréchal  de  camp,  comme 
on  disait  depuis  la  Hestauration).  L'obtenir  n'était  pas  seule- 
ment pour  lui  une  récompense  légitime,  c'était  un  moyen  de 
diminuer  la  distance  qui  le  séparait  encore  de  la  duchesse  de 
Frioui.  Il  ne  l'eut  pas,  parce  que  le  duc  de  Raguse  lui  lit  pré- 
férer un  colonel  qui  était  de  ses  parents.  «  Je  viens  de  voir, 
écrivait-il  à  son  frère  le  12  février  i81o,  passer  sous  mon  nez 
un  brevet  de  maréchal  de  camp  et  un  emploi  de  quinze  mille 
francs  par  suite  d'une  des  injustices  dont  cet  honmie,  cjui  ne 
m'appelait  que  son  cher  ami,  m'a  gratifié.  Cela  n'est  rien  de 
nouveau;  mais  cela  se  présente  maintenant.  Tu  sais  pourquoi 
je  le  regrette  :  je  me  trouve  maintenant  le  premier  à  passer. 
Mais. Dieu  sait  s'il  y  aura  encore  quelque  parent!...  • 

Le  pauvre  colonel  ne  se  doutait  pas  qu'il  ne  serait  général 
que  quinze  années  plus  tard  et  qu'il  faudrait  une  révolution 
pour  qu'il  le  devint. 

(i)  Lettro  datée  de  l'aiis  (12  fôvritr  1815),     ^ 
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Il  y  avait  dès  celle  t^i)0(iue  entre  Marmoiit  et  lui  un  dûsarcord 
politique  qui,  sans  détruire  encore  son  affection  pour  le  maré- 
chal, no  lui  permettait  plus  de  vivre  avec  son  chef  en  aussi 
cordiale  intimité  que  par  le  passe.  Le  duc  de  Raguse,  sans 
méconnaître  les  fautes  de  la  Hesl-iuration.  n'était  pas  d'avis 
que  le  gouvernement  penchât  à  gauche.  Selon  lui  Louis  XViH 
avait  eu  tort  de  donner  la  Charte  ;  c'était  un  sacrifice  funeste 
à  Vidéolofiic,  au  doctrimirisme  ;  la  liherté  de  la  presse  était  un 
présent  détestable  ;  les  Bourbons  auraient  dû  conserver  en 
entier,  ou  à  peu  près,  le  système  autoritaire  de  Napoléon  (t). 
Fabvier,  lui,  était  libéral;  il  le  fit  bien  voir  depuis;  aussi  ne 
s'enlendait-il  guère  avec  le  maréchal  quand  la  politique  était 
en  jeu  ;  c'est  ce  qu'attestent  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis 
toujours  fraîchement  avec  mon  patron.  J'ai  ou,  il  y  a  deux 
jourS;  une  scène  assez  vive  dans  laquelle  je  lui  ai  rappelé  que 
dans  aucun  temps,  même  ceux  de  la  plus  grande  intiinilé, 
je  n'avais  embrassé  de  ses  idées  que  celles  qui  m'avaient  paru 
bien  clairement  dans  le  sens  du  bien  public;  que  j'avais  mèaie 
résisté  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir  à  ce  qui  m'avait  paru 
mal;  que  j'en  avais  souffert  la  peine  par  les  injustices  dont  il 
m'avait  accablé  depuis;  que  par  conséquent  je  ne  voulais  pas 
épouser  sa  conduite  et  renoncer  à  me  justifier  vis-à-vis  des 
personnes  qui  pourraient  me  croire  dans  son  sens  (2)...  » 

Mais  s'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Fabvier  n'aimait 
guère  les  Bourbons  et  n'était  plus  guère  content  du  duc  de 
Haguse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fût  disposé,  au  moment  où 
Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  à  trahir  legouvernemeut  qu'il 
servait  et  à  sejoindre  aux  ennemis  de  Marmont  pour  l'accaiiicr, 
de  son  ingratitude. 

Kn  ce  qui  concerne  le  Roi,  l'idée  ne  lui  vint  pas  un  instant 
de  l'abandonner  et  d'aller  rejoindre  l'Empereur.  A  défaut  de 
toute  autre  considération,  il  en  était  une  qui  eût  suffi  pour 
le  retenir  :  c'était  le  devoir  militaire.  Non  seulement  il  ne  con- 
courut ni  de  près  ni  de  loin  au  triomphe  éphémère  de  Napo- 
léon; mais  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'illustre  aventurier  n'échouùt 

!•!  î^ï  T^  ^iî^f  ?»*  ^  ce  sujet  dans  ses  Mémoires,  t.  Vil.  p.  31-37. 
(2)  Lettre  de  Fabv.er  à  son  frùre  (l'aris.  i2  février  1815). 
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dans  son  entreprise.  Môinc  après  la  défecUon  du  maréchal 
Ney,  Louis  XVIII  pouvait  encore  se  défendre.  Marmont  lui 
conseilla  fort  sagement  de  ne  pas  quillcr  Paris  et,  tandis  que 
le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulômc,  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Herry  grouperaient  sur  divers  i)oints  de  la  France  les 
forces  royalistes,  de  se  retrancher  dans  les  Tuileries,  qu'il  se 
faisait  fort  de  rendre  imprenables.  Le  plan  de  résistance  qu'il 
lui  soumit  fut  en  grande  partie  rédigé  par  Fabvicr  (I).  Mais 
l'Ame  du  roi,  pas  plus  que  celles  de  ses  parents,  n'était  à  la 
hauteur  du  péril.  Il  ne  songeait  qu'à  fuir,  et,  en  dépit  de 
toutes  les  observations,  il  prit,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
la  route  de  Lille.  Sa  maison  militaire  l'accompagnant,  Fab- 
vier  le  suivit  jusqu'en  Flandre.  Il  eût  voulu  qu'au  moins 
Louis  XVIII  ne  sortit  pas  du  royaume,  qu'il  défendît  résolu- 
ment les  places  fortes  du  Nord.  Il  offrait  pour  sa  part  de  s'en- 
fermer dans  l'une  d'elles  et  d"y  tenir  contre  toute  attaque. 
Mais  la  famille  royale  ne  se  jugea  en  sûreté  que  lorsqu'elle 
eut  franchi  la  frontière  et  pris  la  roule  de  Gand.  Marmont 
se  crut  obligé  de  le  suivre  jusqu'au  bout.  Fabvier,  lui,  jugea, 
fort  loyalement,  que  le  devoir  d'un  soldat  n'était  pas  de 
s'attacher  à  un  souverain  qui  désertait  son  pays  pour  solli- 
citer le  secours  de  la  coalition.  On  ne  lui  en  fit  pas  du  reste 
une  obligation.  Il  retourna  donc  à  Paris,  non  sans  avoir 
déclaré  aux  princes  que,  s'il  entendait  leur  rester  stricte- 
ment fidèle,  il  prétendait  aussi  avoir  sa  pleine  liberté  d'ac- 
tion pour  combattre  au  besoin  les  armées  étrangères. 

t  Me  voilà  de  retour,  écrivait-il  à  son  frère.  J'ai  été  jus- 
qu'en Belgique.  J'y  ai  escorté  le  Roi  et  les  princes.  Je  leur  ai 
déclaré  que  leur  départ  me  déliait  et  que  tout  étranger  venant 
en  France  était  mon  ennemi,  cpiellc  que  fi'it  sa  cause  ou  son 
prétexte.  J'avais  offert  de  re.-^ter  dans  llesdin  ou  Béthune  et 
d'y  soutenir  un  siège.  C'est  une  afi'aire  finie  et  j'ai  le  cœur 
très  à  l'aise  d'avoir  fait  mon  devoir...  Si  on  a  la  paix,  je  vais 
aux  eaux;  sinon,  si  l'ennemi  entre  en  France,  je  me  rue 
dessus  (-)...  » 

(1)  Mémoirct  du  duc  ue  R.vuuse,  t.  VII,  p.  86-92. 

(2)  Lettres  du  30  mars  et  du  6  avril  1815. 
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Si  Fabvier  s'élail  lionori'.  on  servant  les  Bourbons  limi 
qu'ils  ne  s'ctaienlpas  abandonnés  cux-niômes,  il  se  conduisit 
aussi  en  homme  de  cœur  lorsqu'il  piil  la  défense  du  niart'chal 
Marmont.  que  riùnpcrour,  dans  une  proclamation  célèbre, 
avait  indit^ncment  calomnié.  Au  inépiis  de  toute  vérité,  ce 
document,  daté  du  iiolfe  Juan,  attribuait  à  la  trahison  la  red- 
dition de  Paris  par  le  duc  de  Hagusc.  .Marmont,  réfugié  à  Gaiid. 
riposta  par  une  brochure  qui  fut  interdite  en  France  par 
Napoléon  (l).  Fabvier  prit  la  plume  à  son  tour  pour  défendre 
son  ancien  chef.  Ce  n'était  pas,  bien  entendu,  pour  le  justifier 
de  sa  défection.  Le  colonel  savait  qu'à  cet  égard  le  niarcclial 
était  malbeureu.scment  trop  vulnérable.  C'était  pour  démon- 
trer au  public  abusé  ce  que  Tlimpereur  savait  fort  bien  :  que 
Paris  avait  été  loyalement  défendu  en  i8i-4  et  qu'il  n'avait 
pas  tenu  au  duc  de  llaguse  que  la  capitale  ne  fût  sauvée.  Le 
récit  exact  et  circonstancié  qu'il  écrivit  alors  des  événenicnl.? 
du  30  mars,  et  qu'il  inséra  \)\us  tard  presque  sans  change- 
ment dans  le  Joiini'iltlcsoprralions  du  6'  corps,  se  terminait  par 
ces  lignes  :  c  Le  colonnel  Fabvier,  après  avoir  acconip^agné 
l'empereur  de  Russie,  retourna  dans  la  nuit  à  Essonncs.  Il 
rendit  compte  le  1"  avril  à  Sa  Majesté  de  l'entrée  des  enne- 
mis à  Paris  et  de  l'accueil  à  jamais  honteux  fait  par  les  Pari- 
siens à  leurs  vainqueurs.  L'Empereur  fut  contcnldc  la  défense. 
dont  il  savait  déjà  les  détails;  ordonna  des  mémoires  de  pro- 
position pour  les  troupes  qui  avaient  combattu.  Sa  Majesté 
voulut  bien  alors  reconnaître  à  la  douleur  du  colonel  Fabvier 
les  sentiments  d'un  sujet  fidèle  et  dévoué,  et  si  Sa  Majesté  dai- 
gnait s'informer  de  sa  conduite  dans  tous  les  temps,  elle  y 
verrait  celle  d'un  citoyen  et  d'un  homme  d'honneur  (2).  » 

Le  colonel  voulut  publier  aussitôt  son  mémoire.  Mais  la 
police  de  Fouché  veillait.  Pas  un  imprimeur  n'osa  se  charger 
de  mettre  en  lumière  ce  petit  écrit.  De  guerre  lasse,  Fabvier 
prit  le  parti  de  l'envoyer  au  général  Drouot,  son  conqKilriote 

il'émoiJ^t  ''^P'''"^"'^''  couiwc  pièce  juslificalive  dans  le  tome  Vil  de  ses 
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et  son  ami,  qui,  au  inoins,  le  présenterait  à  l'Empereur. 
t  Mon  général,  lui  écrivit-il  le  12  avril,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  une  note  que  vous  avez  bien  voulu  me  promettre  de 
présenter  à  llùiipereur,  J'ai  essayé  en  vain  de  la  faire  impri- 
mer. Je  ne  prétends  pas  m'ingérer  dans  les  affaires  politiques; 
mais  je  ne  veux  pas  laisser  attacpicr  mon  honneur  sans 
protester.  Un  de  mes  motifs  en  vous  adressant  ceci  est  que 
je  n'ai  rien  fait  qui  doive  me  faire  perdre  votre  estime  et 
celle  des  gens  d'honneur.  Plusieurs  personnes  m'ont  parlé 
des  dangers  que  présentait  une  semblable  démarche.  Tous  les 
dangers  du  monde  ne  m'empocheront  pas  de  rcpoussscr  la 
calomnie...  » 

Drouot  ne  manqua  pas  de  soumettre  à  l'Empereur  la  récla- 
mation du  colonel  et  lui  en  remontra  le  bien  fondé.  Napo- 
léon, qui  savait  bien  s'être  mis  dans  son  tort,  lui  répondit  : 
t  Je  sais  mieux  qu'un  autre  tout  ce  qui  s'est  passé.  Les  cir- 
constances m'ont  fait  une  loi  du  langage  que  j'ai  tenu;  mais 
que  les  choses  s'arrangent  et  tout  sera  bientôt  réparé  (1).  » 

L'Empereur  rendait,  au  fond,  justice  au  duc  de  lUiguse.  A 
plus  forte  raison  ne  méconnaissait-il  pas  la  loyauté  et  les  bons 
services  de  Fabvier.  Il  lui  fit  offrir  un  commandement  dans 
l'armée  qu'il  allait  conduire  en  lîelgiijue.  Le  colonel  aurait  pu 
accepter  sans  déshonneur.  Beaucoup  d'officiers  qui  étaient 
restés,  comme  lui,  fidèles  à  Louis  XVI II  jusqu'au  moment  où 
il  avait  quitté  la  France,  se  ralliaient  maintenant  au  dra- 
peau impérial,  parce  qu'en  face  dç  l'Europe  hostile  il  sym- 
bolisait l'indépendance  nationale.  Ses  amis,  son  frère  même 
lui  conseillaient  d'en  faire  autant.  Il  pouvait  en  refusant  com- 
promettre à  jamais  son  avenir  militaire.  Il  n'hé-ila  pas;  il 
refusa. 

Ce  n'était  pas,  on  s'en  doute  bien,  (jue  son  intention  fiU  de 
rester  dans  l'inaction  pendant  que  ses  fièics  d'armes  défen- 

(1)  Mimoircs  du  duc  i.i;  Ragisi:,  t.  VII,  p  I3l-13i  -  «  Une  aultc  f.-is. 
ajoiile  !(•  niaroclial.log.'nrral  Clatisel  lui  |>.ula('/  rJ-.'my-iv»)-)  aveu  iiilfi.H 
do  ce  qui  mu  concernait.  Il  ivpondil  :  •-  Vous  savez  .luellos  sont  les  cxi- 
•  Ken.es  do  la  poliliciuc.  Ce  .|uo  j'ai  lait  nrélail  comni.uidù,  mais  «lue 
.  tout  sanant^e,  il  nous  ivvi.'iKJra  el  j'aurai  -r.ind  plaisir  à  IVuihrasscr.  • 


^ç^^  LK  gi5ni';ral  fauviku 

draicnl  la  France  envahie.  «  Une  chose  pour  la  boussole,  écri- 
vait-il h  son  frère  le  12  avril  :  si  l'ennemi  entre,  lu  saurasque 
je  suis  à  cheval  pour  le  combattre.  On  ne  s'égare  pas  avec 

cela.  • 

Ses  réflexions  ramenèrent  bientôt  à  un  parti  qui  conciliait 
6P.  répugnance  à  servir  TEmpcreur  avec  son  yiésir  de  servir 
son  pays.  Il  résolut  d'aller  en  Lorraine  lever  un  corps  de  volon- 
taires et  de  concourir  ainsi  pour  sa  part,  sans  litre  officiel,  à 
la  défense  de  la  patrie.  C'est  ce  qu'il  annonçait  à  son  frère  en 
ces  termes  dès  la  fin  d'avril  :  «  Je  compte  partir  sous  très  peu 
de  jours.  J'irai  aux  eaux  si  on  ne  fait  pas  la  guerre.  Mais  si 
l'ennemi  entre  en  France,  je  ne  resterai  pas  à  rien  faire.  J'ai 
l'intention  de  faire  ce  que  j'avais  projeté  l'année  dernière.  Cela 
réussira  mieux  cette  année;  dispose,  si  tu  peux,  quelques 
personnes  à  venir  avec  moi.  Parles-en  au  préfet.  Je  veux,  sans 
avoir  une  bande  de  voleurs,  avoir  l'autorisation  de  marcher 
avec  ce  qui  voudra  me  suivre  à  ladéfense  de  la  patrie...  Explique 
au  préfet  la  chose  comme  elle  est.  Je  dois  aller  aux  eaux  et 
pour  cela  n'ai  pointd'emploi  dans  l'armée.  IMais  j'y  suis  connu 
des  chefs  et  des  soldats.  Je  le  suis  dans  la  province  par  toi  et 
par  mon  père.  J'aurai  du  monde;  j'en  ai  déjà  qui  m'ont  écrit... 
Je  ne  veux  rien  faire  qu'en  cas  d'invasion  cl  sur  les  derrières 
ou  sur  les  flancs.  Ces  compagnies  franches  sont  toujours  des 
bandes  de  voleurs.  C'est  pour  cela  que  je  ne  veux  que  l'auto- 
risation d'avoir  du  monde,  mais  pas  adopter  le  système  de 
faire  la  guerre  qu'on  veut  leur  faire  prendre  (1).  » 

Dans  le  courant  de  mai,  il  devint  évident  que  la  guerre  aurait 
lieu.  La  coalition, loin  de  vouloir  traiter  avec  l'Empereur,  l'avait 
mis  hors  la  loi.  11  massait  presque  toutes  ses  forces  sur  la 
frontière  de  Belgique,  pour  aller  au  plus  pressé,  laissant 
presque  sans  protection  nos  provinces  de  l'Est.  Rapp,  chargé 
de  couvrir  l'Alsace;  Belliard,  préposé  à  la  défense  de  la  Lor- 
raine, n'avaient  guère  sous  leurs  ordres  que  des  gardes  natio- 
naux mobilisés  et  ne  pouvaient  songer  qu'à  protéger  les  places. 
C'est  de  Belliard,  établi  à  Metz,  que  Fabvier  se  fit  l'auxi- 

(1)  Lettre  datée  do  Paris  (28  avril  181b). 
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liaire.  Nous  ne  trouvons  mallicurcusement  parmi  ses  papiers 
aucune  des  lettres  qu'il  dut  écrire  en  mai -et  en  juin  1815; 
nous  n'y  voyons  non  plus  presque  aucun  renseignement 
de  nalureànous  éclairer  sur  la  façon  dont  il  organisa  son  corps 
de  volontaires  et  sur  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  quand,  à  la 
suite  de  AVaterloo,  les  Prussiens  et  les  Russes  enlrùrcnl  dans 
les  départements  de  la  Moselle  et  de  la  Meurlhe.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  sa  levée  d'hommes  n'avait  guère  été 
favorisée  par  l'administration  impériale,  toujours  méfiante  à 
l'égard  des  mouvements  populaires;  qu'il  avait  cependant 
réuni  quelques  centaines  de  compagnons  résolus,  dévoués;  et 
qu'il  contribua  en  juillet  aux  succès  de  détail  rcnqiorlés 
sur  Tennemi  par  le  corjix  franc  des  Vosges  et  de  la  Moselle,  que 
commandaient  avec  lui  le  général  Mériage,  les  colonels  Viriol, 
Yung,  Brice,  l'avocat  Franlz,  de  Metz,  et  quelques  autres 
braves  (1).  Gr;\ce  à  lui,  comme  à  eux,  si  le  plat  pays  et  les 
villes  ouvertes  furent  occupés  par  l'étranger,  les  places  fortes 
furent  préservées  de  tout  outrage.  Montmédy  et  Longwy 
notamment,  attaqués  avec  vigueur,  furent  défendus  victorieu- 
sement. Metz  eut  une  telle  contenance  que  les  Prussiens 
n"osèrcnt  pas  l'assiéger  et  se  contentèrent  de  la  surveiller  au 
moyen  d'un  corps  d'observation.  C'est  dans  celle  ville  que 
Fabvicr  se  trouvait  encore  un  mois  après  Waterloo.  A  ce 
moment  le  roi  était  rétabli,  l'armée  de  la  Loire  était  sur  le 
point  d'ètie  licenciée.  Paris  était  occupé  et  pillé;  les  derniers 
défenseurs  de  la  France  étaient  désavouas  par  le  gouverne- 
ment français;  la  terreur  régnait  dans  les  provinces  de  l'Est. 
Un  ancien  émigré,  le  comte  d'Olonne,  qui  servait  la  Hussie, 
était  devenu  gouverneur  militaire  de  Nancy  et  menaçait  de 
faire  fusillerions  ceux  des  habitants  qui  «oseraient  troubler  la 
tranquillité  publique  ou  qui  se  permettraient  la  moindre  insulte 
envers  un  soldat  allié  (2)  ».  Les  i)arcnts  de  Fabvicr  le  sup- 
l)Iiaient  de  faire  sa  souniis^-ion,  de  retourner  à  Paris,  de 
reprendre  son  service  auprès  du  Hoi.  Mais  il  était  dans  une 

(1)  Ach.  DE  Vauljibelle,  Histoire  des  Deux  neslauralions,  t.  III,  p    393- 
410. 

(2)  Ibid.,  t.  III,  ,,.  389-390. 
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fxaIl.i(ion.iuiii.-liii|MTm.ll..it  i...-<l--  -<M.„,|r,.  à|.-iii>  |,n,'.|.<. 
.  .r;ii  sinilïirl  l.i.'iiviv.'iu.M.t.'.iniil  il  i  -a  iii-ro  !■•  >»J  juil!,>l. 
,10  t...,to^  v..<  l-in-  .1  .l;int...t  |.l.i^  .|.i.-  j'.ii  l.l\iih-  .!.•  I.uil,- 
r.u.i.Ttiiiu.-  .1.-  moi.  ornr  L  s  i....11pui  .m.x  qui  nous  m.l  ,-.lli,v 
tant  .1.'  talai.ut-.  Il   v  a   |.>„-t.Mnp.  -i'"-    J"  ^-''^  ■'  M""'  •>'■'" 

tenir  M.r  IL-n. -in-  l'on  a.j.iait  <{  M.r  in-n  pays.  T.M,t  r..|.i 

«ont  .1,-s  ruaps  .in  nrl .  .1  f..ut  Ir.  ivr^vm,-  av.-  MMuni^Mn,,, 
mais  avoc  -li-Miit.'.  .t  vi  |-.,„  m-  mmimi.'I  \  I>i.mi.  il  ii.>  fanl  p,,^  ..> 
s..mu.tlr.-  à  1-.  Iran.::.!-.  M.t/  a  I  ..l  sa  mmimm-mum  au  llm.  M  u^ 
nous  n".-ii  >..innH-  jm»  in.uiî^  'il' p--'-  à  la  (I-f.ii'ii  -  p^ni  I  i 
ri-an.-o  o.ntiv  toiil-'  la  t.;rr.-.  .'t  'i  |.x  .■nn''ini>  pi.'t.'inl.  ni  à 
no<  pla<fc.  ce  M-ra  saii-  <lout''  lin  trait  <\<'  luiiinTi'  pour  li 
g.'li-  iin*ni.'<  !'•-  l'I'is  avr:!L-I''-.    > 

I..-  in.'ni.-  jour,  il  -'i  rivait  à    '■"il   fi-'io  :  •  .'•'   sai- <pi<;   vnus 
iM.^5  .  rn.'Il.Mn.Mil  .■■Ini;-  ..  ('.■••-t  av.-.-   l.i.-ii  >\n   .•lia.Tiii.   ninn 
rlier  ami. -pie  ji-  ino  sni-;  a|..r',<i  <p"'  j-'^-'"*   ■"!• '"'  j»-''!- 
rhost's  <pi<-  lui.  ijn.\u\  à   rinrriial  rn.|uin  cpii  n-'u-  a  p-'i'iu- 
av.'c  tant  .1.-  I.m1i.-(.-  .1  .!.•  i..rli.|i.-.  j.-  n-'   ^ai.  -pi.ll''   pnnili.  ii 
lo  ri.-]   lui   r.'-Mve,   mai-  à   cup   s.lr  .11.'  ii'.-.l-  iLra   j.a-^  --^ 
crim.-^.  .It'-ui-  la-n  iuin  '\-  u\r  -iMnli-i  .lu  tii-t--  li  n'inpl^- 'pi^' 
jai   L'inpoil.'-  Mir  lui    !..•   pr-lil   -pi-  j'-  •l'-n<-  ru  tin-r.  r'.-^l 
que  iluréiiav.iiit  lu  in>'  lai-i--^  fiir»-  à  ma  u-tii-'-  ''t  .Tapr-sli 
fonnai-sani-e  cpn'  j'ai  «  In-n-ninil  j'avi'r  (!>•  ri-  lia-»  inniili'.  .1'' 
n'ai   pas  OU'  aussi  utile  dans  »-.■  |n\^  ipi-- j'aurais  \<u  I  ."-tr-' 
Copcndanl  j'y  ai  proiluil  (pn-lqui-  Iji.'uij'ai  fut  une  i-\|M'(litiuii 
(\m  aurait  et»-  bien  brillante  bi  cil.'  avait  n'us'-i;  des  ^oiis  bi'  ii 
pensants  avaient  prévenu  l'ennemi;  j<;  suis  rentré  cepeiiiiant 
sans  perdre  un  boiniae...  .l'avais   refusé   le  service  «|ue   m'uf- 
frait  rKmpereu4\  >b-  n'ai  pas  voulu  faire  «le  serments  d'-  liib  - 
lilé,  et  cependant,  (piand  le  njisérable  a  été  renversé,  que 
loul  le  monfle  voyait  bien  (|ue  le  Koi  allait  remonter  sur  le 
Irùne,  j'ai  fait  une  attaque  vi.:.'0ureu?:.'  et  si  je  n'ai  pas  é:;or,L'é 
huit  c<;nls  boiMines,ce  n'est  pas  ma  faute.  Tout  contre  l'étran- 
ger! quelque  mauvais,  ([uelqu.;  Iionteux  ipic  soit  un   f^ouvcr- 
neineiil,  s'y  réunir  tous,  n'importe  les  couleurs,  l'our  rien  a» 
monde  je  ne  rentrerai  dans  la  maison  du   Koi.  Si   le  ministre 
m'appelle  à  d'autres  fonctions,  où  je  puisse  être  ulil(\  j"'-  '''^ 
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arcf'ptrrai.  (inoiquc  avec  r.'pu.^nanr.;;  sinon,  qu'on  me  laisse 
:\  la  «lemi-Sdldo.  Je  ne  veux  pas  me  trouver  mèjé  avec  des 
.'■IratiKers,  avec  des  émif;n's  i|iii  viennent  de  ren!r"r  ..iiropc 
une  fois  avec  les  l.a;,'aL'es...  Il  faut  r.voir  le  diaMe  au  corps 
piiur  aimer  eneore  l<'s  faveuis  après  tout  c<'..i.  ► 

Cependant  les  parents  du  r..!.,ii.-|  le  suppliaient  avec  iiivis- 
I  in.r  de  «piitlor  Mrlz.  .  Tint  .pie  la  paix  ne  sera  pas  fait.-  et 
pid.li'-.;  et  linlrf,'rit.'-  de  la  France  reconnu-',  répondait-il  à 
son  fri-re  le  .'JO  juill.-t,  je  ne  «piillerai  pas  ce  post'-.  Pour 
all.'r  le  voir,  c'e-t  didieije.  Je  m '.•.-or.:;.- rai  s  av.-r  le  premier 
Hii^se.   . 

Dix  jouis  plus  tanJ,  il  résistait  plus  (pie  jamais,  f  Je  suis 
fort  mé.-ont-iit  des  lettres  do  mes  parents.  IN  me  font  des 
plirases  <le  sentiment.  m>>  prirnt  au  nom  <!.' Ir-iir  vi.'ill.'ss.-.  etc. 
Tuul  cela  e-t  <lu  jou--.  ISr-f.  j-  ne  vux  pas  p.nlir.  en 
Voilà  a>-^<-/.  coiiim-'  cel.i...  Ouaiid  je  me  détermine  à  «pielipie 
chose,  ce  n'.sl  pa--  d'aj»rès  les  fantaisies  que  j»;  cliaiiirerai 
daviv...  Tout  cel.i,  cV^t  de  la  présomption  de  sa,:,'essc  que 
vou>  avez  t(ois  ,.  ;  pour  mes  dev(iir<  je  ne  demande  conseil  à 
persfiiMie.  .  ('.♦  a-iiU  ls|;i.)  l,e  11.  j]  croyait  encore  à  une 
al(a(pi<'  [lossildi!  de  Met/,  par  rennemi  et  ann-uirait  rinlenlion 
(!<•  déftiidre  cette  plaee,  quoi  que  (iill  ordonner  le  Uoi.  11  s'oc- 
nipait  <iiror<'  (\>-  recrut. -r  de  nouveaux  volontaires.  •  Malgré 
mon  iiicpiis  pour  notii'  race,  écrivail-il,  j'espère  (pie  si  les 
élran;,'ers  voulaient  assiéirer  Metz,  il  se  trouverait  encore 
quelques  hommes  <jui  viendraient  s'y  jeter.  Les  ordres  que  le 
Iloi  pourrait  donner  en  pareil  cas  seraient  évidemment  arra- 
chés, par  coii>é(juent  r<!i,Mrdés  comme  non  avenus...  Parle  de 
cela  à  (].  Il  (1)  et  à  d'autres  en  secret.  Si  la  chose  en  vient  là, 
il  cslprobahle  (jue  je  serai  envoyé  pour  glaner  des  gens  d'hon- 
neur dans  le  pays.  Je  pense  bieiKiu'on  ne  me  laissera  pas  ren- 
trer siMil...  Nous  n'avons  rien  de  nouveau  ici  (officiel);  dis- 
nioi  ce  (pie  vous  savez  de  i'Msace,  de  IJéforl,  etc.;  enfin  ce 
qu'on  dit  et  fait  chez  vous...  Mande-moi  un  mot  sur  ce  que 

(I)  Ces  iuili;iles  désignent  .«ans  doute  un  «le  ses  com|>atrioles  noniiiiiV 
Cliiirle.s  H.  nry.  Iiravo  of(iiier  dont  il  parlo  dans  bf^aucuup  do  ses  lettres 
avec  la  plu.s  vive  amitié. 


i.K  ciNiiiM.  r.Mivn  n 
pourrait  d.Vi.l.T  <lo  >;.'i»s  A  venir  \c\  on  c.t;  d 


tu  ponsos  q»  on  j 
1.,'soin.  M.^/.i.MCS  Suissons.  Val.'noicnnt^^  ont  roçu  l.oau(--)ii|) 
,io  renforts  vnlontiiros.  Nutn-  |.ro%in.-e  s.T,vt-cllc  la  m-uIo  à 
no  pas  auir?  •  . 

r.lTravô  ilo  pareils  proj.-K.  io  pore  .!..•  TaLvior  ne  cessait  .le 
lui  représenter  que  >o>  craintes  à  \'r^M\\  tlo  Metz  .laieiil 
vaines,  que  ses  (l.-|non<trati..ns  b.'Iliqneuscs  le  por.laiei.i. 
qu'elle^  nuiraient  à  son  avenir.  I,e  colonel  lui  rép..n.lail,  sans 
céiler.  en  le  rassurant  do  son  mieux  ;  «  .lai  reçud.-s  nouv.li,., 
de  Paris.  On  est  fort  L.in  do  l.lAnier  mon  s.'jonr  ici.  d'aill.'ui^ 
cela  me  serait  assez  indilTér-iit  .le  ne  suis  pas  du  tout  aiisy. 
facile  que  le  Mamur  de  I.a  I"..nt  litie.  .le  ur.n^  qu--  dapi-s 
moi...  Kaissez  f.iire  je^  r  a  pi-U.  ils  w  m'iii  pu.' t.'ul  ^a- >l\ 
tout.  Dernièrem-ut  .".1  ir-:  mappr.M-hail  p.i>.  j".iv.ii>  mun..' 
troi.de  liJéiilé  au  K.-i.  Maïut-iianl  je  Mii-  mi  iiuiiapai  li-Lv 
Kl  vou>  croyez  que  c'e4  d.iprés  cela  que  l'irai  pi.  n. ire  m-ii 
parti?...  Vous  pouvez  dire  cpie  mal.-ré  tout  j.-  serai  lu-ii  r.  .,u 
à  Paris  cl  (pie,  qimi.jU''  je  ne  demande  n.u.  suivant  m  n 
hal.ilude.  je  n'aui.ii  pas  moins  au-si  bunii-'  part  (piui. 
autre  (d)  ..  » 

.\u  fond,  le  euloiiel  n'était  point  an<H  M"irdu  Imn  aecu-'il  •!■  < 
princes  (piil  voulait  le  par.iitre  M.ii-  m<'iiie  dans  j.Mir  eulnii- 
rage  sa  conduite  avait  d.->  apprcdial.'ui  -  M.iniiuut,  pinélic  d.-' 
reconnaissance  pour  le  courage  avec  lequel  mui  ainii'ii  aidi<l  ■ 
canqt  l'avait  défendu  pendant  son  exil,  ii''  li-iiiaiidait  ipi  à  1'" 
faire  rentrer  en  grâce,  l'ahvier  lui  avait  écrit  et  vuici  en  qu' 1- 
tcrmes  le  maréchal  lui  avait  réj)ondu  : 

«...  J'ai  reçu  dans  mon  exil  seulement  <leux  de  vos  lettre>; 
les  autres  ont  été  interceptées.  Vous  m'avez  liicu  juu-é  et  vous 
avez  rendu  justice  aux  sentiments  qui  m'animent.  Huelquo 
douloureux  qu'ait  été  num  départ,  (pielipic  pénible  qu''  suit  tm 
élaldc  proscription  non  mérité,  l'un  et  l'autre  m'ont  |>aru 
mille  fois  plus  cruels  que  mon  retour,  et  les  sentiments  déchi- 
rants qui  lonl  accoiupagué  ont  anéanti  toute  la  joie  que  la  vue 

(1)  Lettre  écritu  à  Met/.,  non  daLip.  nl.li^  ant.ri.urc  de  fort  pou  do  jours 
au  départ  de  Fabvier,  qui  eut  lieu  vers  la  lin  d'août  ou  dans  le.s  promiiT-; 
jours  de  septembre. 


l'N    VOLONTAlHi:    IT.NDA.M    Ll  S   <:KNT-JOU».S      lOU 

Hc  ini's  amis  v[  (!■•  mon  p.iys  aurait  .li^  faire  iiallre.  Je  icgrellc 
(le  lie  \r<\-  vous  avoir  vu  fl  (juc  vous  rosliez  loin  de  nous. 
(:.-|i(Mi'lant  jo  n<;  vous  (L-sapprouvc  pas;  les  molifs  que  vous 
,11.'  (luiiiicz  sont  (lignos  «le  vou-.  de  votre  conduite  sûrc^ 
1  Kju.ll'-  a  toujours  été  celle  dim.'  Ame  élevée  et  dun  cc«ui 
dicil.  —  Nous  pouvez  vius  repoer  sur  moi  pour  être  (  I;  .. 
comme  vous  le  désirez,  el  si  la  chose  est  possible. ..  Comptez 
à  janiais  sur  l'amitié  que  je  vous  ai  voué'e  pour  la  vie  (2).  . 

On  était  à  la  (in  d'aoïM.  I/armée  de  la  I.oire  et  les  gardes 
iiitinnales  étaient  lie. •ncié'es.  Mais  grâce  aux  lionsl'raiieaiscpii, 
dt'pui-  deux  iiini-,  -"olistinaient  à  tenir  fermées  nos  placesfortes 
,|ii  N..rd  et  de  riM,  l'ennemi  ne  [)arlait  plus  d'attaquer  ni 
Mil/,  ni  Slra-l>i)  ML'.  I,>\s  -arnisons  allai<'nt  être  licenciées  à 
ie'.ir  tour.  F.'v  n-';.;'"iili>n^  pour  In  paix  él.ueni  commencées 
.1  l'on  savait  que,  malgré  la  rapacité  prussienne,  l'empereur 
de  Itu-sie  ne  lai.-serail  pas  déniemhrer  la  France;  —  Fabvier 
rcii-enlil  enlin  à  qiiiller  les  bords  de  la  Moselle.  —  Sa  déter- 
miiiali'in  de  n.'  p.i-^  rentrer  aux  gardes  du  corps  était  irrévo- 
ral)].-:  il  sou  frère  ayant  encore  essayé  de  l'en  faire  changer: 
.  ....Ictedé'il  iieiiu'fi'is  p'Uir  toutes,  lui  réj)ondait-il,  qu'aucune 
ciin^idéralion  d'amitié  ni  de  confiance  n'agiront  jamais  sur  mes 
d''t''rminations  .le  veux  avoir  l'esprit  tranquille  elétre  consé- 
(|u.mI  avec  iur>  principes.  Ainsi  lais>e-nioi  Irancpiille  là-dessus. 
Si  lu  mi-  par!'--  encore  d'emjdoi,  de  tout  cela,  je  suis  capable 
de  faire  un  bon  sei  luenl  d.- ne  rien  accepter  de  ce  qu'on  pourra 
m'oilrir.  Je  g.ird.r.ii  ta  lettre  cl  le  la  ferai  relire.  Tu  verras 
(pie  tu  en  peuMia-  connue  moi.  Pour  Dieu,  je  te  le  répète, 
plu-  de  politique,  plus  de  conseils...  Itappellc-toi  que  j'écris 
comme  je  parle  et  que  je  ne  me  doimc  pas  la  peine  de  te 
mâcher  les  choses.  Je  sais  d'ailleurs  que  lu  es  bon  cheval  de 
troiiij)elle  el  que  la  j.remière  lettre  sera  encore  une  grande 
pièce  politique...  {W)  > 

Dans  les  premiers  jours  cle  septembre,  l'impétueux  colonel 

(1)  Ici  une  dCcliirure  du  pai.ier  a  fait  disi.araitre  plusieurs  mois. 
(2,  Fabvier  a  juiul   la  .  .-i-ie  .le  eetl--  lettre,  qui  n'est  pas  datée,  à  celle 
qu'il  adressait  A  sou  friri'  le  14  aoiU  ISIj. 
(3)  Lettre  dalùe  de  .M>t/.  (t(,  ao.-.l  1815). 
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I.»  .n.l|. !.—.•.  In.lt.-  |.>  .|U..ll|.-  .'Iilll,  .|MI  lui  llMM.l„u.„l! 
Crt  .Il     l..||,.<   |..  I.l.f.    r..||    IM.I    .l|.|.  -.  I..l.\|.|    |.-|.tiul.',    l'.Hi,. 

Co  .|;:  il  y  \il  i.'t  t.iil  j'is  '!••  n.itiir-'  à  l.-  r.i-s.i ,  i„.|  ,t  .,  |,. 
r.ii.|ir>M|i<r  (l.  -  |>riii'->.  < 'n  v.n.il  .ly  fuMli.T  l..i  ll.•,l,,\,.|l.• 
(|||  ;ill..il  y  jii::.|   l-  lu.iiV.  Ii.,|  .\.y,  |.i  ChuJ'n'  t»ln,u,  .,l.l.-  ,.i.„( 

sur  l<'  |MPiii|  >).■  vr  i.'iihir;  il  y  -uufil.ijl.   r.iini Ims  t,,ii(r  1, 

Fr:.ii<<\  .111  v.'ul  fiin-'iix  <i.-  km.  !i,,ii ,  l  <!,•  \ -ii;:''  m..'.  1.,.  ,-c,!wif| 
tlniil  I,*  11. .M.'  .uii.jiia,-  p.  ipj.ml  h-  t:.iit-.l..iirs  iii.-iil,,il  \.-. 
.'•l..u-.^s  .!.•  ImuO,-  ^.iis.l,  ,MMir  .1  ,1.  l..,i.  1.-.  partie.  .,il  ni 
tMr.'  ti..il.'  fil  -ii-.|,..t  .i.;\  T. ni.  I  ..•■..  .  n  ..t|.||.I..ii(  .|.i  i|  \,)\  |.,., . 
M'.iil.'.  (iii  v.-ii.i  .1,111-  j.-^  .  I.  ii,i:i...    .un  v.iiil  -;ii\i,>  ,uii,iii.  ni 

l.s     ll..Mll...ll^     .|.V,.l.I;t      I..!iMl.       .-.■      ^.IMl.,,,      I,.s,i!     .1     .,u,s 

r.|.r.Hii.-  II. .11  vriij,  ii,.i,t  .'i  , .....  r  ,!.■  |.  s  s.i  \ir.  in.ii.-  .ne..!.-  ù 
les  (oiuliattiv. 
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S.lii.ilicn  |...lili.iu.'.  I  inilit.iir.  <|..  l' il.vi.-r.  .!.•  IM'i  à  |.s|.;  „  |  .^  /Vcv.r, 
l.l.,„ch^.  —  l'r.MM.is  i.i;.i„.il.  .!.,■  r.l.vi.  r  av.  |,..  ,„■!. ,,(,„i.n,i,  |,,., 
n/(-.i<,(;.iii'i.-l  il  |.'.  «'•M  M.  iih-nts  .!.■  I.\.,r>.  —  Mis-.i..n  du  «lue  dr  lln-u-c 


It.'iilr.'  à  Paris  ,  (in  .!■•  s.-|4.'ml.iv  ISi:;,.  l'alivi.'r  y  rotroiiva 
1. 'S  .///„■■<,  ivi''-;  .).•  l.-iii-  vicldiiv  cl  II.'  .li^MiiaiIanl  pas.  coininc 
111  !S|  \,  leur  ariuuaiir...  \,uv  avidit.',  Inirs  rxi^-Mics.  lu  sol- 
dai sans  rrjsrciclir,  .lui  n'avait  voulu  ni  siiivr.-  les  Ituiiibuns  à 
(ian<l,  1)1  |ir.M.T  sciniriil  à  .Na|K)|i'-nn  j)cndaiil  les  Cenl-Juiirs; 
un  huii  l'iMnçais  inii,  jusqu'au  IkjuI,  avait  romliallii  pour  la 
l'adii-,  l'I  pour  «•il.;  m-uI.',  n.;  |.ul  CMn-tal<^r  sans  imli^^-nation 
•|ii.-  la  famille  royal.-  ri  s.-s  plu-  rhaiMls  parti>aiis,  loin  .le  rou- 
^■ir  <li"  lavilissant  appui  tle  r.'traiii^-cr.  siMiiblaicnt  au  contraire 
s  en  ;,'lorilier.  Los  j)rinrf<,  dantre  part,  n'avaient  ni  le  cœur 
.'isscz  haut,  ni  l'esprit  a^s.'z  larj,'i;  pour  coiuj)ri'ndrc  ce  que  sa 
«•«uiduile,  nu  milieu  des  derniers  événements,  avait  eu  de 
noble  et  d<;  ^lorii-ux.  S'il  ne  put  leur  cacher  enlièivuient  son 
dégoiM,  ils  ne  cherchèrent  pas  à  lui  dissimuler  leur  colère. 

•  'Joui  va  au  plus  mal,  écrivait-il  à  son  frère  le  'M  seplem- 
hie.  Le  premier  hesoiii  de  la  Franco,  le  dé|)art  des  étr;>ngers, 
est  encore  fort  incertain.  Leur  insolence  accroît  à  tel  ])oint 
qu'on  ne  sait  raisonnulilenieiil  (juo  penser  des  excès  auxquels 
ils  veulent  enfin  arriver.  Ils  insultent  le  Roi  dans  son  palais,  la 
nation  dans  tous  ses  souvenirs,  sa  richesse,  son  existence  et 
Bon  honneur.  Kt  le  pis  de  tout,  c'est  encore  la  démence  qui 
dirige  toute  la  conduite  de  la  maison  régnante  Kion  ne  peut 
la  peindre.  Les  princes  se  livrent  h  tous  leurs  caprices,  A  ceux 
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df  I.Mir.  n.itl.'uis  .'l  toujoui-  ils  |Mi..i-.n(  uni.  aux  .'tr.iir^.-i  s, 
inal^n-  loiir  in.|.ris.  ol  lo  \<u\>\ir  \)r  |,„r  m  f  lit  pa-  ^i,",,;.-  |„ 
poux  m'.Mi  noir.-  sur  piii»!--.  t'»>il  ''-l-i  «'"'ira  mal.  l'nur  ma 
pari,  voici  .m  j'.'ii  mii-^.  J'ai  ••t'-  parfait,  lu.'ut  n.'.-urill,  |.„ 
miiu-lr.-  ma  p"il.'  p-ui  !- .  ..mman.i.'imiil  (!.■  la  |.':.'|..|i  ,!.■  U 
M..M-1I.'  il'.  C.Vlait  une  -  li<—  aii.'l.v  .Mai-  d-iMii-  .  ■•  .Luui-r 
l.oui.'v.TM'iu.Mil.  j.'  n.-  s  lis  sur  .niui  .•.uui.lor.  .M  !.•  <!u.:  .le 
Il.ny  m'a  ropiocli '•  f-rl  viviiuMil  .pi.'  j'avais  .•..ml)aUu  I  ^ 
iliani:.-!-  .1  (pi--  j.-  n'avai-  p,.s  ri.-  a  (iaii.l.  v[,- .  .lai  i,pn„lu 
d'apK's  lua  fa.;..i>  <!.•  p.ns.r.  Il  a  pr.'t-'n.iu  ipi.- r'-'tail  .lu  i,  .n,v 
paili>m''.  .1.'  lui  ai  .lit  .pi''  s'il  apjx'Iail  li..iiapatti~t.'s  ceux  ,pii 
haï^-ai.-iit  l.<  .■|iaii.i;-r>.  il  v -ii  avait  l..MU.<.iip  cm  rr.iii'T  ,t 
que  j.'  mcin-ll  Ils  du  ii.unl.r.'.  C.la  a  fait  un.-  s,-,mi.'  a-s./ viv.. 
Je  l'ai  pi!.'  .!••  >-•  rap.p  •!;•!•  .pi'il  iMilait  à  un  l.uimu.-  .L-nl  la 
rcpul  itiuii  ctail  asM/ s,,li,|o  p..ur  ii--  |.as  1,.mu.-.iui.  s'.lli.iy.T 
«le  son  opiiii.u).  .ju.'  j'avais  cuul-atlu  av.-.-  .pi.-l.pi.'  li..mi.ur. 
—  Il  n'y  a  pa-  d-  .pi'.i  !■>•  vaut-  r.  in'a-l-il  .lil.  .laiis  r.inii-''  .1" 
Hunaparl.'.  une  ami'.-  d-'  Lan. (ils.  .!.•  Irallr.s.  .t.-.  .1-  lai 
(piitl.'  là  sans  v.iul.iir  e:i  .Mit.ridre  .l.ivaiita-.'.  (pn.i.pi'il  ni'' 
rappel.'it.  'lu  vois  .pu-  cela  srnl  la 'l.'mi-s.d.lc.  • 

Falivicr  n't.l.liiil  pa~  le  comniaiid.' ni  -pi"..!!  lui  avait  f.ut 

esp.'Ter.  C'esl  ce  dmil.  peu  ajir.'s.  il   infuiiiiail  mui  orre-p 'U- 
danl  uidinairc  : 

«  Je  le  dirai  ipie  j.-  n'ai  |.oinl  la  l"''-'!..!)  d.'  la  M. .-Ile.  Je 
m'en  conJolo  d'autant  plus  f.i.il.ni.  iit  «pie  j.'  n'ai  pas  la  f.i'.  •!i 
de  penser  que  l'on  exij^e  .1  .pi.- j.-  m-  v.ii\  pis  la  f.iiidr.  U 
ne  tenait  «ju'i  moi  «le  l'avoir...  Je  n'avais  .pi'à  faire  un.'  pi  iti- 
ludc  ou  ne  pas  me  con-luire  comme  je  l'ai  fait,  resl.r  auv 
eaux  (i),  j'étais  parfait.  Ce  n'est  p.is  p.ir  i^Mioraii.e  qu.:  j.'  mi: 
conduis  mal,  c'est  par  choix.  C'est  c.;  qui  me  nii.l  plus  cou- 
pable. J'ai  pourtant  de  beaux  exemples:  tant  de  gens  que  j'ai 


(1)  L'armôo  de  l.i  Loiio  vr?iiail  dVlrc  .lis^.ulo.  I.a  Fr.iii.  e  iruv.iii  pl'i^ 
de  troup.;s.  U  Gcivurnemonl  clieicliail  a  s'en  pri.cur.r  .lo  iiouvcll.'S  en 
ortsanisaiil  des  J.y,..nj  dtjl.arl.iMfnlal.vs.  11  n'y  iravaillail  un,:  u...ll.-n.ti.t. 
et,  eu /ail.  Il  ne  i-arvint  pas  A  les  i.ioUre  au  .o.uj.lrt  CV-l  .«cuLiiienl  \ 
partir  do  iBlS  et  t'rà.  e  à  la  loi  Uouviuu-Saii.l-Cvr  .lue  rarni-'e  fut  s..lulo- 
œenl  rolablic. 

(2)  l'cr.daut  l'éU-  de  1815. 
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vus  sollicitant  «In  l'emploi   rhoz  le  maréchal  l).ivont(l)  et  «juc 
ip  n'tr«nive  ici  jurant  qu'ils  sont  la  pureté  môme...  Tu  n'es 
cnrore  guc'jre  avanc»':  si  tu  te  gtjiies  de  ce  qu'on  te  dit.  Tour 
moi,  les  propos  de  la  chrt'tit'nlt''  no  me  feraient  pas  perdre  un 
(oiart  d'heure  de  sommeil.  Ce  qui  me  touche  amèrement,  ce 
Kont  les    maux  passt^s,  présents  et   sui.out   futurs   de  mon 
piivs  (2)...  Ah!  je  me  ferais  laml)Our  si  je  pouvais  battre  le 
ralliement  par  toute  la  FrarKo  et  ensuite  la  ci»ar;:e  contre  nos 
ennemis,  que  j'abhorre  chaque  jour  davantage.  Il  n'est  sorte 
de  trame  (ju'ils  n'ourdissent.  Cha(iuc  jour  et  dans  tous  les 
lieux  qu'ils  occupent  ils  cherchent  à  détruire  dans  le  peuple 
le  respect  ih\  à  la  bonté  cl  aux  malheurs  du  lloi.  On  cherche 
l'oritrinc  des  cris  séditieux  (3j  :  eh  bien!  c'c't  encore  eux... 
Voilà  le  malheur  qu'il  faut  déplorer.  C'c.-t  l'amitié  de  telles 
:.'ens.   «Ju'ils   cnlèv<;nt   nos  tableaux,  nos   millions.  Mais   ils 
bravent   la  ju>tice  céleste  eu  jetant  au  milieu  d'un  peuple 
nbaltu  tant  de  semences   de  discorde.  J'attends  la  crise   du 
désespoir.  Ou*"  le  Hoi  et  la  France  en  pleurs  se  jettent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre;  «juc  tout  soit  anéanti  ou  que  nous  soyons 
délivrés...  Je  t'ai  mandé  ce  qui  m'est  arrivé...  Tu  sais  que  je 
me  suis  fait  dos  rè.ules  fort  étroites.  Ce  qui  m'arrivc  en  est  la 
preuve.  Je  n'avais  ipi'à  biaiser,  j'étais  parfait.  La  vérité  m'a 
fait  tort.  .\h!  diH-ello  me  conduire  au  fond  de  son  puits,  je  ne 
la  quitterai  pas.  Je  ne  quitterai  pas  davantage  la  partie,  du 
moins  volontairement,  et  s'il  y  a  quelque  danger,  je  montre- 
rai d'une  manière  honorable  qu'on  s'est  trompé  en  me  ju- 
geant (l)...  » 

Les  nobles  sentiments  exprimés  par  Fabvicr  dans  ces  der- 
nières lignes  et  qu'attestaient  encore  à  cette  époque  d'autres 
lettres  de  lui  (juc  nous  pourrions  citer  (r,)  ne  l'empochaient 
pas  d'être  suspecté  par  le  gouvernement.  Il  eût  été  dès  lors 

(1)  Ministre  de  la  guerre  penJant  Ic.^  Cenl-Jours 

(2)  Lettre  do  Fahvicr  à  son  frùro  (l'aiis.  io  oc  obro  lbl5)  . 

(3)  La  Cl.an>l.ro  introuvable  discutait  alors  cette  lo.  sur  >«>'  Z^"»  f>  f'^' 
cours  séditieux,  dont  la  police  royale  et  les  tribunaux  d  oicepl.on  allaient 
pou  après  faire  lui  si  abominable  usage. 

(4)  Lettre  de  Fab%ier  à  son  fn  ro  (Paris.  30  octobre  18»5)^ 

(5)  Lettres  à  son  frire  du  8  novembre  et  du  4  décembre  1815. 

• 
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«lis,:;r.i' il-  sans  r.'snv.'  si  Marm-'iM,  <|ui  lui  j.nit.iK  Imijuii,.  ^ 
plus  vivo  jill.Mli.M».  110  se  (M  f.iil  un  .l.-voir  de  le  «Irri-ndir.  Cc 
iu;ii<'«'lial  riail  inaint'Miaiil  nu  ilo-  iiualio  inajcns  v-rii.'ianx  <|,. 
la  j,'arilp  myalo.  A  re  tili.'.  Im  il  s-  -  tn-jv  cullr-m's  aval. ni  ,i 
cxoricr  à  tour  «le  rV.I-'  le  rommaiil-in-  nt  mi|..i  i.-ur  .!.•  r.  Uc 
panlo  »'t  tic  la  .hvisiun  inilitiii  <■  <l'-  l'ai  is.  Il  rl.-iii.inil;i .  i  n\.[\n\ 
qiio  son  ox-aido  (!-•  canii.  fiM  ada'ln'  A  <>>u  «'lal-iii.ijc.r.  ,-1  ii,j. 
voniliic  iSi.'i.  ) 

Il  avait  ,:;ar.l'"  <■!  -arda   tmil.'  ^a   vi--   |.niir  l'.il.virr  l.i  plim 

haut.' o«;lin).-    I»aiis  s- s   .ïï.  mon  >•<.  .■nils  à   un--  .i,,.,]!] ,  ,. 

«K-rnirr  .'tail  <lii..:is  lonL-t-'iiip^  .t  pour  jamais  M'|Mr.-  (!,•  Im,  i| 
le  rf|ir('M'ii(r  (diiiiiif  un  -   nlli.i.i  il.'  la  plu-  cr.iud'-  distiii.-- 
tion    •;  cniniii'^   un   •    liounu.-  tTuii  <vjpiit   r.inari|iiali|.',  .1  ini 
carar|."-r.'  forl  -  1  v.-i  1  du  idu-^-rand  coura^-.'  .;iiia!-.  ajoute  t  il, 
•  d'un--   iiatui'.'  aid.  uli'  il  riuporl.'.-  (I  ■   .    ].<■  i-..l.iii.'l,  d''  -oii 
cùlé,  tout  l'ii  ili'ph.r  ml  !'■>  ••.ar.iii'iits  .  I  lo-  laildc-s-s  du  m  i- 
réelial,  110  pouvait  ^o  dif<iidr<'  d'uio'  "-ympalliii'  r.-spc.  lu'  u- 
pour  une  AnuMpai.  nial^ri'-  d'"  ri':;|-.ll;ild-s  d.'f.njl.iii'-.^:,  n'>t  ut, 
en  somme,  devoiiuo  ni  ha^-c.  ni  nn'i  liant''.  •  Il  s"i»l  nus  .'n 
avant  de  tuulo  .-a   fono.  «'rnvait-il   I«'   l  d>'c.  uiIm''    IM..  \1  , 
pour  sauviT  si's  amis  dan-   l'  mallour.  Sa  icuidiiit"'  <-l  lo« 
h(inoral)Kv  .ro>prro  cpiM  <  ..ulinii.-ia    •   IJl'c.  livriii.  nt,  (iii  -ul 
que  Marmiuit,  apns  avoir  r->.iy.'  de  pri-^ir\ 'i  Ii  -  d-u\  •~<'ii'-- 
raux  Fauoli.T  (^:{)  cl  daulrcs  vi.  liuic-  d.-  la  i.a.-ti'Mi  loyali-l-', 
employa  tout  son  crédit  et  risipia  sa  f i\iur  pour  olitmir  h 
prà<-c  du  comte  Laval,  lie.  Il  y  a  nirmo  Inu  de  rroiio  ipi''  "i 
lui  ni  Fahviei-  ne  furml  ^an-  conlnlm-r  au  salut  d.-  ro  <  itii- 
damné  (il. 

Le  colonel  n'culcndait  pas  se  lier  sans  roslrictioii  à  la  for- 
lune  du  maréclial.  Il   l'aimait;  mais  il  y    avait  en    isi:..  plus 

(1)  Mrmoives  ilu  «lue  i.i;  I!  \,.i  ,i  .  t    VII,  p.  iyj. 

(i)  I-cUrc  (If  l'ahvi.T  a  M,n  fi.  to. 

(:5)  Kxi.ut.sà  llonlraux  !.•  27  st-,,l..,MlMc  1S15.  •» 

(*)\oir  sur  I0v;.si..n  d.'  I.iivaktt..  s,s  Mrm„ir.t.  cl  n-MX  <lu  .lu-'  '!■' 
Hayuse.  1...  i,ri.o..m..r  fui  ,;i.;li..  ,„.,Ml..nl  ,,Iusi.urs  MMuaiii.  s  i-ar  M.  Hks- 
Tr'..  !•  r"  '^  '^'""^"'"  '''-•  ''^  «^"'"l'ial.ilil--;  <iu  ...iai^lrc  .l-s  ain.ir.'.  .'•tra.i- 
fe(rcs.  U  foncl.onimi.c,  -nii  .....  I^vail  jau.uis  .  oiniu  avnnl  <■.  It.'  .roiMe, 
tiau  un  ancien  d.  |.ul«  des  Vosges  à  la  Convention  cl  au»  Cin.pC.Mls. 
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,„,-..iP  -iiiVi,  isj  î,  ,1...  |i,„il<.s  ,ui  .Ida  .!.M,,„.||rs  M,n  .l.'vou.'- 
„„.,il  s.-  r.^lii^.til  .1  I.'  Hiivr.;.   .   .l'.ii  fait.  liMins-iioi,-  ,);iiis  niio 

'I ^   l''lln-s  l.-s   .•uri.lili..i!s  .|>,-  t<i   ,„.„s..s  1,,..,,     La  |.,,(,i.-. 

t""l''  mal...!.'  .|irrll I,  av.inl  l....!  ,  | ,,  .  .\  ,  ,.,lains  , nls, 

.,,„.  .Ic.i.l-  i|.i  inl  -un  ,■!„■!■  i.ii  ^r., ni, lait  |.arli.rr  hop  (.nvrlr- 
iii.'iit  avec  le  parti  iillra-i  i.\  ali- Ir  ri  .^\,,■  la  conii.  r.'v.,|iili(j|| 
il  avait  à  son  ('i-'anl  drs  a. ■.•.'-,  il.-  fiaiM-ln'-''  un  peu  l.iiiMpies  ;'il 
rt  lit  l.'nt.'  .!.•  lon.piv.  M„i.  il  n.-  p.uivail  s'y  ivs„u,|,v.  .  ||  y 
a  riiti-.-  (■-•l  iioimiM'-là  ,.i  |,„,i.  .•■nivaitil  ;i  s.,n  fivio  le  -2  j.iil- 
|.t  IsKi,  un.'  aniiti.':  d.-  mim-,.  i|iii  Mil,>ivi,.  d  su  rciion.!  mal- 
Li.'  |,Mit.  .  I..-  .iiir  (!.•  Ha-!i-.'  pM.ii-,a  pail,  s.-ml.lail  n.;  pou- 
v,.ii-  s.,  pa-sn-  .!.■  1.,,.  Sil  allait  pour  .pi,'l,p„.s  semaines  dans 
.■.•   d.Mii  iiiM'   de  Cliàldl.iii  -iii-Seiiie  ou  il  était  eu  traiu  de  se 

ruiner    en    e||il,e|li^Seinei,|s    et    en    eiiiiepii-,..    i.idi|>tl  iellei.    j| 

eiiiMieiiail  l'al.\ie|-  .pii.  du  fond  de  relie  reliaile,  envoyait  à 
Niiiey  |e^  li-nes  suivante.  :  .  .1,.  juis  ici  avec  le  maréchal  et 
trois  ou  (piatr.-  Iiciuiue.,  tMiiJMUi>  trev  l,i,.i,  avec  le  maître  de 
Il   iiiai-on.  Il   me   montre   iiin'   ainiti.'  ipie   ri>.'n  n'altère,  pas 

iii'"i !■  s  tort-,  iiiévit aides  ipie  j'ai  enveis  lui.  Il  sait,  à  n'en 

|HeiV(.ir  douter,  .im-  m<<n  amiti.'  est  bien  dé-intéres^éc  el  que 
je  soutire  le  pi  euiier  ipialhl  je  ni-'  voi>  oldii'é  de  lui  dire  des 
du.M's  ,pii  11,'  -ont  pas  lie  vMii  L-oiH  t-'i...  » 

(ilio-e  siniriiliéii',  l'ilivier  n'inspirait  pas  moins  de  cotifianec 
et  d'aiiiili''  a  la  diie|ie--e  de  I{a:,'use  <|uà  son  mari,co  ipii  tloit 
siiipieinlre^  car  on  n"i_'i:ore  pa-  .prune  radicale  incompatibilité 
d  lisiiueur  séparait  ilejnii'-  l.in,L;temp^  Ifi  maréclial  cl  sa  femme 
et  que,  des  ci'ite  époipie.  il-  vivaient  d'ordinaire  loin  l'un  de 
I  autre,  la'  c(done|  était  fort  lié-  avec  les  l*errci;aux.  parenlsde 
la  iiiaiécliale.  ||  allait  aussi  chez  eux  en  villé'-iature.  Il  s'elTor- 
C  lit  de  r.^mener  la  jtaix  dans  le  ménaire  troiildé  de  .Marmont. 
Mais  la  lâche  était  par  trop  diflicile,  et  il  eiU  fallu,  pour  la 
n-inplir,  des  talents  dipiomaliipn-s  (jti'il  n'avait  pas.  .Aussi  ne 
réussissait-il  mière  et  le  con.-tatait-il  parfois  avecquelipic  tris- 
tesse (3). 

(1)  l.'llrn  do  Iwihvicr  i\  .«on  fia^ro  (Paris,  4  décomliro  «S15). 

(2)/'.../  (Cli,ilill(m-8Ui-.Seino.  18  juillet  1810). 

(3)  .Marmont  avait  t^|poiisé  la  fijlo  tlii  faiiicu.v  hanquior  ^tf^lc^•aux.  Dans 
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sirs  n<'  lui  man'iwai.-nl  |>n«.  Snii  .iiipl..!  n'.tait  mi.-r.-.  |.-s  trois 
q.iarh  do  I  nnn-'o.  i|ii'iin<-  siin'.iiif  Au^si  son  artivit.'.  rl„.r. 
rhail-ollo  sans  rr-s.'  .jn.<I(jiic  aliiu.-nl  (|iii  la  \^M  v  iti>f,,i,ç.  l| 
npprcnail  l'an:.-lai-  .-l  travaillait  à  la  iVila.tinn  ,|.s  T., /,„>.•,  ,t 
CouijurtfS  (/<•«  /'jUM/fi*.  r.htr.'  t. 'Mil.-,  il  fii-.nt  ronii,,!-..,,),  ; 
avec  sir  >icln.\v  Sinitli  ri  -<•  iL-nianI  lit  im  iiimui-miI  s'il  m^  1,; 
suivrait  pa-  i-.>ninic  vniontairc  .1  m-  m.h  .>\p.',ii(i(.n  fontr."  l-s 
I5arl(arcs«pi'''s  (  I  •  Mnis  il  T-tait  i.-l.Mr.i  ]>  ir  sa  pulsion  poiir  la 
du.-!>c«:<'  ,1,-  Trioiil.  la  l'iH-  ■l'imr.  coiiiiik' il  l'app.lait  «lan-;  sc« 
lotlros.  Il  s"in.li;:n.tit  à  la  p.n--'.'  <pi-'  »  i'tt<'  fr,iim<-  l'irf.nt.- ^,,)\ 
ilrvonir  lôpnu^o  d'un  aiitn>  Il  parlait  avrr  mauvaise  lnuni-iir 
d'un  l'f'iu  o,)tjii'j'il  (pi'il  lui  stij. posait,  il'i/n  ;tnuf]itl,l  iju'il  {nij'ul 
fort  birn  f/.--;  rtle,  de  l'oinliarras  (pr<'IIt'  t''inoi:;nailà  srin  .'i;.ii,i 
Il  allait  la  voir  fr>'qiioiiiiii'Mil  et  sr  plai.-n  lit  d'.Mr.-  In,ij,„ny  ,ri 
vie'me  j>oint  n\oc  cllo.  l'oiirtaiil  le  rolmi.!.  .lui-  iiu<'  L'Un'  du 
44  mars  ISlf).  se  di-ait  docid<'  à  •  av..ii-  un'-  ••vplii'atinii  .ivec 
elle  ».  L'eut-il  «•frcclivoiiienl:*  Nuu--  m-  t-aviuis  l'.ii  t'nit  cas. 
elle  ne  tourna  pas  au  uré  dt."  sc>  d.-irs.  .\  c-  iiKuni'iit,  la 
duchesse  ne  voulait  sans  doiit-'  pas  se  reniarier.  On  put 
croire  aussi  qu'elle  hé-itait  à  uiiir  s. m  s-.irt  àcelui  dun  ufli^i-r 
plus  (pi'à  dcnù  disL-ruci.'  et  dont  l'avenir  militaire  stMnMait  à 
ce  nuinienl  fort  rtiniproniis.  Oiiui  «piil  en  suit,  à  partir  d.'juin 
iSir..  il  n'est  plus  «pi.-vtion  d'elle  dans  la  parli--  d.-  la  .uirs- 
pondance  de  l'ahvier  que  nous  avi.iis  snus  l.-s  y.ux.  \.n 
revanrlie  nous  y  voyons  cpie  celte  ann.'e  <•(  l.i  .^uivaiiti'  il 
paraissait  souhaiter  un  autre  maria,:,'e    II   voulait  niainlcnanl 

SCS  .Mémoiret  (t.  VII)  il  lui  r.  |.ro.-|i.-  fort  ain.roiii.iil  son  or-uuil.  son 
car.-.ctcrc  ac.iri.Ur,-  il  |..  u  î.vti.-i.  u\.  .\i>i.'s  .iv.,.r  i.roi.l.'  sous  rKinpir.'  >le 
ses  j-ro^i-.'-nt.?.  ollo  lui  r.  i.,|,t.  s'il  faul  rt-i.  .roiro.  la  vio  iiisui.porl.iM.'. 
quand  clli-  le  vit.  sous  la  ll.>l.mr,itioii.  r.duit  a  un  ruvunu  iii.Kli.i^it.  ^l 
lit  oslcn--ihlcnic-nl  cau<c  co.uinuii.;  avco  ses  ciiii.n.is  polili.iuos 

(1)  •  Cfst  un  l.ornii.c  curieux,  lisons-nous  <l,in-  -.i  l.-ttr.-  à  -^on  frAre  Ju 
♦  février  1810.  Mais  il  ne  me  fait  t..,s  .lu  tout  rrllel  .run  An^'lais.  |.lutôt 
dun  I'orlu;^ais.  .l'un  Na,.olilain.  Il  n/a  a<^e/  inl.re^sé  i.ar  ^es  r.V.K  de 
ïn  *''  V'"^""'^  "  '"'^  *""''^'  t"""-  ^-'^  oir  si  je  voudrais  ctre  .1,< 
vTSZ  V"'""':^'""  '"'""  '^^  "='«""-^  l,..rl,arcs.,ues.  Jo  no  .n'.n  suis 
^eP«Tt       '-"^'•^'^.'''l  ''  O"  i-l^'il  l'ien  Iranquill..  en  Fran.o  M.r  les  élran- 

ueue-ia  ne  serait  pas  longue...  » 


^ 
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«îpoiisor  la  jeune  l'olonaiv»-  dans  la  famillo  de  lariuelle  il  avait 
pté  rt'cucilli  ft  soicii.'-  en  IKI2,  après  la  Ifiril)!..  Idessure  qu'il 
avait  reçue  à  îa  M(.>c<»\va.  Mais  ses  parents  à  lui,  nous  igno- 
rons pour  ipu'h  niolifs.  s'opp.Kaii'nl  à  cell''  union  1..;  colunc! 
inan,::n''ait.  Mai>;,  à  ir  «pi'il  scmiilc,  il  w  iiianiii'a  |ia-  lung- 
t.nips.  Les  pabSi-Mi'^  poliliquis  allai-Mil  pour  lun.^l.-nips  lui 
faire  n<'f;li,i:er  l'amour. 

On  était  en  pleine  Tirrntr  hlnirlii'.  Après  ra>sassinal  du 
maréchal  ilrnni';  après  les  exécutions  de  Lahédoycre,  des 
frères  l'aurlxT..  du  maréclial  Ncy,  la  Cliamlirc  i/i^otnvii/c avait 
jni;é  bon  û'or'jnnixi'r  la  réaction  par  uni-  x'rie  de  luis  draco- 
niennes que  les  autorités  civili-^  et  niilitaires  aj)pliquai.-nl 
a\.'«-  un.-  ri-'i!<iir  parfois  sai:va::i'.  I,a  pr.'^-o  était  hàiiionnée. 
lir.'ic  aux  m'-ur<'-  notivll.>  -ur  la  iiii-rlé  individu. •Ile  (d,i  et 
Mil'  l.'s  cris  et  discours  séditieux  i-'i.la  France  voyait  renaître 
il'  réjjime  des  su,<i»rl.s.  l'ius  de  cent  mille  citoyens,  dénonces 
comme  bonapartistes  ou  républicains,  étaient  sous  les  verrous, 
(ir.ke  aux  cours  prévôtales,  chaque  déparltment  avait  une 
.-orte  de  tribunal  révolutionnaire  qui  juiçeait  sans  appel  et 
flont  les  procédés  exp.;ditifs  rappelaient  fort  17î»:j.  Grâce  à  la 
pn'l'MKlue  amnistie  de  janvier  KSIti,  les  per.vonnages  les  plus 
marcjuants  d.-  la  IlévoUition  et  de  l'ilmpire  étaient  proscrits. 
Ceux  qui  demeuraient  en  l'rance  étaient  traqués,  mis  en  pri- 
son, traduits  en  justice,  menacés  de  la  guillotine  ou  de  la 
fusillade.  La  iîeslauration  ramassait  les  blessés  de  Waterloo 
pour  les  porter  à  l'écliafaud,  aux  apj)laudissenicnls  de  nos 
vain(jueurs  {'.\). 

Si  les  juges  n'osaient  condamner  Drouot,  si  Berryer 
arrachait  Cambronne  à  l'échafaud,  d'autre  part  les  vaincus  de 

(1)29  oclobro  181  j. 

(2)9  novembre  ISIS. 

(3)  On  sail  que  Wcllin^-lon  non  seulement  ne  fil  rien  pour  sauver  le 
maréclial  Nev,  mais  mnlril.ua  au  ooalraire  à  ce  que  sa  sentence  de  mort 
fùl  eveutéc".  Le  ••oiiit.^  do  Rocliechoiiui t,  qui  comniaûdait  la  place  de 
l'iiris  et  qui  dut  prOsider  i^.  l'cx.cutlon.  raconto  dans  ses  .Mémoiron  qu'un 
officier  Otianycr  se  donna  le  plaisir  d'assister  à  cheval  et  en  grand  uai- 
furmo  i»  la  mnrt  du  brave  lUi  braves,  ol,  la  vicUuie  une  fois  touibeo.  do 
faii  c  sauter  sa  monture  par-dessus  le  cadavre  eucoro  chaud  du  prince  do 
la  Moscowa. 
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la  VtMicl'-"'  n-  r.HiL:i>.-..i.iil  |..i«  .1.-  pi..ii •.  r  !.t  j„.i„„  ,;,|„|,^|, 

rniili.'  Ir.iv.'l.  I.iir  l'>v»l  .iIn  •  r-tn.'  .!-•  i,t  sni;-  ,|  .  I...  ...,|,; 

rai  II.-1..H.'  .I.iil  tr.iil.-.iv.r  la  in.'inr  i:.,i.ii.  I.- ;.-.iin  ,1  (  !,  ,r. 
tia..  .'lait  •N'out.- .1  l.ii;-    !.••   i:''ii'ri!  ItMi.iiiir.'.  \i.iix  ,|  ir,.. 

|,io.lial.!.-  ii.il.l>ii--.  .I.il   .I.'.-i.hI-   Mil-  la  j-la--.'   \  .,„!,• |,„ 

un  aiwi.  Il  sel  I  .1  .!.•  r.iin.'.'  .!.•  Cm..!.'  ri  .„  ihmui.i.I  ,!,•  ,!,,„. 
I.'lir.  Molll'.n  Itiiv.ti;.  l  Mil.l'sall  !.•  .I.IIU.I  -ii|.|,li..-  ,,  |,v,,i, 
li'-s  fomm.'^  (lu  ^raiiii  iii.'ii.|.  .•i!iii''ii(  claii^.'i  sur  I,  j.  ,r. 
i-n<-.-ri- liuiiu  !••  -I-  >-..|i  ^.m-;  .  t.  \"  \  a|.(.  ..  .1.'^  n.v  ali^t,  ..,,]. . 
Liant  j.d  ni)  l..iii.ii;.t  la  in-'i'  i|.'  .  .•  vaillant  liMinu,.',  (|.,,i. 
vai''iilil'-  Imii   -l'ùl  <|.'  M-   f.iii.'  a|.|.Mit.r  un  Tu.-  ,|..  iii..ul..n 

([u'iN     (llMlirlll     v.in,     |„-,il     ,1,.     ,<.UI,^      l\r     C.Uîliall       l..f.  1,\1,. 

|)i'Sli..urlt.'v.  I!i-  i>:.I.   <iill\.   Ili.ai.t    .1  Ltlnn.   i..,!i.man.|    .,!;„. 

Lalk-inaiid  j.iiiio.  Clauv.l.    hia.v.T.   A illi.  .1,-..  .lai.i,'  ,1, 

dainii'-  à  iiluI  par  .  .uilnnia-  -•  H  m-.  ]<■  i|.'|.ai  l.iii.Mil  «le  INi. 
à  la  suit.'  .!••  I"in-i-ii:ri„iil.'  .  .  Iiaul!..iii  .'.•  d,-  HlIlt,  !■■  1;.  n- 1  ,1 
UoiiiKi.liou  faisait  .'ii  .|u.|,]„.'~  >.  luaiii.-^  t..ii;!..T  viii.lrii  j 
Irlf's  (mai-juin  isp;  .  t  if.cvail  <  u  r.l<.iir  .1  .  rlatmli  -  !•'• 
COini.i'iiS'-s.  li.'i.riiurr  .|.>  ..uiii.|..t-  I).-  Ml.li-iit  |.av  .'.  la  -  1- 
licituJ.-  «].•  la  |mli,-.-.  Il,  s  ,,c.iils  lu.iMM-.il.-uis  In  rai.  I.:  ,.  1 
hoiirreau  lM.-ii:iii.r,  C.il.m.u.au  .1  I  (,||.|ni,,  .lit-  l,s  /'w,',  ? 
de  lSir,{2-  juillet I. 

Kca'ur.:- |.ar  lanl  .1.- I.a-,  ..  v.hl:.  ancs.  l-aln  j.r  n-  lu-mit 
nu!  soiPé  J..'  d(',::ui-.,'r  srs  s.-iitiin.'iil-.  Tant  .|u.-  l-  L'HhI 
brouot,  son  com|,atn..l..  .-t  v,,i,  ami,  .'tail  d-in-uir  .11  |ui-.  11. 
il  n'avriil  ccs^.-  d.-  lui  ivi„liv  xi-itc  .1,  d.-  sri,ii,|.,v.T  [...iir  lui. 
L'acquilt,„„.„l  d.'  .cl  l.Minin.-  .1..  |„.„  |..  tian^imiia  .le 
joie  (2;. 

H  étail  li.îunux,  dauU..  part,  .l'avcir  À  f.'li.it.i  s.jii  Hvr.'.ln 
dc-voueni.-nl  dont  il  faisait  pn-uv  ruinm.  av.,ral  .•nv--.-  l'^ 
accusés  de  la  Teneur  Idaii.l...  r,|,vi,.r  ain.-,  plu-  fnn.-i.i- 
n.cnl  royali.l.  ,,u...  son  ca-l-l  .-i  ,„rl..ia  n.u.ns  cm,....  t.'.  n.  n 
û'-lcslail  pas  moins  I  ailnux  n-yim.,  ,p.o  l.-s  ullias  fai^aiml 
«Jorsp.s-rsur  la  Kninr..  S.n  élo^picnce  ,rav..,  ému.-,  p-^H'^" 

(1)  l-a  ptiii,.  d,  i-,    L.„'     1  r   . 
fui  de  iii.:„,e  d..  .  elle  .1  ."'1.  1    V.  *■■"""""•'•'•  "^'^  ^'"K^  ""=*  J"  .IcU-nli.a.    il  .  " 

(2)LeUre4Ka..v.erai...t9avriMM0. 
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Ir.inlc  avail  »l''.jà  sauvr  l»''aiiroii|.  .l'imioccnts,  rendu  la  lilicrl.i 
a  le  repos  à  hi'aiicoiip  .1.-  |,.,iis  ciloyens.  Le  <;oI(mi.:I  Ten  com- 
plimeiilail  non  <atis  tnio  .Idiicc  malire.  .  J'ai  appri-,  av.c  |,oau- 
coujxle  plaisir,  li-;uiis-iioiisr!,iiis  un.-  rie  s.. s  i,.ii,o^  (l).  luij<  l.:5 
succès  depuis  «piel.pif  lcm|.s.  Cela  l'a  fait  .L-rioiicr.  Ton  nom 
a  ('[<•  pliis  haiil  (pi.' lu  n--  proses.  Il  a  niicunlrc  I.;  mien. 
Ma.lame(>>)elle-in.^nira  (laimiés'uniip.r  .!.•  rn^i,  il  y  a  .pl.•!,pl.• 
|,•l,,|,>.;  i,i;,is  eomiiir  il  y  .1  .!,•  iM.inir^  .•,„,.-,  pailuiil,  il  s'en  est 
|,i»rni.iil  iviir.mliV-  lin.'  >pii  a  f.il  il-  moi  mi  <'!.,i;e  bcancmp 
|,.,|,  Immii  n.ian.l  il  a  .'l.-  pr.niv.'  .p..-  j'.lai-^  loin  .l'rliv  un 
I,  >ii.;l..iili'|.-.  on  a  .nn.lii  .pi- j-,'lai^  un  j..r,,|,ii,.  un  .■I-v  de 
I  i:.-n|.-  pcd.vlrcliiiiipi.'.  .  Du  r,v|,..  ,,n  a  dit  .pi.;  j'rlais  dans  !.•> 
JM.ii-  prin.ip.'s  en  sortant  d-  l'aiis  à  riisiii|.aliun.  ipic  c'est 
iii.>ii  s. ■jour  en  Lorraine  .jui  m'a  ,::.'it.'  Ain-i  pimd-en  la  jiart. 
l.t  si  j'avais  pris  nn  rc-.-im.'iit.  eoinnir  lu  \,-  voulais  (3i,  je 
s.  rai-'  en  pri-oii  à  llnMire  «pi'il  eM  .t  p.Mil  rtiv  pendu.  > 

\  Il  e.'  .pii  pr.'i-.(|.'.  on  doit  l.i.Mi  i.en-rr  tpic  l'al.vi.'i'  ne  fiô- 
'pp'nl.iil  .i:u.'r.'  ni  !.■-  -.dons  d.'s  |,iinr.'-  ni  l-  l'auliotiri;  Saint- 
ir  ini.iin..  .le  ne  v.ii-  pas  Ilmu^ouj.  dan-  l<-  monde,  (-erivail- 
il  i.n  jour.  On  s'y  Im'  d-  poIili«pie  et  on  y  rencontre  Intp  de 
.■inaillr.  .Mai.sj'ai  ipnd>pi>-  soei.'t''.-  inlini.vs  où  on  me  refoi! 
avi-e  la  jihis  aimalili-  aniiti'-  cl  r.'ia  vaut  mii'ux  (pièces  grands 
s  dons  cpii  sont  de  vrais  ej.iaipn's...  . 

nu'dles  l'iaieiil  ces  M>rli'lr<  iiiliiiiis:'  Il  est  souvent  (pie.-tion, 
d.Mi-  SCS  lettres  ilc  e(;  l<;mps  là.  des  j^'énéraux  .MioUis  et  I5our- 
eier.  SCS  anciens  proleeleurs,  avec  lesquels  il  s'Iionoraii,  mal- 
i;r.'  leur  dis.uràco,  d'entretenir  les  plus  cordiales  relations.  Ces 
<lcux  vieux  ofliciers  si'  tenaient  à  l'écart  de  la  politique.  Il  n'en 
l'Iiiil  point  ainsi  du  colonel  Vic-lor  de  Trary  cl  du  général  Foy, 
(pi  il  avait  eoiinus.  le  seeimd  en  Ilspagiic,  le  piemier  :\  l'école 
|io|ytecliiiiijue,  puis  à  Cunslaiilinople.  (les  deux  personnages 
étaient  du  parli  des  mécontents  rtt7//v.  Vm  altendaul  que  li 
(lli.imhrc  des  députés  s'ouvrit  devant  eux.  ils  liavaillaienl 
oliscuit'menl.  mais  avec  une  énergie  singuli("'re,  en  comiiagnic 

(I)  llaliie.lu  2..  in.ii  IMU. 

Hi  l.a  ducliossc  (l'Angoulèiiie. 

(\)  Pcn.liinl  lis  Cent-Jour.s. 


,.^,  \.V.  (ilM.U.M.  r.Mi\  irii 

drs  Mnnm-I.  .l«>s  Mnijamin  Const.uil.  «l.'»  I.aflill.-.  ,1,-s  Cl,  hiv,..  j 

lin.  cl  sous  la  .luvrlmn  iM-raK-  .1.'  \.i  \>yy<[V'.  à  1 1  f.,,  „,  ,t,„„ 
do  co   Krcipe  .los    in.lrj-nMuli  ,ai.|"-«''s  /'''■' «"r  j\   pu  lu    ,1,. 
tHI'.i)  «lonl  l-oppoMli-n  .lov.iil  à  la  lou-uc  nmoiu-r  1 .  cImU.  ,|,         j 
I:,  Urstaiirali...,.  CVst  prol.al.I.-.iionl  par  l.-ur  n.ti.-iiiiM.  .,„c 
Fal.vior  fui  mis  rn  rapporl  avfo  ro  inon.lo.  cù  il  liouva  li.ih.I 
acciu'il,  car  s'il  nVlail  ni  .-ratour  ni  .'ctivain  il.-  mai. pi.',  il 
ctail  honunc  d'acliun  .1   Von  savait  qu'-n  far.>  «lu   p. ni  1.         : 
cœur  n.«  lui  man-iuorail  pas.  V.-rs  h-  mili-M.  .I.«  IHIC.  I,a  lay,Uo         | 
nnvilail  à  venir  pass-T  .pirljuc  Innps  av.-  lui  dans  son  tl.\.         \ 
Icau  tl.-  la  (iran.u.-  {\  i.  Mi.Mil.M,  s.-s  rclalions  av.-c  k>  i«J./.«.         j 
dants  dovinronl  toul  à  fail  r<^rdial.-s.   Il  on  arriva  i\  pon^^r         ! 
comme  eux  à  p^u  pr.-s  sur  tous  1--  j.oints    l'as  plus  .piVu\- 
nuMncs  il  ne  >on^eail  a!..r>-  à  rouspir.-r.  .Mai>  il  .Hail  d.'j.i  lu.  n 
d.'CiJ(?,  quni  qu'il  j.iU  lui  m  coiM.-r,  à  nullrc  son  nom  .1  sa 
voix  au  service  d'un  |iarli  dont  le    proj^ramme  se  r<'-uni;iil 
à  ses  veux  en  ces  deux  arlirlos  :  l.iinTalion  du  l<<rril<'iro. 
triomphe  de  la  liberk^  conslitulioun.lle. 

Il  applaudit  de  grand  r<eur  à  lordonnanfc  du  5  S'-ptemlno 
181G   qui,  en   dissolvant   la  Chainlire    inlrouvalde,  semM.iil 
ouvrira  la  France  terrorisée  une  ère  nouvelle  de  réparali'ii 
et  de  sécurilé.  La  loi  du  T»  février  IHIT,  qui  assurait  à  la  Ih.iu. 
gcoisie,  c'cï-t-à-dirc  ù  la  da'-sc    la  plus  alladiée  aux  «huit- 
conslitulionnels,  la  prépondérance  dans  les  élection^-,  le  ri m- 
plit  de  joie  et  despéranrc.   Mais,  par  contre,  l'évulutioii  si 
sage  que  venait  d'cxéculf-r  Louis  Wlil  sur  les  inslancis  d'" 
8on  favori  du  momenl,  le  comte  Di.cazes,  exaspéra  les  ultras. 
quijurèrrnl  la  jterlc  de  ce  ministre  et  la  ruine   du  ral.ir.it 
llichelicu.  dont  il  était  lAme.  Celle  faction  ignorante  et  liai- 
ncusc,  qui  rêvait  le  rélahlissemenl  des  privi|é';fs  nobiliaires 
elccclcsiasli<pics  et  (pli  le  croyait  possible,  sentait  la   Traurc 
lui  échapper  peu  à  peu  sous  unt  adminisli  alion  nouvelle,  qui 
tendait  à  la  suppression  ou  à  l  adoucissement  d.-s  lois  d'excep- 
tion, tncouragéc  par  le  comte  d'Artois,  ses  lils,  la  duch'^-^^'' 
d'Angoulime,  lillc  de  Louis  XVI,  les  principaux  dignitaires 

(1)  Lellro  de  Kiibvier  &  ^o»  fiùrc  (l'aris,  2o  mai  ISIC). 
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,1,.  l'i'glisf;  ol  les  coryplKÎefi  de  î'crni^T;ili(,n,  ,.1|,;  j„^'oail  sans 
doute  que  la  fin  justifie  I.-s  moyens.  Aiisvj  n'iif-sila-t-clle  pas 
A  en  cmj.Ioyorde  fort  coupables  pour  rcconqu<';rir  l.-  pouvoir. 
D'une  part,  elle  s'eflorrail  (Je  n-tard.-r  l'évaruation  du  sol  fran- 
çais par  les  étrangers;  de  Taulre  r-ilc  i,c  cessait,  par  des  pro- 
vocations de  tout  gcnr.-.  d'entretenir  à  l'intérieur  un  désordre 
moral  (pj'eile  dénonçait  à  grand  hruil  comme  leiïel  des 
nïcnées  révolutionnaires.  Un  de  ses  procédés  habituels  consis- 
tait à  susciter,  i>ar  -  d'infAmes  agissements  de  police,  des 
complots  bonapartistes  ou  ré|.ublicains  pour  les  noyer  ensuite 
dans  le  sang  el  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  sauvé  l'Klat.  C'est 
ainsi  notamment  <pi<'  l.i  v^rvail  en  |S|7  un  misérable  renégat 
(|iii.  |iar  l'fxcés  de  son  royali-^mr  de  fraiVlic  date,  pcn-ait  faire 
«.ubiier  ses  excès  révolutionnaires  d'autrefoi-  el  dont  Fubvier 
allait  avoir  le  courage  de  révéler  au  grand  jour  l'ignominie. 

(;c  personnage,  nommé  (;anuel,  avait  clé  jadis,  en  Hrolagne 
cl  en  Vendée,  le  lieutenant  le  plu-  zélé  du  gén''ral  républicain 
Ilossignol.  On  se  rappelait  l'avoir  vu  en  bonnet  rouge  au  club 
pojiulairc  de  I.orient  cl  l'avoir  entendu  dénoncer  avec  vio- 
lence les  ri-tlrniiit  el  les  Ini/jnii'ls,  c'est-à-dire  les  royalistes. 
L'ostentati.in  de  son  dévouement  à  la  Cimvention  lui  avait 
valu  d'ôtre  nommé  général  do  division  dès  1703.  à  l'Age  de 
vingt->ix  ans.  Pourvoyeur  de  la  guillotini-,  il  ne  s'était  guère 
signalé  par  d'autres  cxj)Ioits  pcr-nnnels  que  par  des  exécu- 
lionB  sommaires  de  chouans.  .Après  la  Terreur,  il  était  rentré 
dans  l'obscurité-.  l)é'daii;né  par  le  Directoire  cl  Tlimpirc,  il 
n'avait  jamais  eu  l'honneur,  au  temps  de  Napoléon,  de  mar- 
cher à  l'ennemi,  .\ussi  s'était-il  rallié,  en  ISIl,  avec  le  plus 
bruyant  empressement,  aux  Bourbons,  (jui  avaient  eu  le  tort 
de  le  tirer  de  l'oubli.  Tendant  les  Cent-Jours,  on  l'avait  revu 
en  Vendée,  mais  celte  fois  dans  les  rangs  de  l'insurrection 
royaliste  cl  à  côté  de  La  Uochejacquelein.  Vaincu  par  Travot, 
il  avait  pris  sa  revanche  en  présidant  sans  pudeur  le  conseil 
de  guerre  qui,  le  18  mars  I8IG,  condamnait  à  mort  ce  vaillant 
Boldal.  Il  exerçait  maintenant  un  grand  commandement,  celui 
de  la  11)'  division  militaire,  dont  Lyon  était  le  chef-lieu,  et 
pouvait  ù  son  gré»  terroriser  la  seconde  ville  du  royaume. 
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|,.«s  lauiiiT- •!<•  li.Miii.i.li.'.i  .iniMMi.ii.iii  Ciiiii.l  ,|..  d,,,,,,,,. 
Il  lui  lall.iil  lin--  iii<mrnli.>ii  .'i  r- piinn'i.  .!-•>  o<'iis|iii .,(,  „,,  j 
rli.'ilu-r  .  I  I  11  "'ut  bu'iil'''l  i>rkMm-«'  à  \.\u\\  une  |iuli.-o  s..r.M.' 
qui.  il'afconl  avrc  ccrtaim-s  socit-t'-s  ratliulnjucs.  avaii  |„j,,r 
pniii  ipal  hn[  lum  |ias  >fiil.'iiirul  rcsjiiumi.iu'f ,  mais  |,i  |iio\(j. 
oaiii'u  direct.'  à  la  n'vi.iliv  Si--  a.:;i'iils  (|>rf>tj"ic  luus  imlit.urrs 
av.ii.Mil  pour  iiujsioii  »!->  c'ahcti'  Ii-t  avec  l-s  aiici-ns  s..|,|.,i< 
tic  IT.iiii'iro.  avi'o  les  (.fii.icrs  à  .l.-iiii-SMMo,  av..-  {.«s  piv-ans 
I»ropri''tair.'s  .nr.ilann  ii-'iil  !«>  iii<Mi,t.-.v  ,|,;s  riiiii,T.v  ç\  ,),,. 
pr-'lios.  i!..'  r.ivn.r  |.'iii«-  ••il.  ifs  et  ],in<  ..laiincs.  d.-  |,  < 
ciilraiinT  eiitiii  ju-ipi'à  «i-  iiimiii''iiii-iiioiit  il'cxi'iiilii.n  ii.,-.>. 
saire  pour  ipiil  ]>M  sviri't  M/nai.-r  avec  fra>  is  ^l•\i^^  n. ,. 
d'un  coiiipiul.  I,.>  l.iiiits  l'S  plus  aliMM.I.'s.  !.••;  i.ii.uh-ss.»  ].-. 
plus  d.'<evaiil'-«  «>lai''nt  r-jiaii'liis  (l.ms  |,i  ville  ,[  ,l,in«  le- 
campagiK'S  jiar  es  pn.vu.'.il.-iii  s  :  .N'apni.  ,,n.  par  ex.  niji', 
avait  pas^é  de  Sainlo-H.'-Icii.' en  .\fn<ju.'.  il  allait  appinllr- 
avec  d-'iix  r<iil  mille  !!èi;ros;  ,,u  1)100  encore  il  allait  arrivr 
il<-s  Aiitill.'- :  SCS  principaux  licul'MiaiiN  .•|ai''iit  r-'iiriis  'M 
SMi^-c.  piu^ri'Miis  -land's  puis.  ,(,,  .'s  fav^i  iser,,iriil  la  ll'V". 
liili..ii.J).<  |,.  ,11. .|s  dn  (mI.iv  J.sj»;.  <;.,,. 11.1  raj.p.wtitl  .  ■■« 
Lourdes  —  en  ancdanl  d  \  en. ne  —  et  d-iiuiir  ni  linsuriv- 
lion  cumnic  tiès  prochaine  au  pr.-f.t  du  Itliôii'-  et  au  li  .ut.  • 
nanti-én.^ral  de  pdice  de  I,y.,i,.  Mais  e.s  d-nx  fMn,-ti..!ni.iii.  ? 
se  nionlrai.-nt  fort  nicr.dul.^.  I..  ^-coiid  surtoiil.  vieux  l.v.n 
nais  (>»),  fort  bon  r..\al|s(,.  ri  .juj  lavait  «il.-  dans  un  Icnipsmi 
Jl  y  avail  .piel.pie  m.'i  i(.-  .à  Irliv.  ne  cessait  de  nier  la  i-  ilit. 
ou  la  i;ravilé  du  danger  et  nietlail  lovalenienl  le  coiul-' 
Decazcs.  Fon  chef  liiérartlii.pic.  en  L-arde  contre  les  prcLn- 
dues  alarine>^  de  l'ancien  leriorisle.  Il  s'app.dail  Charricr- 
Sainnovillc.  Canuel,  i|   est  vrai,   vin;;t  foi«,  conf lu,   ne  so 


(!)<)..  lui  alli.hiu.l  ..   iMol  al.o.e  ;  .  J'.ù  ,„arele.  <la..s  lo  sang  ju.-.iua 
nanl-fî-nvral  «t  ,,ol,.c  depuis  la  lia  do  l6lo. 
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l.nail  jaiiLtis  poiir  l.alln.  l'.n  f.'vii.r  1KJ7,  il  si;.-,i,il,iil  fii.oro 
„,„.  rlTioyal.!.' (•oiijiiiMti..ii.  .Mai'^  !.•  Ii.i,|r,i,i(it  .le  |,oIi.cci  le 
pr.lVl  (l''in(tiilraiiMil  .j'n".-!!.'  rlail  IHuviv  d  iiii  .•.■ii,,i,i  Mrtiii«l, 
vuii  i'iiii--airp.  Tn.iv  i„<jis  a|)^.■^^.  en  mai.  |e  ((.iiiinan.Iaiil  -le 
l!  l'.l  ilivisiniK  ;.t;m-i>  à  la  iiia!a<ln-i>  .l'un  aiilir  r-pinii  A  s, -s 
-a-t>^,  le  capilaiiK-  Cuniii'an.  siilii^v.iii  cinofi;  pan-ill.;  (Ji'rdu- 
venu»'. 

Cami-'I.  iiiaL-ri-  Iniit.  iir  I.'i.ha  pas  pris,'  S.;.s  agents  j.ar- 
virirciil  J\  f;inali-<T  dinx  |.au\  i.  ;;  (lial.l's.  !.•  rapilaino  à  dcini- 
vuldi- Oinliii  cl  je  cuilix  al.'iir  (iiilnt).  tpii  avait  i-mimiaïuic-  uno 
.•,.iii|ia-iii.<.I.-  r,|,'i,-  prii.laiit  IrsC.til.lniir^  C-s  malli.Min'ux. 
<-.iiivaim.'ii<.  sur  ra^suraiir'-  di's  |ircivi>oali'iii<.  t|ii(!  I.vnii  m"! 
}:ouI<''Vcrail  à  I<Mir  •■X'iiiiil"-.  <|ii(,'  ranip'.'  tounirrail  coiiimi'  l'ii 
!s|:i,  ronviiiivi.l  .|.-  .Iniuicr  \r  S  juin  1.-  siuiial  <l.'  la  pti-e 
irariiH-s  (jui  «li-vail  ...lulilrr  le-  \<vn\  du  ,:.'.''iirral.  lîicii  n'f't ail 
plus  fnMl-'  à  Cl-  doriiiiM-  (jii.'  do  !-•<  fii  ciiipi'.lici-,  puiMpi^il 
riait  au  nmraiil  do  tout  .1  «urOudiii  so  piv-cula  eh.'/  lui  <lriix 
jours  avant  r.Uo  date.  Mais  il  fallait  (lu'ils  tnnll.,l^<l•lll  dans 
le  piAi.,'-,  an-'-i  no  piil-jl  aucun.'  nie>urc  préventive.  Sainno- 
ville  aurait  jni.  eoinino  pri'c'doinnn'nl.  déjouer  se.-,  des-ein.s. 
Mai:»  te  fiinrliunnaire  (dait  al>jrs  à  l'aris.  Son  alt-encc  fut  fin- 
iruliiTonn-nl  nii-^o  à  prolil  par  lex-lif.'utrnant  d.'  Itossij;nul 

1,0  S  juin,  ré.Ii,iulV.Mirérsipénil.lrnirntpiV|.,iié,-  parCannol 
eut  ii.Mi  à  |i()int  m-ninié-.  Krli.iiilVuuréo  niiM'raid.'  et  (]ui  serait 
risiblo  -i.  |.ar  si'<  .■..n-éNiuiMicos.  elle  n'av.iit  fait  coulci-  l.inl 
de  sang  et  tant  de  larnP'>.  .\  l.y.Mi.  il  n\eul  pas  un  niMiive- 
inenl.  jtas  un  coup  di'  l'u-il.  .\  peine  piit-iui  ^^i,unaIer.  le  soir, 
quelques  altercations  de  eal.aret  et  un  nieurlre.  celui  du  eapi- 
taine  Ledoux,  agent  provocateur  du  ^.i'ik  rai.  tué'  dans  la  rue 
par  (|ueli|ues  amis  d.;  «iarlon  et  d'Oudin,  ipii  avaient  la  preuve 
de  sa  trahison.  Ouant  aux  deux  eliefs  de  Viiiiinrilioii.  ils 
firent  sonnei-  le  toesin  dans  onze  pelile-  rornniuiies  subur- 
Laines  foiinant  deux  groupes  séparé^  l'un  de  l'autre  de  plu- 
f^icurs  lieues.  Le  niunhrc  des  vidunlaii^s  (|ui,  l'.eeoururent  à 
leur  appel  ne  dépassa  pas  deux  cent  cinquante,  dont  cin- 
quante ou  soixante  à  peine  avaient  des  fusils.  Deux  détache- 
ments de  vingt  à  trente  hommes,  envoyés  iiarCaniiel,  suffirent 


^^^  \.i:  c.i'si.nw.  !\iivii;n 

Alosdisporsor.  11  n'y  cul  d'.— ai  d,-  ivH>l.inr.>  mill.'  |..,il.vi 
co  n'o^l  i\  Saint-Cu-niv-l.aval,  .ni  fui  luo  un  Loii.lariM.-,  vi.  t,,,,,. 
unique  de  la  iwolle.  IK-  le  matin  du  ".»  juin,  il  n'y  avait  pi,,. 
nulle  pari  Ira.-e  de  ^oll!.•venu•Mt.  I.a  vi-toir.".  on  i-  v,.il.  ..v.iit 
été  facile 

Le  gtfnéra!  no  la  .  d.  bra  pas  ninm-  n.mii.r  Iv  |.liis  m.mi  ,1.- 
service  .ju'eill  depuis  loiiictonips  r-^u  la  myaut.'.  !..•  j.iVl.  i 
du  Hlï.'.ne,  M.  de  Chal.rul.  s'.il  .piil  \ou\M  m.mil.'nani  ,  .,1,,. 
plaire  aux  iiltr<i.<,  soit  que  son  opinion  fùl  vrainu-iil  m.i.lili.-.', 
parul   persuad."    que    la   nionanhi-'    venait  d'.'(  h.ipp-r  ;,    ,;„ 

grand  péril   (»n  le  crut  aiisM  à  Tari»  <laiis  I.'  pn-mi-r  iw i,l 

el  Cannel  fut  noninn'  l«ainn. 

F.ul  p.'iid.'  jnius  ..pr->  !<•  Kjuin.  ::r.o-.>  au  zèl.'  du  i;.'i„i..!. 
du  pri'fel  .1  du  niair.'  d.'  l.y.'ii  il',  plu-  A-  tmi- cnts  p.-r- 
Eonnes  êlainit  arr-M-o  dan-  1.-   villa,::' s;  <l.u\  cent  quin/o 
IVlaienl  dans  la  ville.  Des  cuI.umks  niululrs  parcour-'i-iit  L? 
déparlcnienl  du  Uhùne.  pillant  el  n'-qui-ilionnanl  coninie  .11 
temps  de  guerre;  les  maires  de  cainpat;ne  di'nonçaienl  leurs 
administres  el  aidaient  à  les  d.-pouiller.  A  Lyui,  les  maisuiis 
d"arrèl  élaienl  |deines;  les  senlinell--  tiraient  parfois  a  Luit 
portant  sur  les  prisonniers.;  on  enta'-sait  dans  les  cav."-  '1'^ 
riiùlel  d«;  ville  de  pauvn'S  irens  <jui  deuiandaienl  vain-in.  ni 
quel  <'lail  leur  crinjc.  Des  le  \'A  juin  la  «our  prévotale  lai-ait 
tomber  deux  IcHes.  l'ui-    les  jut:' ni'nls   se  multij>lier<  nt  et 
le  sang   continua   de  couler,  l'ai-   un   rafliiiemi-nl  d'iniquiti'. 
Canuel  divisa  les  accuses  ruraux   en  onzi;  séries  ditlénnlc- 
correspon<laiil    uux    communes   insur;/,r.i  ;    il    senihlail    ainsi 
qu'il  y  cùl  eu  onze  conspirations;  c'était  le  mityen  de  Iroii 
ver  et  de  punir  plus  «/<•  clafs.  (Juant  aux  Lyonnais,  on  l' s 
réservait   pour  une  douzième  série.   Dans  IC-pace  de  deux 
mois  (juin-août  tSlTj.  cent  cinquanlc-cinq  insurgés,  ou  j-ré- 
tendus  tels,  dont  cent  vingt-deux  seulement  étaient  présent-, 
furent  jugés.  Quarante-cinq  funnt  soumis  à  une  longue  sui- 
veillance  et  à  un  cautionnement  quih  étaient  pour  la  plup;iil 
hors  d'étal  de  payer;  tpiarante-deux  furent  con.l amnés  à  un 

(l)  Cûlail  ce  môme  de  Farguts  (jui,  d.'jà  iiiairo  tu  I8I0,  iiviiil  accueilli 
>apoléou  i.ar  uDe  procla.naliou  ciilLousiaBlc. 
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rniprisniinfinont  plus  on  moiim  Ion-,  licnl.-qnaliv  à  l.i  f|(<|„„-. 
talion,  six  aux  travaux  foic's,  ondn  vin;,'llMiit  à  la  peine  de 
mort  l'arnii  ces  ilcrniers,  seize  (étaient  continnares.  Onze 
«uliireiit  le  <lcrnicr  suj.|ili(e.  Deux  mois  durant,  la  guillolino 
fut  promen.'e  de  villa.i^e  en  village.  I..>s  soldats  qui  |.ro- 
t.'--eaient  l'ext'ruti.jn  du  capitaine  Oudin  c-taient  ivres,  coininc 
jiur  clii'f;  l'un  d'eux  d.'pouilia  !<■  cadavre  de  la  victitn-'dc  son 
pantalon  et  de  ses  souliers.  A  Saint-tîenis-Laval  un  enf ml  de 
si'izf  ans,  le  j.Mine  Duinont,  coiipahlc  seulement  do  menaces, 
fut  df^capil.'-  devant  la  maison  de  sa  im^-re,  et  cette  j.auvre 
f.'inii.o  fut  peu  après  contrainte  de  payer  l.';0  francs  pour  les 
fr.ii'^  d.'  rex<5ruti<>n  de  son  (ils. 

CaiMiel  rontinuait  à  provoquer  lît  à  dénoncer.  Il  avertissait 
le  ,::(tuverneiiient  «pi--  rinsurrcelion  devait  se  reproduire,  mais 
avec  des  forces  Lien  {".lus  imposantes,  le  I  i  juillet.  Cette  date 
pas.-.'e,  c'était  le  2:»  aoiU  (pio  devait  éclater  la  révolte.  Ce 
l)ruit,  répandu  A  !,yon.  y  causa  une  telle  panique  que  six 
n)ille  liahilants  (piilli-rent  précipitamment  la  ville.  Le  com- 
merce cl  l'industrie  étaient  alors  presque  paralysés  dans  le 
chef-lieu  du  Hln'me  et  aux  alentours.  Les  trois  quarts  des 
métiers  élai<;nl  abaiidiuinés.  La  délatinn,  la  terreur  étaient  par- 
tout. 

Fort  heureusement  Sainneville,  rentré  à  Lyon  dès  le-  III  juin, 
s'était  donné  pour  tAche  d'éclairer  le  gouvernement.  Le  préfet, 
le  maire  et  surtout  le  général  avaient  tout  d'abord  voulu  l'em- 
pèeher  d'interroger  les  prisonniers.  Ils  eurent  beau  faire;  le 
'ieutenant  de  police  acquit  liientùt  la  jtreiive  que  le  vasle  com- 
plot qu'ils  se  vantaient  d'avoir  déjoué  se  réduisait  à  bien  peu 
de  chose  et  (jue  Canuel  était,  en  somme,  le  principal  coupable. 
Les  nouvelles  menées  de  ce  dernier  ne  lui  échappèrent  pas. 
S'il  ne  put  arrêter  les  procès  commencés,  il  s'efTorfa  du 
moins,  et  avec  Buccès,  de  prévenir  le  retour  de  pareils  holo- 
caustes. Les  renseignements  accablants  pour  le  général  qu'il 
fournit  à  .M.  Deeazes  convaimpiirenl  sans  peine  ce  ministre 
que  le  gouvernemoni  avait  été  tiompé  par  Canuel.  Le  gouver- 
nement, ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  les  ultra^j  hésita 
quelque  temps  à  prendre   un   parti.  Mais  les  dénonciations 
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c.nlr.-  C.aïui.-I  v'.-l  -ni  innlhi.li-  ^.  I-'  It^i  s-  f-elnl.  vn  -  U  i,,, 
•i"iioù«,  :\  or.iomi.T  um-  .Mii-i'l-  «'t  .  >  li.ii  :,-.t  iiii  .|.s  |.|iis  1,.,„|, 
,|i-mt.mvs  .1.-  Ii.l.il  .1-1  iVliMi— m.  Ml  -l-  lOr.liv  A  |,y,„i. 

«:-,-v(  ,.  Miiiii..nt  .pir  fui  .■..Mil.'.'  .-..U.'  niii.'.i  l.u>|.-  ,h,ss,.,i,. 
1..'  ti!r.'  cl.'  li.Mil'Mianl  .lu  U<>\  Inl  c:  fr\>'-  À  <•.«  mu  .•.•Iril  .•!.  .1,,^ 
1,,,.  II!)  |..Hi...ii-  .".  p''ii  pr.-  .li-  r.  ;i..i,n.iiii!  Mir  l.s  l.Tnloir,.s 
rmiiMiil  l.i  l'.i  ••!  laT-.livi-iiiii-.  imlil.ui.  s.  A  lii  .•nul,I«- ,■,,;, une  A 
l.yi.ii  t'Hil-s  \'>  tiuiip.'s  rlai'iil  nus. 'S  >\  b.l  cliHj)(i>ilioi,.  ^,„i, 
n-M-rvo;  l'u-  h--  .1.'i...mI  m  —  .l'*  l'uiDiil.'-  piiMbui.-  'l'inil 
|(Iac<'s  ^«tu^  <■  -  m  liov  II  il  ut.  <ii  un  uH-t,  invc-ti  .Imii-  \.ii. 
l.il.l.-  .lictalui.'. 

|i,-  \o  :t  v,.|,|,.|iilir.>.  M. uni. .ni  .uiivait  À  l.y.ui.  a.-.-.iiup.i-n.' 
tlii  .ol  .n.l  r,il.-.i  T.  .pril  av:ul  j.iis  |..)  Il-  Hu'f  .r.lal  MnJMr.-t 
à  'lui  r.'vi.  ut  |in;-.'i|ial-iii''nl  .l.ui-  riu-l.'Uf  rii..iuifur  .|.> 
nx-Mii.--  i.l.ai.itiH.s  nirl.iiui.'c^  |.'-u  a|ii'"-!«  par  !■•  du.-  .le 
lîa::uv.>. 

loul  .l.ih  .r.l.  !■•  111,11. •-•Iri!  lui  a  l"!  p. inl  rir.-..hv.'n>i  pu!" 
L'.'n.'ral  r.:„iu-l.  1-'  i.r.-f.  t  .!.•  Ch.lirol.  I.'  niaiiv  .I.-  l'arien--. 
(•nlin  par  1.im>;  I.s  hIIkk  i|.>  Lyon.  i|u'ii  i..uiil  .li<j..p-i'  ;\  lotir 
ti.duii'i' .•iiti.'T.  iih-mI  iai-<ui.  Il  i''>;iit  .t-s- /.  m. il  S.unn<'\  ill.-.  .pii 
pfr-i^tait  à  I.'-  a.i'usiT.  i'.i.iil.M,  il  >■>{  vr.ii.  I'.ilt\  it.-r.  ipii  ii' 
fit'quenlail  pa-  i'X.-l;i<iv.'ni'iit.  «  (uniu.-  \u\.  l.-  mnni-  njf  i  l  A 
qui  rtail  plu'^  f.i.  il''ui.-nl  ahuid  il.].',  a.-fpiil  la  citn  ii'ti..n  .|  l' 
les  as'.Tlirins  «lu  li..-ut.>nant  .!.•  p.ilic'  .1  li.  ni  .Tun.-  .N.flitu  !.• 
absohn;.  Sun  ànie  i,'r-ii.'rL'ijso  s'cnllainm a  .ci-viiùt.  Il  n  «ul  |.'.  .^ 
tlo  repos  qu'il  n'nll  .1.— ill.'  I,.,  y.Mix -lu  mai  .'■. liai.  M.uni.n'. 
(Jt'ln.inp.;  p<.u  à  p'u  par  lui.  nn-  j.ar  lui  rn  pi.'-.-n.-.-  il--  l-'m  'i- 
gnasc^  accaljlanls  pour  Canud  cl  pour  m-s  .■..mplic-,  r.-- h  li 
•lès  lors  cuinnui  un  d.-vuir  .l'InnuK-iu-  .Irclaufr  l-  ;;muvoii..  ■ 
nif-nt  sur  la  cn.iuil.;  d.-  .-,•  mi^.'-i  al.l-  .1  .l-  r.|iar.r.  <lan-  li 
nie>uro  .lu  iMi^siMc,  Ir  mal  qu'il  avail  lail  An  c.unnnMi.-.unP.il. 
il  avail  sollicil.-  pour  lui  un.-  n'iumpcns,-.  An  l...ul  .lo  qu.^l.pi.^ 
8em.iincs,  au  corilrairo,  il  le  dénonrail  conum;  ayant  nvril  ■ 
«  mille  fois  ,  la  peim;  capilaltî  (  1  ). 
C'est  Fal.vi.T  qui,  de   tout.-s  parts,  r.'cueillit  K's  jilainl--^ 


(1)  MimoWn  du  duc  w.  Hagish.  t.  VII.  ,,.  2l9-i.-i0. 
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^  |j[  lon^'lomps    compriiM.'.-s   .|ii<.    mr.livait   lo.l, .■„.,.   |,ol.ti.iii..  ,]„ 

g.'ii.^ral.  Cluiii;.'  <!.•  j...i(.t  à  |'.„  is  l.-s  prcmi.Ts  n'siiltats  dcson 
on'iii-M.-.  il  (il,  par  I  i  .•|,.,|,.iii-  ,■[  |.,  vivaril,;  «J.;  s.-s  n-rits.  iiii.>. 
„n|.i.— i(.n  |.ror..n.i.-  Mir  l-s  unn,<U:;.  |),.  I,-,  ,|al.;  sans  .l.,ut.- 
r.iiMili.'  .|'ic'  M  licraz.'s  lui  t.iuni^na  par  la  suit.- et  dont  il 
(i.;viiit  lui  .lonn.T  ruror>- ,],■,  pr,.,iv._'s  tr.  i.t..  ans  pitis  tanj  ,1). 
De  rctoiir  :\  Lyon,  le  cluncl.  a^sist."-  rl'tm  nvorat.  (l.'pouilla 
pi.-cc  par  pi.'-ro  lini.pio  pror.'dur.'  du  la  c.iir  pn-v-Malc  fjj  vl 
n.'tli;,'ca  le  rapport  liiminnix  >\>r  ■  „  f.,i.;,it  rassortir  I.-s  ilIc-^-aJi- 
Irs  (.•{).  Ne  pouvant  r.-n.liv  la  iuinirre  aux  tuoils,  il  conduait 
du  moins  A  co  .pi-'  jnstiro  TU  fui-!  aux  r.,n.laMin.'s  vivants.  Il 
demandait  .pi-  \r^  atn.-nd.^  .-t  |.s  ratiIionn-'m.Mils  fus-ont 
r.-mis  i|ti.'  la  p.>in.-  .!.•  la  (l.'|-i,il  ili..i)  pronunc'e  ruiilro  cfr- 
lains  acniM's  fiU  roiiimn.'e  .-n  un  r-mpn.-unn-menl  do  deux 
an-,  .clic  dos  travaux  r.>rc.'>  «>n  un  <uipiisonn.;nionl  d"uii  an, 
t'Mlin  que  u-rài-e  cnfii-rc  fiU  accordée  à  roux  ipii  n'avaient  été 
ct.ndamru's  «pi'à  la  di'l.inlion  riiiiple. 

Cts  conclusions  furent  ad'»j.t<î.-s  par  If  du.-  de  lta.::uso  (ii  et 
san.ti.ujnérspar  le  f;ouverneni.'nt  I.e-pri>uns  s'ouvrirent  bien- 
liM  et  les  populali.)n-  torrori-i'es  j.ar  le  i;éni'r.il  (lanuel 
reprirent  quel. pi.-  assuraiin-.  I^n  oulre,  le  maréchal  ne  voulut 
pns  ipiilter  l.yoïi  sans  faire  justice  de  crlains  militaires  ou 
fonclionn.iires  i|ui  s'rlai.uit  parlicuIi-Temenl  f.iil  remarquer 
par  leiiis  vi..!.'n.'.'s  |,.-n.laiit  la  derni.'re  crise  II  de-titua  sept 
des  maires  ruraux  l.'>  plus  r.unpromis  et  junT^ci  réiat-major 
de  1;;  dix-n<'uvi.'nie  divi-iun  d.'  six  oflieicrs  qui  l'avaient  dtîslio- 
iioi-.'.  il  va  s;m-  dir.-  qu'il  avait  d/'j\  exi^^'é  el  obtenu  le  lapjiel 
de  Canu.'l  r-l  m-' me  celui  de  Chabrol  i.".'.  .Mais  il  dut  consenlir, 

(t)  Voir  j>lii-i  I.)iii,  <  liap    .vvii. 

(J)  I..S  .iiiiis.'s  .1,"  lu  .l.tii/i.'tii.-  s.'ri.'  ii.>  furent  ju;,'i'.s  <|uo  lo  iO  0(  l.ilnv. 
l-'uii  deux  fut  ciuJainu.'  iï  inorl.  .M.ii.s,  f,'n\ce  ii  .Murmonl,  il  ne  fut  jias 
cx.cul.'. 

(3)  Dans  tous  Ms  arr.t<.  la  C.iur  av.nit  outr.p.issO  s.i  .oinpéten.p:  dans 
la  plupart,  fil."  avait  f  lit  lui.'  application  al)Usivo  de  la  loi  :  nonilue  d'ac- 
cusés avai.'nlét.'' coiid.itimi's  pour  des  crini.  s  ou  des  délits  qui  nVHaienl 
iiiènio  pas  inoneés  d,ui>  les  actes  u'ae.iisatioii. 

(4)  Oui  a  joint  le  rapport  eoiutne  pi.co  jU>lilicalive  au  tonio  VII  do  .«es 
Méiiiuiift. 

(5)  Il  ,sl  vrai  qu.»  peu  apr.'s  Canuel  devint  iiispectour  g.'néral  d'infan- 
terie et  Chabrol  .sous-socrétairo  d"i;tat  uti  niinistùrc  de  l'intérieur. 
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iriiiiln-  |Mil.  nii  il- |.l.ii  ■iii'-iil  '!'•  S.iiriiiivil!.'  i|iii,  hiiuni.' l„.„. 
tpii.ir.t  f;--ii.'r.«l  tlo  poli.<'  i\  Mr.ihlioiiiK',  i.çiii  ,(.„.iii,;  .,„„|„.„. 
s.ilion  l<'  lilr<'  (lo  iii.iUi''  «lf>  ro.|ii.Mo8  au  CiMis.jl  ,ri;t,,  ,|    j^ 
j;oiivcr()''m''iit  M'  v.r.iil  linm-r<'  m  riM|'|'.iiit  ('umk  I  i|,'  l,|„.|n,. 
•in'il  iii.ril.iit.  M. 11-^  r.'.l-ii(.4Ml  |.-  sr.m.l.l..  .|,.  r-ii,,,!,,-  ,,\,|.,. 
li.piis.  v[  ne  vdiil.iiil  |..i!*  i'\.is|..'i  ,r  |.  s  niti.i-,  il  l   i,;iil  ;,  , ,.  ,.,„. 
l'.ill.iir.'  fiU  l'Iniid..-.  Il  y   r.'iiMt    l>i.n   inal.  c  Minin,-  (,ii  x.,  |,. 
voir. 

l"altvi.T.  |M«iii-  ^ap.iil.  irrl.iil  t:ii<'rotlivii(i^i'  \  f.iiir  |,.  vil,.,,,,, 
lU-nlr<''  à  l'.in-  <ii   iiu\  ciiil.i  .■   IMT,  il   .'■.ris.iil  ;,  n.n  fr,  r.- , 
«  IN-rsoiiiii-  ii'i'-l  |>!i)-  cil  l'i.it  i|ii''  iiioi  (le  (Imiihi'i  la   \i'ii!,.  y;;,- 
les  «^vi'neiiiriit-  lio  Lynii.  J'ai  |>-.--<'  «Iimi\  iiixjx  rl.ms  !.•  ti  i\  u! 
et  li'S  ro- h'T.lio-los  plu-  a'--illll.•^  d  le-  |.I'i^  «lu.  I!.s   ir  n",  i 
I>as  on  vain,  r.ir  j.-  sii-  I  i  v.  ri(.''.  M,.is  nous  sdiiniif;  t!.,i,  |.,i!, 
clc'e-l  tiii.- i!...-.:  t!-i>  c-:!!i:!!^j!;^'v    >i  j'-'t;:!^   ^-■-i!  ......e.,.!  ,m 

si  L-sfonctiniiMiii."  j'.ii  ninpli.  >.  n'.'i  ii'i.t  p.i-  li  .i|. -■,•,, il!  ,.:,,. 
rit-n  lU"  hi'arr.'t-T.iit  rt  , ,-  m-ihI  .m  puMic  .im-  y  p-il.ru- 
Si  jftinnis  tu  vas  à  l.ymi.  .|iir  lu  .nti-s  aillfiirs  <|U(î  :!  ci  ui 
s.il"ii.  il  y  a  à  p.iiiiT  «jii-'  lu  n'.ut.  n.li  .1-  |..is  dr  mal  (!-■  m.i 
II  <-t  |.rul,a|j|o  .|u.-  I.-s  i;,pi,!r.  inuiii-tti-s  ,lcs  ullra-  l.iM!,t 
pdiv.-hir  l.i.'o  (lu  in.il  .!.•  mm  jiis.pi.- 1  il.is  ,,i  .\annj).(Uir  c-h 
11'-  l'i-iïiau-  pas  .1  n.-  l'.mp:.  1,,.  |,,i,  ,|,;  ,|,,rniir.  . 


(t)  M.iri.H.iilf.it,  ,,.,tir  ha  |i,irl.  i,.,m(i.,    i„im.li.-  .l'I.lit 
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liibvi.T  iK-  d<.'v;nl  jt.is  résislcr  Ijii^n  loii;^l<jiiij)8  à  la  li:iilalion 
(1.-  r.v.I.-r  au  pr.iii.l  jour  et;  qu'il  savait.  De  luiiles  paris  cii 
France  on  dom.-in.Jail  (jacla  luinii'rofùl  faite  sur  les  évéïieincnts 
de  I.yoD  cl  que  les  cuupahlca  fussent  cliUiés.  (pétait  le  V(i:u  non 
seulement  des,  'iln-raux,  mais  des  doelrinnircs,  comino  le  duc 
d"  Itro^He  cl  <urninc  Oamilio  Jordan,  Lyonnais  de  naissance 
cl  de  Ci  ur.  «juc  .sa  qualil<5  de  conseiller  d'IUal  n'enipèclia  pas 
(le  1.»  dôceinijre)  de  dénoncer  avec  indignation  à  la  Clianilirc 
des  d.'pul''s  des  crimt^s  i\  60il  Bens  dej)ui8  trop  longtemps 
impunis.  A  îeurà  réclamation^  n'pondaient,  il  est  vrai,  les  cla- 
uieurs  fv-Ticuses  des  ultras,  donl  les  journaux  menaient  non 
Beuleiiicnl  contre  Deca/.e.s.  mais  contre  .Marinont  et  l''nhvier  la 
plus  violente  campatjiie  de  calouinitb  et  de  menaces  Du  liaut 
de  la  tniiune  du  PalaiR-liourhon.  un  député  de  l'extrôino  droite, 
<".rii;non  dWur.ocr,  accusait  Holennclleuient  l'cx-Iicutenant  du 
Itoi  d'acjir  abusf  ilr  sun  itouioir  pour  sufiirmlre  ili-.i  mitiies  (jui 
n', munit  J',iiiln.<  rritiifs  à  sr  trinochcr  i/iie  leur  ilaoufi/inU  à  la 
té-jiliuutr,  i,onr  yunir  dix  of/icicr.i  i/ni  n'iii(iicnt  d'iiulrrs  torts  quf 
d'uioif  jrèvrmi  /<•«  i7/V7t  de  la  srdition  et  du  s'être  rendus  Iroji 
reduulnUts  aux  rnurims  du  trône. 

V.n  pr«:scncc  de  lelles  altaipies,  le  premier  mouvement  do 
Murmonl  fui  de  demander  la  permisRion  de  réfuter  puldi.juo- 
inenl,   pièces  en    main,  les  imputationa  outrageantes  donl  il 
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<*lail  r<'l>jol.  I-'-  duc  'II'  lliclxli'ii  !<•  lui  inl.'rdil  nu  nom  d,, 
Hoi  Inc  Ame  plus  ffrino  ciU  framli-Mnciil  (J.sol.i'i.  I.e  du,  j^ 
llaguso  jugoa  plu^  poliliqu-'  do  se  faire  (lc'fi'n<lrc  par  f>o()  «  lief 
d'ctal-inajpr  qui.  on  l'a  vu.  ne  ilcman.lail  qu'à  prcndri'  Ii 
parole,  f.'élait  de  sa  pari  une  grande  li\:.èr.l.'.  car  lahviT 
s"exposail  à  une  irr^'Hiidialdo  disgr.\«e  ol  le  niarL^clial  n'.l.,ii 
rien  inuins  ipic  srtr  île  pouvoir  le  sauv.r. 

Sans  uni>  minute  d  li'Silaliun.  l'a!. vior  prit  l.i  pliim.-  et.  vers 
la  fin  de  janvier  ISIS,  écrivit  cette  rct-ntissanli-  hrucliuie  :  l.'j„i 
i-n  ÎSll  {\}.  qui .  (1  quelques  jours  lit  le  t-uir  de  la  Fraiir,.  || 
s'y  expliquait  en  homme  si^r  do  s^n  fait  sur  les  i'vt'noiiiciil>  du 
8  juin,  sur  rinsigiiilian'C  du  p-'ril  qu'avait  couru  In  inonai  clii.-, 
sur  l.'S  violence-;  et  les  il!L'g.ilit''s  c.'ininiscs  p.ir  les  pouvuiig 
publics  et  sur  la  l-'gitimil.'  des  mcsuros  pris.-s  par  le  duc  <lo 
Haguse.  San-  citer  les  pié.es  oflîcielK-s  (pi'il  avait  cui-s  c;;tro 
les  inains  cl  qu'il  n'ét.iit  p.is  aul-uist'  à  publier,  il  ne  lai.s-,iil 
pas  ignorer  qu'il  pouvait  pri^uver  rc  qu'il  avançait,  .^jus 
df'nomer  f«iriiiei!oiii<iil  Canuel.  il  faisait  «omprendri!  que  U<\\\ 
le  mal  cHail  venu  d-'  lui  II  ne  di.'^simul.iil  pas,  du  r'sle, 
que,  s'il  faillit  jiarli-r  enoor'' idu*-  cl.iircmcnl,  il  .«laurail  ui'tlre 
le>  points  sur  les  i.  .\pi(-  av.iii  <  xp"8<'  l''->  cflVt-  do  la  mi-i  n 
de  Marmont  :  •  ijuand  ou  a  concouru  de  tMU"  -c-  m"\'U>. 
di>ail-il  en  terminant,  à  un  aussi  heureux  ri>ultat.  on  p 'ut, 
certes,  dédaigner  <]<■  rrpoiidrc  A  de  vils  pamphl<Haiies.  .'i  «i -s 
oral..uis  inccnsidcrcs.  Pm  peut  diro,  a|)pu\é  sur  sa  coiisri<iire, 
que  ce  sont  d'bunojables  injures  «jue  telles  qu'on  rffuil  pour 
avoir  fait  du  bien  ù  son  pays;  la  haine  des  mt'clianls  n'efiraie 
que  les  faibles,  et  le  caractère  du  duc  de  ilaguso  garantit  qu'il 
n'hésitera  pas  à  la  braver  quand  il  s  agira  pour  lui  d'ac- 
quérir quelques  droits  de  plus  à  l'e.-tiinc  des  gens  de  biin.  — 
Je  suis  loin  d'avoir  tout  dit,  mais  je  ne  m'étais  pas  proposé 
davantage.  » 

Le  brave  ofTicier  s'exagérait  un  peu  le  courage  civiiiuc  du 
maréchal,  l'our  lui,  il  était  prôt  à  tout.  AuB-^i  n'admeltail-il 
pas   que  ses  parents,  effrayés   comme  d'ordinaire  par  son 


(1)  l'aris,  bclaunay,  16 
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niKl.icc.  lui  ailiess.isscnt  la  iilii*;  limidi!  remontrance  sur 
son  dorniir  coup  ilc  lèU-.  .  Je  le  prOvieiis  une  fois  pour 
l(»ul.'S«"'''v:iil-il  à  son  frère,  qii<;  n'étant  pas  assez  près  de  toi 
pour  le  tl<"iiiaiider  des  conseils  avant  d'ajrir,  je  te  dispense 
de  m'en  donner  après  coup.  l{a|)pi;lle-toi  (pi'il  n'y  a  rien  de 
plus  iiir,>nù<l<ir  (|uc  lie  |>ailcr  de  ehoses  que  l'on  ne  cunnait 
pas  CI)...  » 

Le<  ultra-  leduulilùrcnt  d'nulrai.'cs  et  de  menaces  à  son 
égard  ajjrès  la  jiul.Iicati'jn  de  son  opuscule.  Ils  s'inscrivaient 
en  f.iux  contre  toute-  ses  .•^■^sertions.  Les  fonctionnaires  (jui 
jivaicnl  joué  un  rôle  porsoimel  d.iii-  h<  événeiueats  de  Lyon 
s'essayaient  à  le  réfuter  par  i\>-  viul-iitcs  et  maladroites  bro- 
chures. M.  de  C.lialjrol  s'eti'orcail  do  prouver  la  réalité,  en 
mémo  temps  cpie  la  ,i.'ravit.'',  de  la  conspiration  du  8  juin  {-I). 
Le  maire  de  l"ari:ues  se  donnait  la  irnîme  tâche  (.'{).  Le  prési- 
dent de  la  cour  prévôtal.-.  Desultes.  en  fit  autant.  Un  député 
de  Lyun,.>l.  dcllollon.  écrivit  pour  .son  compte  un  libelle  dans 
lequel  il  comparait  Camille  Jordan  à  Collot  d'IIerbois.  Quant 
à  (".anuel.  il  connneiifa,  dans  sa  répliipic  (S),  par  déclarer  que 
le  colonel  Fabvier  lui  faisait  pitié.  Il  niait  hardiment  ses 
menées  policières  et  les  preuves  qui  en  existaient.  A  l'en- 
tendre, c'était  lui  et  lui  seul  qui  avait  rétabli  le  calme  à  Lyon; 
c'était  .Marmont  qui  l'avait  troublé.  Les  conspirations  qu'il 
avaient  dénoncées  étaient  toutes  vraies;  mais  il  n'avait  trouvé 
chez  Sainneville  que  mauvais  vouloir  et  même  trahison  ;  ce 
fonctionnaire  était  d'accord  avec  les  ennemis  du  trône;  pour 
lui,  il  avait  bien  réellement  sauve  la  monarchie;  s'il  y  avait 
eu  des  violences  commises  dans  la  répression,  elles  ne  lui 
étaient  pas  imputable.-;  les  agents  provocateurs  signalés 
n'étaient  pas  les  siens;  bref,  le  colonel  était  un  calomniateur 
et  un  infâme;  pour  lui  CanucI,  non  seulement  il  ne  craignait 
pas  la  lumière,  mais  il  voulait  qu'on  la  fil  sans  réserve. .  J'ai, 
disait-il,  supplié  le  Uoi  de  me  faire  traduire  avec  mes  dénon- 

(1)  Lettre  du  19  février  ISI8.  . 

(2)  Sur  Ut  éviiiemcnts  ./<■  Lyon  en  iS17.  1  ans.  1818    '"-S  . 

3   La  VériU  sur  M  vvénemfnis  de  Lyon  en  lSi7.  Pans.  1818.  in-8». 
(4)  Réponie  à  l'écrit  inIttuU  .  Lyon  en  1817  ».  Paris,  1818.  ln-8^ 
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ciat.iirs  Jrvai.luiH-un^fil  .i-'  .::ii.rr.'.  .  l.;t..'ii  ^mu.x  m  la  r.jus. 
pii.itioi.  a  .1.'  ima;;in.iiro.  .rall.n>ls  l.'s  ui,li."s  .iii  llui...  , 
Caïui^M  -•  coiif-iiiiiail  au  mot  trur.lrc  .li-  >nii  paili  I..,^ 
•.:ltra^.  ^^r^  'lu-<  I.'  Il"i  '"•  v...ilait  pas  -le  |.i..r.-s  .1  !j„n  |..s 
,„i..iMr.-  avai-hl  or.lr.-  .!■•  no  p..^  sV-xi-lhiun-  Mir  l.>  .'v.  .,.- 
iiKiit-  ti-'  IV"ii.  .I.iii.in>l.ticii(  iiiaiiit-iiaiil  H  maii.U  .rw  ,iiir 
loul  fût  r.v.l''.  In  'If  1"'"^  '•"■f"^-  '•■'  ll"<'r.lumia)r.  biii.ii- 
n.ail  ru  r.v  tonne»,  lo  :U  mar»  Isis.  .\  la  Cl.an.l.i.;  d,., 
ilôl.iil(>  ;  •  ...  Si.  ioll^^l'•nlp>  aj'H-  «os  ô  ùioiii-'nls.  Iui.miu.; 
lc>  ailis,in>  tlo  ci-  Iroul.l.s.  .•..n.iainn.'s  A  m.Tt.  mU  sul.i  j.'ui 
ju:;oincnl.  <l.'»  <.iits  av.iu.-s.  .li-lriLuo.  .iiix  Cl.aml.ro^, 
n'i.an.lus  av.c  pi  ..fuMoi.  j.i-.j-i.'  .1  m-  1.-.  Ii-mix  |.'.iinin>  .lo  .-o^ 
d.-oi\lr.-.-..  vicnnoiit  ou  pc -onlor  If»  ;iut.iii>-  ciuiii'!  •!■  ^ 
niailionroiix    do    ri,_-u..r m.-.-    ol    .!••    la    nu-    r-   .j.-.pi.'U   ,,u  a 


altu- 
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haine  c-t  Ic-pnt  d-  p.nli.  1.-  aii.H>  .!.■  I.i  onir  pr-  v..t.ilo  .pu 
le>  uni  frappO-;a.cii-r  d  avoir  .11-  --in."n..-  pr-'i-ar.'  r.-s  m..;:- 
veuK-nlï^  les  auL.iil.'s  nvilcs  ol  luililaii-^  «pii  les  ont  .-..ui- 
piinios...,k>  luini-tr.--  d.i  llui  i;ar.loioiit-il- plu- !un,:;t--nip>  i.n 
silonco  <jui  ne  fait  ipi'accruilrc  le  iimI"'...  <Jui  ..-oi.i  (I.M.iin.iN 
lutter  Contre  le»  ciinouiis  du  Irône,  -i  le  (iouviTU' inenl  alMii- 
donne  ceux  .pii  l'uni  il.'fon.lu  ?...  » 

A  cello  ini<c  en  d.iueur..'.  les  luini-lios  .|r  rintériour  et  de 
la  l'oliee  rép.jndaienl  vagu-Muenl  que  la  vriL-  et  ail  sulVi-ani- 
menl  connue,  que  le  «iouverneinenl  av.iit  fait  ^<>(\  d.v.iir;  ils 
ex|iriniaienl  le  vœu  «juc  le.<  événement»  re^ireltalilis  dont  il 
était  question  fu-sent  à  jamais  ensevelis  daii<  l'oulili.  On  cun- 
çoit  leur  embarras.  Comment  désavouer  et  frapper  .M.iriiu.nt .' 
Comment  flétrir  publicpiement  ol  jiunir  Caiiuel.  qui  avait  pour 
protecteurs  les  chefs  de  î"émigration,  ceux  de  lli.i^lise  et 
presque  tous  les  membres  de  la  famille  royale.' 

Mais  le  silence  ne  convenait  pas  au  colonel  Fabvier.  Outré 
d'indigualion  contre  un  adversaire  (pu  rm-u!lail  cl  qu'il  ne 
pouvait  déleruimer  à  se  battre  avec  lui;  enc.>ur;igé  par  une 
brochure  de  Charrier-Sainneville  où  les  menées  de  la  faction 
ullra-royalisle,  depuis  lonloniianee  du  o  septembre,  étaient 
mises  au  jour  avec  une  rare  lucidité  el  où  la  culpabilité  de 
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Caniicl  était  fl.'-montn'c  jus.|uVi  l'ôvi.lonce  (1).  il  nul  devoir 
publier,  ]o  25  mai.  sous  ce  titre  :  L,jnn  en  ÏSIJ,  nrrowle 
partir  d).  \\n  lumvel  écrit,  heancoup  plus  vif  que  le  premier 
et  ([111  eut  un  succrs  encore  plus  relenti.?<nnt. 

Au  (J«'-but  de  ce  mémoire,  l'auteur,  //«i  roni/ix^int,  disait-il, 
,/,•  mil-  son  nom  ,)  o.lr  <lr  crliti  >ln  <j,'m'n(l  CnnucI,  mettait  son 
amour-propre  à  ju^tifi-'r  riiiiti.ilive  qu'il  avait  prise  et  sa  per- 
sistance dans  la  lutte.  .  On  s'étonne,  déclarait-il,  que,  du 
firade  que  j'oceupe,  je  ne  crai.::nc  pa<  d'éli-ver  la  voix,  je  ne 
pais,  mais  fii  je  jucc  d.-  ce  .^.-radc  par  les  travaux  rju'il  m'a 
cnrttés;  si  je  me  rappelle  que,  pour  l'atteindre,  il  m'a  fallu 
osr.dader  les  roclicrs  de  Hirn-tcin,  les  redoutes  de  la  Mos- 
lowa:  traverser  bien  d.-s  fois  le  Tauc,  le  Danube,  le  Dnieper 
et  riCuplirate,  et  verser  plus  d'une  fois  mon  san^'.  il  n'est  pas 
sans  im|ioitanre.  Je  sais  «juc  d'autr<'s  sont  arrivés  plus  loin 
en  moins  de  temps,  par  des  cbcniins  plus  fleuris.  Je  ne  les 
envie  pas...  On  demande  quf-l  était  mon  mandat?  .le  suis 
liommc  et  citoyen  ..  «»n  a  demandé  quels  étaient  mes  motifs, 
mon  but.  .le  l'ai  dit  :  je  suis  indi.::né  de  voirmon  pays  en  proie 
à  la  discordi'  cl  cla  poui  b'S  pa>sions  et  les  intérêts  ilc  quel- 
q»ics  individus  ;  de  le  voir  présenter  au  monde,  qui  la  admiré 
si  longtemps,  comme  un  foyer  de  troubles  éternels;  de  penser 
que  CCS  troubles,  si  peu  réels  cl  d<jnl  on  fait  tant  de  bruit, 
peuvent  servir  de  prétexte  pour  appesantir  encore  le  fardeau 
qui  nous  accable;  et  le  plus  irrand  de  tous  ces  maux,  à  «nés 
yeux,  serait  que  le  lloi  piU  bésiler  à  se  confier  au  peuple  fran- 
çais ['.\).  Quant  aux  motifs  d'intérêt  personnel,  je  ne  suis  pas 
a<sez  jeune  pour  i^:;norer  que  ce  que  je  fais  n'est  et  ne  sera 
jamais  un  moyen  de  faveur...  • 

Un  peu  plus  loin  l'abvier  s'élève  contre  cette  tbéorie.  que 
l'obéissance  passive  est  b;  premier  devoir  du  soldat.  On  peut 
déjà  pressentir  en  lui  le  conspirateur  résolu,  qui  ne  reculera 

M)  Cuiniile  iciidu  ilei  tvnifments  qui  if  «on»  \miiit  <i  /.j/oii  rffjims  l'or- 
donnnnrt  lU  .1  teiil.mbre  i S i 0  juniii'à  la  fin  d'oclubrt  de  l'année  1817. 
l'aris,  1818,  in-8^ 

(i)  Paris.  1818.  in-S". 

(."})  C'cst-ù-dirt-  se  p.is.ser  du  concours  des  troupes  ttrangt^ros,  qui  occu- 
paicDl  encore  une  partie  do  notre  Icrriloiro. 
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pas  devant  Tidi^o  d'une  révi.lution  militaire.  Il  relève  avec 
hauteur  les  mots  de  oiwùllr,  de  <A/«r,s-  obscuns.  npi.liqii(<s  au 
peuple.  «  Les  clauses  obscures,  je  n'en  conn;iis  point  dan-.  la 
nation  française;  toutes  ont  l^rillc^  du  nuMue  «'clal  .  et,  il  faut 
l'avouer,  la  palme  du  patrioli-me  el  de  l'humanit'-  est  de- 
meurtre  ct^nc^ralement  à  celles  -lu'on  nppelj.*  inf-'-rieiires  On 
les  voit  supporter  tous  les  fardeaux  qu'impose  la  patrie  et 
aller  au  delà,  quitter  leurs  moissons  pour  allc«r  à  la  frontièr-v 
Mais  on  ne  les  voit  pas  aux  fcMe?  des  .'tranL-ers  vain- 
queurs {{)...  > 

Le  chef  d'état-major  de  Marmont  exposait  ensuite,  avec  de 
nouveaux  détails  et  de  nouvelles  preuves,  I.-s  pruvocation< 
grAce  auxquelles  la  polii-e  d.-  Canuel  avait  j>u  produire  un 
semblant  d'insurrection,  tt  les  excès  in.  xeusaldes  de  la  ré- 
pression. Il  démontrait  par  l'analvse  des  arrêts  de  la  cour 
prévôtale  combien  ce  tribunal  avait  conimis  d"illéi.alités  et 
d'injustices.  11  proclamait  la  nécessite  de  ramener  à  la  puileur 
et  au  respect  des  lois  par  une  publicité  ven::ere-se  les  mau- 
vais citoyrns  qui  avaient  abusé  de  leur  autorité  pour  assouvir 
les  haines  df  parti  b^s  plus  basses  <'l  les  plus  misérables  ambi- 
tions. •  Ouand  j'ai  embrassé  ma  noble  carrière,  disait-il  en 
terminant,  j'ai  promis  à  ma  j'alrie  de  la  dé-fendre  contie  s.'s 
ennemis  partout  où  je  les  Irtuiverais.  (l'est  avec  hé-itation, 
avec  réj)ui;nance  (juc  je  suis  entré  dans  une  carrière  nouvelle 
pour  moi  ;  j'ai  écrit  jiour  ceux  cpii  aiment  la  vérité;  pour  ceux 
qui  la  repoussent  avec  horreur,  des  écrits  ne  servent  à  ri<-n  : 
si  jeteur  ai  déplu,  si  je  xnc  suis  attiré  leur  haine,  je  les  engage 
à  se  rappeler  que  je  suis  militaire  (2i.  • 

Des  milliers  de  lettres  de  félicitations  furent  adressées  au 
courageux  écrivain.  Uu  llhône  et  des  déparlements  voisins, 
lui  furent  envoyées  des  dénonciations  nouvelles  et  des  docu- 
ments de  toute  sorte  qui  devaient  achever  d'accabler  Canucl. 
Mais  ce  dernier  était  plus  que  jamais  résolu  à  payer  d'aud.icc 
Son  parti  lui  faisait  un  devoir  de  ne  pas  lAcher  pied.  Aus?i, 
peu  de  jours  après  (au  mois  de  juin;,  poussa-t-il  l'elTronleric 

(1)  Lyon  en  1817,  teconde  partit   ii   20 

(2)  Ibid.,  p.  55.  56.  '  ■       ■ 
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jusqu'A  poursuivre  on  police  corrctiioniicllc  Fabvicr  et  Char- 
ricr-SainncvilIc,  qu'il  était  :\  peu  pn's  silr  do  faire  comJamncr, 
vu  qu'à  raison  du  caraclrro  public  dont  il  était  revaucn  1817, 
et  en  vertu  do  la  législation  do  l'époque,  les  prévenus  ne  pou- 
vaient être  admis  à  justifier  leurs  allégations  que  par  des 
jiiriirc.i  li'i/filr'i,  c'est-à-dire  par  des  jinjrnifnt^  ou  par  dos  adcs 
autlii'nliijiir<,  et  qu'ils  n'avaient  pas  de  pièces  scmblaljlosà  pro- 
duire. Mais  son  excès  d'audace  8'cxpli(]uc  par  une  raison  bien 
meilleure  encore.  Les  ultras  se  croyaient  à  la  veille  de  remon- 
ter au  pouvoir.  \'n  de  leurs  clu-fs,  Vilrollos,  l'Ame  damnée  de 
Monsieur,  venait  de  rédiger  au  nom  de  ce  prince  et  de  faire 
parvenir  à  rcmpercur  de  Itussic  la  fameuse  Notf  sccrvU-  par 
laquelle,  au  moment  où  le  duc  de  Ilichelicu  allait  enfin  obte- 
nir l'évacuation  de  notre  territoire,  ces  mauvais  Français  sup- 
pliaient les  étrangers  d'imposer  à  I.ouis  XVIII,  comme  condi- 
tion sine  ijud  non  de  leur  départ,  un  changement  de  ministère 
et  de  i)olitiqMC  confurmc  à  leur  ilésir.  El  comme  le  tsarn'avait 
pas  fait  grand  accueil  à  celte  prière,  ils  préparaient  mysté- 
rieusement un  coup  de  main  qui,  dans  leur  peusée,  devait 
avoir  pour  résultat  do  faire  renaître  les  beaux  jours  de  la 
Chmnhvc  intraitiahlr.  GrAcc  au  concours  de  la  garde  royale,  ils 
se  proposaient  d'arrêter,  à  un  moment  donné,  les  ministres, 
de  les  enfermer  au  fort  de  Vincennes  et  d'arracher  à 
Louis  XVIII  non  seulement  l'approbation  de  leur  conduite, 
mais  la  formation  d'un  nouveau  cabinet,  où  Cauuel  et  La 
IJourdonnaye  auraient  leur  place.  IJonnadieu,  le  héros  de  Gre- 
noble, commanderait  la  division  militaire  de  Paris.  Si  le  Roi 
résistait,  ou  le  déclarerait  incapable  de  gouverner  et  on  ferait 
de  son  frère  un  lieutenant-général  du  royaume  ou  un  régent. 
Si  ce  programme  s'exécutait,  laTerreur  blanche  allait  évidem- 
ment renaître;  et  l'on  pense  bien  que  Fabvier,  comme  Char- 
rier-S;iinnevillc,  no  devait  pas  être  épargné. 

En  apprenant  que  son  chef  d'état-major  était  traduit  en 
justice  pour  une  initiative  que  lui-même  avait  non  seulement 
approuvée,  mais  encouragée,  le  maréchal  Marmont  crut 
devoir  protester  et  couvrir  moralement  son  subordonné. 
«  Aujourd'hui,  écrivait-il  au  duc  de  Hichelieu  le  1"  juillet  (dans 
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une  lottro  qui  fut  rend.io  puLIiq-M-  «,  <\uo.  la  rrsi.lution  i;rn.'rc.isc 
«luo  prit  dans  I.'  tomps  lo  rol-.nol  Kal.vicr  csl  un  i.u.lif  «l'accu- 
sation contre  lui  ;  nujour.|-luii  .pic  Ton  veut  mettre  en  «picstion 
la  véracité  .le  ses  n'cits,  L-rs^pi.-  sc^  r.Vits  lui  ont  .'t.'  inspip's 
par  pon  ain.'i.r  .lu  Lien  public  cl  son  nttadicment  pour  nu.i, 
je  dois  prendre  la  parole,  et  par  in..n  ass.-rtion  y  ajouter  tout 
le  poids  (jueje  puis  I.-ur  donn.-r.  Les  rapports  que  vous  nvez 
re.;u8  de  moi.  .Monsieur  le  Due.  lor.'^que  toute  la  v.'rit.'-  m'a  .'i.:' 
connue,  étalilisscnt  tous  les  fait»  dont  le  colonel  l'ahvier  a 
publii'  le  tal.lcau.  .  I.c  g<'n<^ral  Canu.d  attaque  en  ralr.mnie  \r 
colonel  Kal.vicr;  il  doit  me  comprendre  dans  son  accusatinn, 
car  je  dt'clare  ici  solennellement  «luc  l'.'crit  «pi'il  atta«|ue  ne 
renferme  que  la  v.'rité  ..  » 

Au  moment  mfmc  où  le  duc  de  Uapuso  écrivait  ces  lignes, 
le  loyal  oflicier  .pi'il  s'elTocNiit  de  dcfcmlrc  était  lirutalemcnl 
frapi)é  dune  disgrâce  qui  n.*  pouvait  avoir  pour  cIV.'l  .pic  de 
lexasp''!.  r  et  de  l'amener  à  se  j.-ter  san-  r.'s.;rv«;,dans  l'oppo- 
Bition  libérale.  Le  \"  juillet  IHIS,  le  col-mcl  l'abvier  était 
purement  cl  simj.I.iucnt  mis  ;\  demi  soMo  cl,  dans  toute  la 
force  de  l'Aire  (il  avait  Ircnlc-bix  atisi.  cimmc  .les  plus  nobl'S 
ambitions,  condanmé  à  vieillir  inutile,  impuissant,  obscur, 
yuanl  à  Marmont,  on  nosa  pas  le  frajqier  dune  peine  au-si 
rigoureuse;  mais  il  rc.ut  défense  de  se  présenter  aux  Tuileries 
jus.ju'à  nouvel  ordre.  Le  duc  de  Iliclielicu  lui  inlii.t-'.a  un 
blûmc  sévère.  Disons  à  sa  louange  (piil  ne  laccepta  pas  en 
fiilcncc  et  qu'il  rijiosla  j.ar  une  seconde  lettre  au  président  «In 
conseil,  lettre  qui  ne  fut  pas  publiée,  il  est  vrai,  mais  tpii  no 
lui  faisait  pas  moins  d  bonneur  .pie  la  précéd.nte. 

«  Au  moment  où  le  colonel  Fabvicr  est  attn.pié  en  calomnie 
devant  les  tribunaux,  lisons-nous  dans  cette  pièce,  d.;vais-jc 
garderie  silence?  Il  y  aurait  eu  de  la  lAcbclé...  Dans  toutes 
les  circonslan.es,  mu  démarclie  en  faveur  du  colonel  rabvier 
était  conlorme  aux  convenances  cl  aux  régies  delà  jtlus  stricte 
équité;  mais  elle  csl  devenue  un  devoir  imi).'rieiix  pour  moi, 
aujomd'bui  que  le  colonel  l'abvier  éprouve  une  injustice  qu'il 
n'avait  nullement  méril.-e  el  qui  lui  fait  perdre  son  emploi  et, 
par  conscqucnl,  loul  son  avenir.  Il  ne  peut  y  avoir  ccrlainc- 
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ment  qiio  l'iiiffulion  tlo  le  |niiiir  de  l;i  condiiili;  (|iri|  a  Icinic, 
quoiqu'il  n'ait  ri.;  nirt  <|n(!  par  <li;s  8.;ntimonls  loual)h;s  et 
fit^nt'Tcux,  qui  jnii-^si;  expliquer  riiluigix.'incnl  <in  corps  de 
rt'lal-uiaj'"'  ''"'»  <'''s  ofliii.MS  les  plus  dislingui's  tl»;  l'arim-e 
fianrai-»;,  (Pimc  haiilo  caparit.'.  couvert  île  lilessnres,  el(pii  a 
aussi  ilunnc  des  preuves  irréfia;,'al)les  de  sa  (idélilé  au  roi, 
puisqu'il  est  du  très  petit  nombre  de  ceux  (pii,  quels  «ju'aient 
t'it^  les  moyens  d'-  pouvoir  cl  de  séduction  employés  auprès 
d'eux,  ont  refn^-é  loiile  espèce  de  sirment  pendant  les  Cenl- 
Jours  (1;.  .  - 

L'auteur  de  celle  Icllrc  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  grâce. 
Mais  Fabvii-r  ne  devait  plus  reprendre  son  service  auprès  de 
lui.  Sa  disgrâce,  à  lui,  tMail  définitive.  On  ne  lui  panlonnait 
pas.  nu  pavillon  de  Marsan,  son  altitude  résiduc  vis-.î-vis  de 
Canucl.  De  fait,  le  procès  qu^'  venait  de  Itri  intenter  ce  dernier 
ne  lellraynil  nullement.  Si  son  frère,  moins  fougueux,  |)lus 
prudent,  lui  rejuésentail  la  gravité  de  sa  situation,  il  lui 
répondait  avec  son  entrain  de  soldat  :  «...  .le  n'ai  pas  attendu 
tes  cxclam.itions  pour  savoir  qm-  c'était  une  immense  et  ter- 
rible aîTaire.  J'ai  déjà  vu  d'immenses  et  terribles  ad'aircs  cl 
j'en  suis  revenu  ['2)....  •  Il  ajoutait  que  tous  ses  amis  lui 
offraient  leur  concours,  qu'il  n'était  presque  pas  de  déparlc- 
mcDts  d'où  ne  lui  vinssent  eliaque  jour  des  témoignages  de 
syini»alhie  cl  des  encouragonienls.  Ouanl  à  la  sentence  que 
rendraient  les  juges,  il  déclarait  s'en  soucier  fort  peu.  «...  Le 
jugement  est  fort  in.lill'érent,  écrivait-il.  en  ce  qu'il  ne  pourra 
pas  toucber  au  fond  de  la  question.  .l'ai  bien  compris  leur 
intention  dès  le  commencement.  Le  tribunal  se  retrancbera 
sur  cette  faculté  de  ne  pas  admettre  de  preuves,  etc.,  et  dans 
tous  les  cas  ne  pourra  juger  sur  le  fond.  Ainsi  sa  sentence  ne 
cbangera  rien  à  l'opinion...  .le  ne  suis  pas  si  mal  en  point  que 
si  j'avais  voulu  accepter  de  belles  conditions  pour  aban- 
donner la  partie,  je  serais  pre.squc  un  grand  seigneur  (3)...  • 

(1)  LeUro  du  30  j.iillcl  1818.  M.moird  du  duc  hi;  R.u...<t;,  t.  VII,  p.  411. 
413. 
(i)  Lollre  do  Fabvicr  à  son  frîr.-.  Paris.  28  juin  1818. 
(3)  lbi,l.  l'aris,  8  juillet  1818. 
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Nous  n'avons  pas  do  poino  à  croire  qu'il  fut  l'oltjcl  de  l.>n- 
talivos  de  corruption.  I.o  niinisl- re  crai.unait  que  le  procès 
n'amenai  des  divulgations  coniprunu-tlantos  pour  do  tii's 
hauts  personnages.  0>''i"t  aux  ullras.  ct'taieiil  eux  qui.  ù 
celte  heure,  étaient  vt'ritaMoiiicnt  mal  en  point  I,a  Cuiispua- 
t ion  (lu  lord  lie  /cr/»  venait  d'avorter  niiséraMeiucnt.  Deca/.CN 
était  parvenu  h  se  procurer  une  copie  d.-  la  SiAr  s-'n-it,-.  \\  |,i 
publiait  à  ce  niuineiil  in.'mc.  à  la  confusion  de  Nitroilcs  ol  d.; 
ses  protecteurs.  Louis  W  III,  indigni^  qu'on  eilt  songé  à  le 
violiMilor.  ordonnait  des  poursuite^  contre  les  cinjun^s-Canuel, 
prenant  peur,  disparaissait  tl,  bien  cacluK  faisait  n'-pandre  le 
bruit  qu'il  avait  (juitté  la  l'rance.  ."^on  proc<-s  contre  labvier 
devant  <'tre  appelé  au  tribunal  le  il  juillet,  il  semblait  tr<s 
proliable  qu'il  n'y  assisterait  pas. 

Ces  incidents  mettaient  le  colon'd  de  fort  belle  humeur 
«...  I.e  malin  ne  m'avait  pas  mal  aju.-té  sa  botte,  écrivait-il  A 
son  frère.  Il  espérait  qu'avant  l>'  ■1\  leur  alTairc  aurait  réussi 
et  que.  si  j'étais  at-sez  adroit  pour  ne  jias  Otrc  étranglé  avec 
ceux  qu'on  avait  huiiurés  d'une  inscription  sur  la  liste  des 
proscrits,  il  me  Irouvtrait  ri;...  .<i  rair.iire  é(  bouait,  il  s- 
moquait  bien  davoir  cela  de  plus  ou  de  inoit)s  sur  le  corps. 
Tu  vois  quoi  honnête  humme,  aus-i  luyal  que  brave...  On 
prétend  que  mun  pondard  est  parti  pour  la  Suisse.  D'autres 
disent  qu'il  est  caché  Tous  les  pauvres  niais  qui  trouvaient 
que  javai.s  entamé  um-  trop  forte  affaire  m'accablent  dr 
viMtcs  et  de  lettres  de  compliments  (Ij...  . 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  les  amis  et  les  pro- 
tecteurs de  Canuel  lui  (iront  comprendre  qu'il  pouvait  et 
qu'il  devait  sortir  de  sa  cachette;  (jue  les  poursuites  dont 
«I  serait  lobjcl  pour  la  conspiration  du  bord  de  l'eau  ne 
seraient  point  sans  doute  poussées  à  fond  et  qu'il  se  ferait  le 
plus  grand  tort  en  laissant  le  chau)p  libre  aux  adversaires 
qu  d  avait  lui-même  cités  en  justice.  \m  jour  fixé  pour  les 
débats    une  foule  énorme  se  pressait  au  l'alais  de  justice  à 

ans.  L  était  le  procès  de  la  Terreur  blanche  qui  allait  com- 

(1)  Lettre  du  8  juillet  1818 

(i)  Ici  une  déchirure  do  sa  lettre  a  fait  disparaître  un  mot. 
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moncor.  f)n  se  demandait  si  la  partie  plaignante  aurait  le 
coiirai,'C  do  se  pr«^scnler  devant  scsju.^'es.  l'alivier  et  Sainnc- 
viilc  tHaient  à  raudiencc.  Ce  dernier  venait  d'inlcnlcr  ;\Canucl 
une  action  rcconvcntionn*!!.-,  à  raison  des  attaques  calom- 
niciisos  qu'il  s'était  p^rmisos  envers  lui  dans  sa  brochure. 
Le  coIon<>I  et  son  ami  avaionl  pour  défendeurs  deux  avo- 
cats jeunes,  n;ordanls,  sur  lesquels  le  parti  libéral  fondait 
les  plus  hautes  espi'rances  et  qui  devaient  à  des  succès 
précoces  une  répulalion  déj.i  brillante.  C'étaient,  pour  le 
premier,  François  Mauu:uin,  et  pour  le  second,  Dupin  aîné. 
De  son  ci*)té  le  général  était  représenté  par  deux  orateurs  de 
premier  rang,  c'est-à-diro  jiar  Couture.  (|ui  était  depuis  loiig- 
t' ini)S  une  des  gloires  du  barreau  fran<;ais,  et  par  Berryer, 
dont  ivs  débuts,  dans  les  procès  politiques,  en  1853  et  I81(», 
avaient  déj;\  fait  pressentir  la  pre-tiL-ieusc  éloquence.  Ce  der- 
nier se  présentait  non  seulement  p"iir  Caiiuil,  mais  pour  la 
famille  du  capitaine  l.eduux.  qui  avait  la  préteiiliou  de  venger 
la  mémoire  de  cet  nfiji-ier. 

A  la  surprise  générale,  l'ancien  commandant  de.  Lyon  parut 
devant  les  juges.  Il  vint  avec  arrogance  lire  un  faclum  vio- 
lent dans  liquel  il  insinuait,  en  termes  aussi  vagurs  que  per- 
fides, que  ses  ennemis  avait-nt  inventé  de  toutes  pièces  une 
conspiration  pour  le  perdre,  ajoutant  que  la  police  avait  saisi 
ses  papiers  fec  qui  n'était  viai  qu'à  demi,  car  il  avait  mis  en 
Sï'ireté  les  plus  précieux  1,  cl  que  le  tribunal  ne  pouvait  pro- 
noncer sur  Fabvier.  comme  sur  Sainneville,  avant  qu'il  les 
ciM  recouvrés  et  qu'il  se  fiU  purgé  de  l'accusation  récemment 
portée  contre  lui.  Mauguin  s'éleva  vivement  contre  ses  allé- 
gations. .  Voudrait-il  dire,  s'écria-t-il.  qu'on  peut  fabriquer 
des  conspirations:'  Si  on  avait  pu  en  fabriquer  une  à  Paris, 
on  aurait  pu  sans  doute  en  fabriquer  une  à  Lyon.  La  consé- 
quence ne  serait  pas  en  sa  faveur  (1).  .  Ce  n'était  là  qu'une 
boutade  sans  conséquence.  Le  tribunal  ne  pouvait  s'empéchcr 
d'accorder  la  remise  demandée  par  le  général.  L'alTaire  fui 
donc  renvoyée  au  i"  août.  Ce  jour  arrivé,  les  prévenus  se  pré- 

(1)  MomUur  umvertel  du  23  juillet  181S. 
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sciittMent  do  nouveau.  nccoiii|>.»:;in's  il.'  leurs  avocats,  nii\. 
quels  Falivier  atm^  avait  tenu  à  <e  joindre.  Mais  Couture  .i 
Herryer  sollicilèn-Mt  un  non v.  au  .l.'Iai.  inotiv."'  par  ce  fait  i|ip' 
Canuel  venait  <r.Mr.-  mis  .-n  anvslalicn,  (ju'il  «tait  au  sornt. 
et  que  rinslruction  rel  iliv.»  nu  r..i,ii.I..t  du  h>,;l  ,lr  If.,,,  pouv.iil 
oMis->r  l'autoril.-  judiriaire  à  l'y  maint. -nir  a-s(v.  I..i,-(..„)|,. 
cneor.'.  l.-nirs  e..nrlusions  fur(Mit  adn[.t«'fs  ot  la  i-ausu  fut,  (cIl.- 
fois,  ri-mi-f  au  7  novenduc  suivant. 

Pemlant  celte  nouv.-Ile  su-p-nsioi!.  l'alivi.-r  fut  <'n  lni(|.>, 
plus  encore  qm*  pri'e."d'Mnni''nt,  aux  attaqm's  d'>s  ullra»^.  •;•-< 
ennemis  faisai-'ul  rourir  \<-  lunil  iju'il  allait  cnlri-r  au  scrvii- 
de  remporeur  «l.-  Iiu-vi,«  «l  ,iii*il  lui  vendrait  sans  d.nilc  ].•« 
notes  et  rcn<iM-nemi'nts  <ju'il  avait  jmi  n'.ucillir  sur  la  l'ei-' 
au  cours  de  sa  nii^sinn  dans  ce  pay^.  Il  crut  devoir  ilé  •!  u^r 
par  une  lettre  pitlili.pie  (|ue  c'était  là  uni'  invention  ontra^e.uit- 
pour  lui  et  ilénuéc  île  tout  fondement  ^\)  On  coneoit  suis 
peine  que,  quoi  qu'il  en  dit.  de  semldahles  insultes  l'aii-ri'^ 
saient  chaque  jour  davanla-e.  Il  -glissait  de  plus  en  idu»  il.m- 
le  Ithcnilisiiir.  c'est-à-dire  dans  r(q)|)o-ition  militante  au  i-'ni- 
vernemenl  élaltli.  (lommeni  s'en  étonner.'  I.e  mini-<t''re.  tjuil 
avait  servi,  non  seulement  ne  l'avait  pas  d.'fendu,  m  .i>  ven.ut 
de  le  sacrifier.  Le  duc  de  Hai^use  se  croyiiil  quilt.-  envers  Ini. 
Iléconcilié  avec  la  Cour,  il  ne  son.:;eait  qu'à  ol. tenir  des  favem  < 
p(?cuniaires  pour  jinver  ses  dettes  i2).  .\ussi  le  colonel  s'abin- 
donnait-il  de  plus  en  plus  à  rinlluence  des  honmies  ptdiliijues 
dont  il  faisait  depuis  deux  ans  sa  société  lialiiluelle.  Il  allait  à 
laGran-e  voir  La  Fayette.  Il  demandait  conseil  à  Manuel  et  lui 
soumettait  les  mémoires  que  son  frère  lui  envoyait  de  .Nancy 
pour  sa  défense.  Il  n'est  donc  pas  étoni-anl  qu'il  s'intéressAl 
pa.ssionnémenl  au  mouvement  électoral  dont  la  France  était 
alors  le  UiéAtre. 

111  *"r"""'  ""'"■'■"' 'l'J'l  octol.ru  )M8 
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l..t  lui  .lu  :;  f.'vrifi-  .oiiiMu'iivail  à  [.oiIlt  s.s  fruits.  Le  j)ie- 
i.iirr  n-n.)Uvell.MM.;i.l  p.n  l„,l  .1,;  U  Cl.amhru  d.s  .Jq.ut.'s,  qui 
avait  on  liou  à  la  fin  .!,•  IHI7,  avait  d.'jà  /•..laini  |.;s  ran;,'s  de 
IVxtfx^ine  «Iroilo  an  pr-dil  du  parti  u,.lr,,rn.t„„L  \,^  secon.r,  qui 
d.vail  s'.'iïucinorcn  orLdin-  IHIH.  pt/ucmpail  Imu<  !<;:,  esprits. 
I.a  Franco,  tcnifi.'.!  en  IKI.'i  et  iHKi,  lepronail  visihlemont 
.  ,jiisri.'ncc  do  sa  furc<;  et  do  s.-s  droits.  i;il,;  avait  inainlonanl 
une  arniro  nali<malo.  Kilo  oMonail  à  ce  inomont  niihiio  des 
alli.'-s  mal.uré  l.'s  intrigues  dos  n!tras(I;,  révar.ualion  do  son 
lorriluirc.  l.'n  courant  oonsliluli(.niiol  et  liltoral,  que  latlairc 
do  Lyon  et  ses  cons-'qii.'ncos  n'avaionl  pas  p.Mi  contril.uo  à 
foruier,  entraînait  la  classe  inovonuo.  qui  tenait  la  jilus  grande 
place  dans  lo  ror|>>  électoral.  I.e  Cal.inet.  tout  en  conihaltanl 
la  faction  luro-nL^ede  IHt.S.orai-nait  niaiiitonanld'èlre  débordé 
pal- nii  parti  qui,  s  m-  .•xrlur<;  la  n.y.-.uté  de  >on  prograiniiie, 
.-0  réclamait  avant  loul  de  la  Ité-vululion.  «  I.e  ininisloro. 
écrivait  Faljvior,  se  di.niio  l»ien  du  niouvcnient  pour  écarter 
nos  libéraux.  Les  eirmls  qu'on  fait  ])Onr  écarter  .MM.  La 
rayelte,  Itenjamin  (;un>laul.  Manuel,  etc.,  snnt  énormes.  On 
iii'  peut  .savoir  encore  qui  remportera.  .Mais  il  sera  diflicilo 
darréter  ce  mouvement  nniver.sel  dans  toute  la  France  vers 
les  idées  nationales  (2)...  •  •  L'a,:Lrilation  estgrandcparlout(3;, 
lisou.s-nous  un  peu  pins  loin  dans  sa  corresjiondance,  mais 
siuloiil  en  .^eine-ct-.Marnc  pour  le  général  La  Fayette.  Les 
ed'orls  des  patriotes  sont  admirables.  Ils  edacent  toutes  les 
ressources  de  Fautorilc'.  Les  préfets  courent  comme  des  déra- 
té». 11  paraît  i.-erîaiii  <iuc  .Manuel  sera  nommé.  Il  parait  que 
nous  avons  éclKqipé  de  peu  rie  chose  l'armée  d'observation  à 
la  frontièn;.  Les  ultras  ne  se  consolent  pas  tie  cette  perle.  Ils 
disent  qu'après  ce  départ  cl  rordoiinance  des  gardes  natio- 
nales (Ij,  lo  trône  est  à  bas.  Nous  autres,  nous  croyons  que 

(1)  •  Tout  lo  monde,  écrivait  Fahvier  l'oii  de  jours  avant  la  convintion 
d'Ai'^-la-Cliupi'lle  (lui  amena  col  licureii.i  événement,  tout  la  monde  espère, 
eici  pté  ces  l)rit,Mnds-là.  On  i)eul  juger  du  but  do  toutes  ces  conspira- 
tions. •  (Lettre  4  son  frère,  20  septembro  1818.) 

(i)  Lettre  do  Fal.vier  ù.  son  frère,  l'aris,  i'i  aoiU  1818. 

(3)  Ibiil.,  l'aris,  30  sci>lembro  1818. 

(4)  Le  Uoi  ijui,  depuis  l'affaire  «lu  bord  de  l'eau,  suspectait  non  sans  rai- 
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rVst  \<^  seul  moyen  île  se  foii-oli<l.'r.  Voilà  où  en  «^sl  la  fusion  .. 
On  inenai-e  toujours  das-^assiiials.  et.  an  fait.  M,  Diiiaiid  i.|,. 
Ntinos)  a  été  galope  de  près  il  y  a  pou  de  jniir>.  Du  iv.i...  ,„. 
no  doute  pas  de  leurs  lumnes  inl.Mitions.  iiiais.I.«  i-ur  .muim-c 
ù  exécuter...  lit  •  l'nfin.  au    luoinent  où  l'on   rnniiiHMirail  ;', 

connaître   l-'    r.'>ull:it   .1 p/Tations  ('-loctor;.!.-.  I.-    .-mI,,,! 

i-crivail  :  •  ."^'ous  sommes  tmis  i-n  feu  pour  les  .■•|>,  iinii<  i;,.,,. 
jamin  Constant  nous  donne  l.oaueoup  (rin.pii.lu.l.-,  Iiin.in.. 
qu'on  fait  courir,  entre  autres  soitjs. -s,  un.- ou  ou  lui  r.'j.iM.I,,.. 
dV-tro  ontr-' en  l'ranro  eu  IM  l.  a  la  <tiit'-  d''<  arni.''--  du  r^i  ,Io 
Suède.  Si  une  foi»  on  tourh.-  .1  co  rli.ipitre!.  .  Ou  a-Mii.-  .pi,; 
M.  d.'  I.a  l'ayll-'  <-l  n'inup-  dans  la  Sartli-  ;  j"ru  ai  t. ml  ,]■; 
joie  ijno  je  n'os,;"  m'y  livrer,  (le  serait  une  di:;n<-  ve;i.-e  i!i,>; 
des  infauiios  .pi'on  .1  fait.s  dans  le  d-'pai  t.uimt  de  S.in.--.t. 
Marne  (2).  • 

Les  espérencésde,  l'alivj.r  et  de  s>'S  aiiiis  furent,  fu  soiuiin', 
dépassées.  Les  '.'tô  sièges  lé^iblatifs  auxtiu-ls  la  Tran'-e  avait  à 
pourvoir  avaient  été  occupés  jusi]u<-l;'i  par  l»)  ultra-royalistes. 
3G  ministériels  et  ;{  indojtendants.  Les  élection.s  nouvelKs 
donnaient  i  ultra-royalistes.  l'S  ministériels  et  ±.\  indéj'ii- 
dants.  Ll  parmi  ces  d'-rniers  se  trouvaient,  outre  La  layette, 
Manuel,  nommé  dans  deux  départoments.  et  le  général 
Grenier,  ancien   membre    de    la   coniinission    executive    ik 

Le  Colonel  se  réjouit  paiticulierenniit  du  sucres  de  (lauulle 
Jordan  qui,  sans  se  livrer  cnlièremeiil  au  parti  qu'il  servait, 
venaM-rFw«cnluer  encore  b(jn  oiiposition  à  la  politique  de> 
ultras  par  son  Woquente  brochure  sur  la  Sr.^ùon  i/e  ISÎl  lit). 
t  Le  plus  important  pour  notre  cause  j)articulièrc,  lit-on  d.nis 
sa  lettre  du  2'J  octobre,  c'est  la  nomination  de  Camille  Jordan. 

Bon  Monsieur,  ou  j-lul^l  sa  coI.ti.-.  venait,  par  ordunnaiice  du  30  m'|i- 
lembre.  Je  tlouiitr  au  ininistr.'  de  l'IntLri.-ur  la  t.aiilc  t:;:iia  sur  Is  Kar.ies 
nationales  si  l,iuu  <pie  son  fnre.  ijui  en  ita:l  coiiiinaiidant  en  cli.  f.  ue 
conservait  plus  ^-uéie  qu'uno  d.^'nite  honorili.iuc. 

il  V,'-l'"°.'^*'*''^'' '■'■-■'■  ^  Bonfrcre.  l'aris.  14  oetol.rc  !818. 

(2)  Ibid.  laris,  2'J  octol.re  1818.  -  Voir,  sur  clUd  cani|.a^,'nf  tdtvtoralc. 
n,',i';fT/'^\'     '.*''.'''■'''' '•'  "'•^'<^"^«"o".  1    vil.  p.  113-137.  LaFayctlc. 
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Sur  l,«<K)  voix,  il  en  a  ou  7W»  au  |.iciui.T  luur  il;  J.;  scriilin. 
Ccsl  moins  pour  lui,  qui  a  montré  do  la  mollesse  cl  qui  est 
,l.'-j;\  noimm-  dans  l'Ain.  .|U(;  pour  servir  d'un  jugemont  par 
jury  --iir  la  conspiration..    » 

C'est  peu  de  t.Miips  apr.'S(C<  l.atailjis  f'Iectoraies  que  s'ou- 
vrit enfin  le  proo'S  <Ie  l'alivierd.'vant  le  tribunal  eorreelionnel 
de  l'aiis  <:anuc!  .-t  se-  cod.'l.-nus,  qui  avaient  <':lé  rrnvoyés 
devant  la  Cliamlirc  de-;  mi-es  en  accusation  comme  inculpés 
de  com|.lol  conlro  la  Mhelé  de  riitat,  obtinrent,  comme  on 
j)0uvail  s'y  allcndre.  un  an.'l  de  non-lieu  l.e  (iouvcrncmcnt 
voulait  l'toulïer  ralïairc  du  Imnl  il,-  r,nii,  |i(iur  prévenir  un 
scandale  «pii  ciU  rejailli  sans  dont''  >uv  plusi-urs  membres  de 
la  famille  royale;  et  la  (lour  de  Paris,  fort  dévouée  aux  ullra- 
royalisles,  ne  voulait  pas  déplaire  à  ses  amis,  lîref,  le  général 
fut  remis  en  liberté  le  i  novendire  et,  après  un  nouveau  di'Iai 
(pii  lui  fut  accordi'  pour  pr.'parer  ses  moyens  dattacjue  et  de 
ripo-t-%  ralïair.'  Canuel  contre  l'abviiT  et  Charrier-Salnne- 
ville  fui  soleniiillement  apiicié-e  i2H  novendjrc;. 

Les  débals  si  impaliemmenlallendusromiilircnt  sept  longues 
audiences  et  ne  se  tirminériMit  qu'en  janvier  I81H  (2). 

Comme  on  s'y  allendiil.  le  Iriliunal.  doeile  aux  inspirations 
du  mini-tèro,  rofu-a  d"adii^ii''ltre  les  [ircuves  testimoniales  (.'{;. 
Les  plaidoiries  commencèrent  donc  dès  la  première  audience. 
Après  un  lonj.'  exposé  de  la  cause,  (jue  Couture  fit  à  sa  façon, 
le  colonel  demanda  la  j)arole  cl  iirononça  une  allocution 
courte,  nerveuse,  dans  laquelle  il  aflirmait  n'avoir  fait  qu'user 
de  son  droit,  (juc  reuqdir  un  devoir  d'honneur;  il  déclarait 
qu'il  avait  les  mains  pleine^  de  itreuves,  qu'il  était  prôt  à  les 
ouvrir;  cl  il  terminait  par  ces  Hères  paroles  :  «  Le  général 
Canuel,  a  dit,  il  y  a  quelque  temps,  dans  ce  môme  lieu,  que, 

(1)  Le  jiaiti  a.lvtTsu  avait  i)ort<'  sur  sa  liste  dans  le  Hluine  le  génc^ral 
Canuel  et  le  cou. te  du  Cluibrol.  <iiii  n'ohlinrent  qu'une  faible  minorité. 

(2)  On  les  trouve  tout  un  long  dans  le  Moniteur  et  dnns  une  volumi- 
neuse brochure  intitulée  :  PioiH  <!u  yéncnil  Ctniul,  itc.  l'aris,  Lhuillier, 
18iy.  in-8°. 

(3)  Les  avocats  de  Cauucl  dcniand.rent  à  faire  enlcndro  des  témoins. 
Ils  savaient  biou  quo  le  tribunal  n'accorderait  cette  faculté  ni  à  eux  ni 
surtout  à  leur»  adversaires. 
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J,.|>ms  vin:;l  ciii.i  an^.  ses  ciuiomis  ni.pinyaieul  les  m.^In.>s 
movcn*  conlro  lui.  .lo  no  Miis  pas  son  ennemi...  U  y  a  vingt. 
cinq  anî,  en  IT'.'.I  ...  j'hais  .V^'-'  de  n.-uf  ans.  pivs  de  mes  ,ri. 
rcnls  om|.ri<onn.'s.  frapp.s  .l.ms  I-nr  forl.n.o.  n>cnar.:.s  dans 
lour  exisl.nce,  privé  de  mon  fr.r.-  cmi.i;r.'.  niic  faisait  alors 
M.  C.anmd?..  C-l  i\  r.-tl.'  .■pu.pu-  >\ni\  a  ul.l<Mni  1.'  j^rad^  d. 
gënt^ral  do  division   1).  • 

l.e  :i  d.'ccnd)rc,  Dupin  cl  s..n  rdiont  Sainnevillo  se  llrcnl  mic- 
cessivomonl  ontendro.  Puis  co  fui  le  l.«ur  do  KaLvior  aîné,  qui 
pril  la  d.-fonso  do  son  (rôio  .1  .pii  ne  se  montra  pas  inf.'ri.ur 
à  SOS  confroics   du  l.arroiu  do  l'aris.  .  S.ialon  coupahl., 
sécria-t-il.  en  dolo.-lanl  l'aifi  .u-c  vouvoralnclé  d.-  ces  Iril.u- 
nau\  qui.  crévss  dans  do.^  jours  <!.'  InuiMc,  enlourt^s  <io  louLs 
les  caus'"s  d'en,  ur,  ju.i^.'iit  el  liapp.nt  à  l.i  fois  et  donl  !•  s 
iiToparabJ.-s  m-'pris<- iK'  l.iis>rnl  aux  aini.s  d-  riiumaiiilo  qu.' 
lo  liisto  cl  dant-'oieux  devoir  de  les  iVvrlor.  alin  .l'on  prôvonir 
à  jamais  le  retour?  »  Se  tournant  vers  (".anuoi,  il  retraça  >a 
vie,  SCS  inlri^-ucs,  ses  mensonges  et  lui  lan^a  cette  san^lanle 
apostrophe  :  '  Me  direz  vous.  génL^ral,  comment  il  fc  fait  cpio 
vous  ne  v(iu<  s.i\e/.  jamais  hattu  (juo  contre  <!es  Français?  • 
Kl  il  termina  sa  pororai-tm  par  colle  invocation  à  llamili»' 
Jordan,    le   nouvel   élu   du    r»lt'"'!io   :   t    Illustre   et   vertueux 
citoyen,  quelques  jours  cmoro  it  la  triltuno  nationale  va  s'ou- 
vrir pour  vous.  Nous  aurez,  pour  aiii^i  dire  ù  choisir  entre 
doux  palmes  civiques.  Nous  avons  inarohé  dans   les  nKSnos 
voies,  el  copemlant  tandis  (pio  vous  triompljcz,  on  nous  force 
à  descendre  sur  les  hancs  do  la  police  correclionnelle,  on  nous 
menace  d'un  arrêt  llélrissant.  (juc  dis-jc:'  .\h!  le  molif  mi'nio 
de  notre  conduite  serait  pour  nous  une  cunsolalion;  (juand  on 
a  cornhallu  pour  la  cause  puhliipjc,  qu'importe  àl'l-.onncur  un 
triomphe  ou  des  revers  (;2j  ?  > 

Dnpin  revint  à  la  charge  dans  l'audience  suivante  (1:2  dé- 
cemhrcj.  Mais  les  défenseurs  de  Canuel  ne  se  tenaient  pas 
pour  battus.  Après  Hcrryer,  qui  prononra,  pour  laver  la  mé- 
moire du  capitaine  Ledoux,  un   discours  peu  probant,  niais 

(1)  .Mon.leur  uniitru;/,  lu  novt-iul.re  1!S18. 
(i)  Ibid.,  6  dtceiabrc  1618. 
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(riino  Kr.-m.I.-  \\-u,'m-  ..laloiiv,  Crmlniv,  <miI  la  parolf,  pour  sa 
n'plii|ii<>,  «lui  «IiiiM  lin."  aii.lien<o  ciilirn;  d!)  (|.-..oinl.ro).  F.c 
viril  avMial  n--  m'  Imiiia  pas  à  rf«|.rnn<Iro  un  à  un  les  faits  de  la 
ran<i';  .'l.-vaiil  cl  p.issi„„n.uil  1.-  d.'l.al,  il  (il  fiit-ndr.»  .pie  les 
ju-.-s  avai.-iil  à  sr  pr.ini.iirrr  cnlr.;  le  parti  de  la  Itrvoliitiun, 
c'csl-à-diro  l'aiiaiiliir.  limpif'-li'.  et  le  parti  vraiment  monar- 
cliiipie,  c'csl-à-diie  la  rclif;ion,  l'ordre.  la  paix.  On  avait  par  lé, 
disait- il,  de  pairie  rt  ;le  lil)erl(5,  mais  .-n  dénaturant  la  signifi- 
cation de  ces  mots.  «I.a  |.atrie,  s'écria-t-il.  c;-l  dans  les  insti- 
tutions ;  son  saint,  dans  le  respect  qu'on  leur  porto  ;  son  dan- 
ger, dans  l'audace  île  ceux  qui  conspirent  contre  elles  et  de 
ceux  surtout  qui  dressent  des  aiili.'ls  aux  conspirateurs  et 
veulent  ipic  pariepieil  du  criiiiinel  soit  foulé  le  fonctionnaire 
<|ui  a  réprinn'  |.>  crime  .  Tout  vil.  tout  se  meut,  tout  parle  en 
relie  enceinte  en  favcui-  d<f,  saines  doctrines.  .Nous  no  les 
altandonnerons  jan\ai«  :  la  ju<-tice,  divinité  de  nos  pères,  est 
toujours  notre  divinité;  et  si  (jiielques  impies  parvenaient  à 
incendier  son  temple,  la  sauvant  au  travers  des  flammes, 
comme  Knée  sauva  ses  dieux,  nous  cliercherious  des  bords 
inaccessibles  à  leurs  superbes  lumières  (I).  » 

In  tel  langage  ajipelait  une  riposte.  \  l'audience  du  2G  dé- 
cembre. F.ibvier  aîné  se  leva  et  repoussa  avec  bauteur  Tiden- 
tiliealion  ipie  Couture  avait  essayé  d'établii-  entre  la  cause  de 
Canueletcellcde  la  loi  et  de  la  royauté.  Lui  nonjibis  nese  refu- 
sait p  is  :\  élargir  le  procès.  «  Vous  nous  avez  dit,  déelaïa-t-il, 
que  la  patrie  e-t  dans  les  institutions;  c'est-à-dire  que  vous  vous 
réservez  de  la  méconnaître  et  <le  l'outrager  si  ses  institutions 
vous  dépl.aisent.  Ainsi  la  terre  palernelle,  l'air  natal,  la  langue 
couinuine,  la  vue  île  vos  compatriotes,  le  doux  nom  de  la 
France  enlin,  ne  sont  rien  pour  vous.  Le  cri  de  notre  Henri  IV 
nu  fort  de  la  mêlée  :  «  Sauvez  les  Français,  main  basse  sur 
«  l'étranger  ..m'en  ditjtlus.pie  vosdisccmrs.  (Juoiquil  en  soit, 
cette  patrie  est  la  France  :  respectez-la;  cessez  de  l'insulter 
dans  vos  notes,  dans  vos  plaidoiries...  >  Fnlin,  rejetant  le  re- 
procbeque  lui  avait  fait  Couture  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 

(1)  Monilfur  universel,  20  .léciinbro  1818. 
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jiislioo.  l'avocal  l-iiiin  .Vvj.i  imail  aiiiM  -laii-,  si  p,'. 
.  K*t-il  vrai  qu.' j"ai.'  paru  d.'vaiit  v..^l>^  mi.m>;  pour  atlrn,!,.. 
votro  ilooUion  «pio  pour  la  l.rav.r'  Ou  doii.-  aurai-^-jo  puis.'. 
colto  au.lariensn  indilT.'r.Mi..-  ^  l»an-  ni--  opinions,  dan  \w-, 
haliitud.'s:*  lnt.Mi<'-.v  ma  vi--  Uni-  la  n.itiir.'  A<-  la  .mum.' 
Kilo  osl  f<'ll.>  d.-  mon  fi-r.'.  d--  nu  faniill.';  .11.-  .si  .Ion.-  p|„s 
quo  la  nii.nni:  cl  i."il  y  a  .ju.  j.pi.'  m.  ril.' dan-  la  r.'s.iiuli.in 
qui  m'a  conduil  d.'vanl  vons  (pi.-l.|n.-  inl.'i.H  .ians  l-s  païul  ^ 
que  jo  vous  adr.'sst".  c'est  r.-lui  d'un.-  s..lli.itud.'  Im-n  rloi-n..' 
delà  l.'m-'rit.' dont  on  n'arcu-.'  H  .--t  vrai  .pi.'  j'ai  o-.'  dur 
que  le  trilmnal  s«pr.*ni.'  d.'  riionimc  «'lail  plar.'  .Ians  sa  rnn. 
cionoc;  mais  il  faut  .Mr.'  I.i-n  mal  av.-c  la  si.-nn--  pour  trotiv.  r 
un  crime  dans  c.'lli'  piiis.'.-.  • 

Il  restait  à  ontin.lre  Maii»uin  .pii.  «Ians  ce  jno. ."-.  .iil  vi  :.: 
nient  la  palme  de  rt'Io.picn.e.  (i'.'st  en  polili.pi.- .pi'ij  i.li,i.  i 
à  son  tour  et  «pi'il  (U'irit  les  intriKU.-,  l-s  vilenies,  l.-s  iniji  .  ■ 
lure?  de  Canuol  cl  de  ses  complices.  Prenant  ensuite  à  ii.iil:' 
la  faction  ultra-royaliste  tout  enli.'re,  nionliMnl  i|u'ell('  n.' 
ri^vailquelorélaiilissement  de  l'anei.'n  i.'u'inie  et  de^  pijvil--.^. 
il  en  réprouva  solennellement  les  tendances,  t  Vous  c.nnai-- 
scz  maintenant,  dit-il.  ces  linnimi's  vinmirc/iiijuis  Anwi  on  a  pnl'' 
avec  tant  d'emphase;  ces  hommes  ipii.  timides  dans  l'ailvei- 
sitc,  se  montrent  audacieux  dans  la  fortune;  *pii  alors  n'(d.''i~- 
scnt  qu'en  niena<;anl,  ne  s'ahaiss.-nt  que  pour  s'élever,  .  t 
dont  le  but  unique  est  d'envahir  à  la  f..is  les  droits  du  j.eup!.' 
et  les  pouvoirs  du  trône...  lis  nous  parlent  de  religion,  et  ils 
ne  rtîvcnt  que  cal.'-ories  et  ven.:;cance  ;  de  moral.-,  et  ils  j.r.)- 
t.'-gent  la  délation,  .jui  tend  à  démoraliser  les  peuples;  de  pairie, 
et  il  veulent  rclenir  l'élran.u'er  sur  notre  territoire; de  dévou'> 
menlau  Uoi,  et  ils  alla.pienl  toutes  les  institutions  que  le  lloi  a 
consacrécs...(Ju"on  cesse  d'ari^umenler  .le  nos  .l.'rniorsnraj;.'s: 
s'ils  ont  emporté  la  monarchie,  peut  élie  est-ce  parce  qu'ell.' 
prHa  un  impru.lent  appui  à  la  cause  d.-s  privil.-ges  (1).  - 

I>e   principal  défenseur  d.-    Kahvi.r  continua    longuement 
encore  son  argun.onlalion.  Quand  .1  l'eut  t.rminée.il  se  tourna 

(l)  Moniteur  univnsel.  27  dOccu.bro  1818. 
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vers  (laimol;  ■  Il  'Iciiiciirc  <'otivl;itit,8't'Tii,i-l-il,  que,  sous  votre 
^'Oiivorncmeiil,  une  ville  frain.aisc  .-.V-l  liDuvôe,  au  milieu  «le 
la  pai\.  soiiiiiis';  à  la  ligiiruf  du  if^-girne  mililairc;  (jiie  la  iléla- 
tioii  a  vW'  eiiinuiaq.'i-;  que  le  «loniicile  «le-,  citoyens  a  été  violé; 
que  les  opinions  ont  ('té  reganlc'-r ,  coniine  di;»  erimc;.s;  que  «les 
agents  piovoealeurs  uni  ui-anisr  |,i  ivvolti-:  que  des  filoycns 
ont  pt'ii  -an--  ac<Mi-ation,  sans  ju::.iiienl  tl  «pic  leur  mort  t>l 
rrslf'c  sans  vi'ii;.'r,inic.  Ali!  ci-s^cy,  d'invoipier  pour  vous  le 
l«'nioignai.'i-  «l'-s  haiiitantsdu  Itliùnc.  L<!ur  voix,  si  elle  pouvait 
(''tre  fntt'ndiii',  scr.iil  aicusatrir.Cj  j't-n  jure  par  les  maux  qu'ils 
ont  soullcrls:  j'en  jure  par  les  màni'S  de  ces  victimes  qui  ont 
payé  d<'  leur  vie  di>  forfaits  «pie  d"aulris  avaient  conçus  Votre 
nom  restera  pour  toujours  allaili''-  à  deux  épo(|ues  fatales.  La 
ville  (le  Fou.iri'r.'s  nVtuhliera  point  IT'.Kt;  Lyon,eité  g«'nt-rcusc, 
1S!7  ni'  sortira  janiai-  di"  la  nn-inoiic  !  —  (Juant  à  vous.  Mes- 
sieurs, ajoutait  Mauuuin  pour  iLiuiini.'r,  ne  craignez  pas  que 
ces  di'hats  aient  «les  elTels  fnnestfs  pour  l'opinion  publique... 
On  parle  avec  tratupiilliti'  des  orages  quand  on  est  arrivé  au 
port.  La  France  tout  entière  y  puisera  de  grandes  et  utiles 
leçons  :  les  uns  y  verront  la  preuve  que  leurs  criminelles  ma- 
nœuvres, pour  «^tre  impunies,  ne  restent  pas  ignorées;  les 
autres  y  apprendront  à  si-  latlaclier  francliiMnent  au  régime 
«■on--lituli(»nnel,  ù  se  «lélicr  surtout  de  ces  hommes  qui  n'al- 
fciti-nl  tant  de  viuience  dans  leurs  opinions  «pie  pour  mieux 
s'as-urer  le  prix  du  .«ang  «pi'ils  ont  vendu.  Le  (iouvt'rnemcnt 
enfin  y  jjuisera  la  conviction  que  la  ma>se  des  Français  est 
trampiille;  «pic  la  paix  piibliipie  est  assurée;  qu'elle  n'est 
troublée  que  parceux-là  seuls  qui  scdi-ont  si^s  amis.  Ah!  sans 
doute  arrive  à  grands  pas  l'instant  où  toutes  les  passions  nio- 
diliées,  perdant  de  leur  miitu.'lie  aigreur,  nous  viendrons  nous 
réunir  sous  l'ombrage  sacré  du  trône  constitutionnel.  0  France, 
alors  seront  assurés  Ion  bonheur  et  ta  gloire!  Libre  désormais 
du  joug  de  l'étranger,  lève,  lève  laléte!  .Marche  dans  la  route 
d'une  sage  liberté;  de  hautes  ciestinéos  l'y  attendent,  et  l'ave- 
nir est  déjà  plein  de  ta  grandeur  (1).  » 

(1)  Monileur  vnivtrtel,  31  «IcVcmbrû  1818. 


^^^  l,r.    fii.MHAI.    KAIIVII  n 

A  la  suite  (\c  t'ottc  r.'lcnli^^aiil.'  haran^Mio.  il  sVnKa;;oa  un 
vif  dchnt,  une  sort»'  il<'  romliat  rorp^  A  rorp^  oiitro  Maiiguin 
ol  ncrr>er.  Codorni.M-  essaya  tif  rétorquer  l.->,  nrf;um.'iils  fuiis 
losqu<'ls  t^iiniel  <*tait  nmralom.'nl  <'naM'  i-t  releva,  nois  8ans 
<tinuti<)n,  les  nlla.|ues  dont  son  |.arti  venait  (i'.nrc  lol.j.i. 
.  rour.jnoi.  (iemanda-t-il,  avons-nous  entendu  nne  voix  pro- 
diguer loulraiTO  H  reux  .luVlle  noininail  des  homiiira  inowi,- 
,A.yi'.'<:' Uu-i"J  la  Charte  roii^acre  le  pard.m  en  faveur  d'un.. 
autre  classe  d'iinniiiips  .iiii  ne  furent  juiint  i>i(,ii,\irliiijii,-<^  eeuv 
qui  ont  toujours  été  lidèi'^  ne  pourronl-il-  aussi  so  faire  [.nr- 
donner  leurs  malheurs  1 1 1  :'  » 

L'avoeat  de  Falivier  iditint  encore  la  |..ir..ic  Mais  cette  fui- 
il  fut  bref.  I.c>  juges  n'avaient  jdus  rien  .1  a|ijireiiilrc  de  hn. 
L'alTaire  ne  fui  rejirise  que  quinze  jours  |dus  lard,  le  li  jan- 
vier IS!;i.  Après  k'spartiesrontend.mte-.  r'était  au  lour  du  lui- 
nistère  puhlie  de  se  faire  entendre.  I, 'avocat  du  Hoi,  M.  .Mar-. 
n'examina  la  cause  que  sous  le  rapjiort  juridique.  Il  s'ennr.,:i 
dcdémonlrer  que  le  trihuna!  eorrertionn'I  ét.iit  n'.i;ulièreni.ii! 
saisi  de  l'afTaire  et  coinpélenl  pour  la  juger.  Il  soutint  ensuite- 
longuement  cjue.  les  imputation»  lane.'es  rmitre  (lanuel  el  Sain- 
nevillc  étant  dirigées  contre  des  functionn.iires  el  à  raison  de 
l'exercice  de  leurs  foneiions,  elles  ne  pouvaient  <tre,  aux 
termes  du  Code  pénal,  ju.stiliées  qui-  par  des  y-rri/rc*  tàjnl^  : 
que  ces  preuve>  fai-aiinl  défaut  de  jiart  et  d'autre;  qu'il  y 
avait  donc  eu  calomnie-  el  ecjntre  le  général  et  contn;  le  lieute- 
nant de  poliee.  Il  conclu  ait  à  ce  qm-  l'alivier.  .^ainneville  et 
Canuel  fussent  lou>  les  trois  condamné>.  .Mais,  adm-ttant  en 
leur  faveur  des  circontances  lrè>  atténuant.-.,  il  ne  demandait 
contre  eux  que  des  peines  fiut  légères.  \-l) 

Mauguin,  qui  prit  une  fois  de  plus  la  parole  après  l'avocat 
du  Uoi,  e>saya,  pour  la  forme  cl  sans  beaucoup  d'espoir,  de 
combattre  ces  conclusions.  Les  débats  furent  enfin  déclaré-; 
clos  el  l'afTaire  fui  mise  en  délibéré,  l'ahvier  avait,  en  somme, 
moralemenl  gagné  sa  cause.  Le  public  était  en  très  giande 
partie  pour  lui.  Les  juges  ne  pouvaient  point  ne  pas  le  con- 

IVv  )''?"'""'■  «"♦"'■..I,  31  d6(  eu.brc,.  1818 
(z)  Ibxd.,  15  janvier  1819. 
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damner.  F.a  leltro  rigoureuse  d'une  loi  ini(|ii(!  leur  on  faisait 
un  devoir.  Maison  scnlail  bien  qu'ils  .s.raienl  cléments  et  que 
leur  sentence  serait  une  sorte  d'acquilleinenl.  Les  ultras  fré- 
missaient de  rage.  Leurs  journaux  étaient  plus  (jue  jamais 
remplis  d'injures  :\  l'é-.ird  du  enl(,ne|  l'nr  sorte  de  l.iavjiche,, 
non  moins  eonnu  pour  «-..n  vieux  dévutjrmmt  au  diapeau  i)|,in.-. 
que  pour  le  ryiiisiii.'  de  -a  ini~r  .1  ,].■  ..-s  miem  s,  Clujdrue- 
lluelos,  le  pntvorjua  bi  lirul  iltinenl  «pif  l'al.vierdnl  |..-  ei.ndmrc 
sur  le.  Iinrain.  !-••  du.'l  eut  lieu  le  18  jaiivi'r,  au  luji:,  de  \',<,n- 
lo,:;iie.  Le  colonel  eut  l'i-paule  droit'-  efflruiéc  par  la  lialle  de 
son  adversaire,  et  itoiir  sa  j)art,  il  se  conlenla  de  tirer  en 
l'air. 

Le  lendemain,  le  triltunal  rendait  enfin  son  jugement.  Il 
déboutait  les  héritiers  du  capitaine  Ledoux  de  leur  demande. 
Ouant  A  Fahvier,  ;\  Sainneville  et  à  Canuel,  il  les  condamnait, 
le  premier  ù  100  francs,  le  second  et  le  troisième  chacun  à 
r)0  francs  d'amende. 

dette  sentence  était  si  peu  de  nature  à  contenter  Canuel 
qu'il  la  frappa  aussitôt  d'apjiei,  peisuadé  que  la  cour  rie 
l'aris,  composée  alors  de  royalistes  passionnés,  lui  donnerait 
plus  ample  satisfaetion. 

Sa  confiance  ne  devait  pas  élre  trompée.  La  chambre  d'ap- 
pel de  police  corrcclionnelle  monlra,  par  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  exjiédia  lalTairc,  que  son  siège  était  fait  et  ([u'elle 
ne  croyait  pas  avoir  besoin  d'éclaircissements  nouveaux.  Dès 
la  seconde  audience  (le  2H  avril  iSlUj,  elle  rendit  un  arrêt  aux 
termes  durpiel  Canuel  était  déclaré  non  coupable  de  calomnie 
envers  Sainneville  et  était  déchargé  de  toute  amende;  Fabvier 
et  Sainneville  étaient,  au  contraire,  condamnés  chacun  à 
3,000  francs  de  dommages-intérêts  envers  le  général;  ce  der- 
nier était  autorise  à  faire  imprimer  et  afficher  cent  exem- 
plaires de  l'arrél  à  leurs  frais;  enfin  il  était  fait  réserve  au 
procureur  général  de  les  poursuivre  pour  outrages  envers  la 
cour  prévôtale  et  les  aulrec  autorités  de  Lyon. 

Le  premier  mouvement  des  condamnés  fut  de  se  pourvoir 
en  cassation.  L'arrêt  tpii  les  frappait  leur  étail  d'autant  plus 
dur  qu'à  ce  inomcut  môme  les  Chauibres  votaient,  après  de 
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L'opinion  rlail  maiiifc.st.in-iil  j.oiir  onx  Hos  souscriptions 
populaires  lurent  ori-aniM'e-à  l'.iiis.M  à  !.y..n  pniir  ivsilécliar- 
.cer  «les  frais  conMii/ralilos  >]>■  l.'ur  pmc-s  .  i  ilc  leur  condam- 
nation. Fal)vier.  ravorat,  toujiun-;  (■iri-ciii-p<'c|.  craii-'iiait  (pi;- 
son  frère,  en  cncoura.i;cant  ces  manirsl  i(i"ii<.  no  >' 
mit  davantage.  Mais  le  coloml. -pu  n<'  le-  avait  |i 
quécs.  n'était  pas  disposé  ;\  s'en  enVaxii .  ■  Huant 
quiétude,  érrivait-ilà  s<.ii  aiii''  le-JI  inai.j-'  lo-  la  paita;;o  pis. 
Je  n'aime  pas  ce  mol  de  parti  et  cett--  sulidivisioii  ci>ntiiiuelio 
en  diverses  classes  de  gens  dniit  la  tolalil.- e-t  mue  par  I''S 
mêmes  senliinents.  Du  reste,  lu  m.' dis  :  vois  el  jnire.  Jii  n'ai 
rien  à  voir  ni  à  juger,  .le  ne  iik'  suis  occup,-  m  rien  ni  do  la 
souscription  dici  ni  de  celle  d.-  Lyon,  lu  aurai-  Idon  pu  lo 
penser  sans  que  je  te  le  dise.  Pour  \c>  inoyeu'^  de  subvenir  à 
ces  dépenses,  j'en  viendrai  à  bout.  On  me  doit  quelque 
argent.  Je  ne  me  sourie  pas  d'avoir  recoure  à  mon  p.'-ro.., 
.L'affaire  du  coup  de  pistolet  e-l  vrai.-.  .Mais  est-ce  à  moi  qu'on 
en  vouIail?Je  n'en  sais  rien...  . 

.\quel  incident  nouveau  faisait-il  allusion  dansccsderni' ros 
lignes?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  l'eut-Atre  Fabvier  avait-il 
failli  être  victime  de  quelque  agiCNsioi.   nocturne  de  la  i.art 

seconde mr^/J  "?';  ''"."1  "''  '^'^''  '•'J'""  '«»'•'■  -  Voir  nolamnu  nt  la 
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d'un  ennemi  |>oIili(|iic.  Ouoi  qu'il  en  soit,  i!  n'élail  point  néces- 
saire qu'il  fiU  i)rovu(|ii(':  clavanlaf,'C  pour  devenir  adversaire 
déclaré  d'un  gouvcrnenienl  que,  dej)uis  1815,  on  l'a  vu,  il 
n'avait  jamais  .servi  qu'à  regret.  Il'roissé  dans  son  patrio- 
tisme, arr«Hé  <jan«i  sa  carrière  militaire,  atteint  dans  sa  plus 
léi^ilime  nmliition,  puni  (piaiid  il  méritait  d'être  récompensé, 
il  portail  maintfiiant  à  la  Iteslauration  la  liainc  vigoureuse 
dun  homme  «le  cœur  qui,  tout  en  se  vengeant,  avait  la  con- 
viction de  s(!rvir  son  pays.  Il  n'avait  été  jusque-là  que  mécon- 
tent; il  allait  devenir  conspirati-ur. 
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Fal.vi.r.ll.-  l'-^rli  l.|..'r.il  . ..  IM''.-  I..  Cornil.  .i.i,  ri.  ur  .  l  1.  .mm-i.h  .,- 
ll..n  .).  ^^::o.  Mi-Mi.ii  .1.-  I  ,i!.w.  r  .  11  l.<.;r..ii..'  .1  <  ii  AImciv  -  >..ii 
rfl.-ur  A  l'.iri-i.  S.  ■^  ra;.)  .rl>  .n.r  llr.ir.l.  —  >.»  .1  L'iitiMii  -  |'i>.,  .j 
du  lu  ;>.>i'it         r.ihvi.r  .1.  \aiil  la  O.ii.  .1.  s  [..mt-. 

C'i'Sl  on  IS|;i  (pi.-  I",il.vi.i.  i.'.liiit  ;'i  1  iiia.-tioti  |i;u-  sa  di- 
pràc-,  liul.Iia  Cl'  Jn>nn:l  ./- ^  .-/, ■)•.//,..„  t  ,/,/  t?  o„is  j, ■„.!■:  ni  l, 
camiin'jHf  (/<•  tSîl  dniil  on  a  j.ii  lii''  i-lu^-i-'ui >  .i.ti,iits  ii  iu- 
le Iroisiômr  tli.ti>itr--  «!'•  ctt  ouvrai:--  (li.  ('..It'-  iiaiiali.îi 
nulilairi-,  si  siiiii>li'.  si  tl'-i)ii«'<'  ira|.]ii.M  tl  d'aiipu- il  iia 
toiro,  jn-U'Iiiisil  «ur  les  cniilciiiiiniam--  un.'  i;i  ainl-'  iiii|i|i'-M'.ii 
Nous  ne  dt-voiis  jias  c:i  riic  surplis.  A  l'h'iin-  arlurlh'  rllo 
nous  tiin-ut  ciii-tiii'.  ('ninm'iil  !•  s  Imns  l'i  aii<;ai-  (]ui  s.'  rap- 
pi.'laioiil  la  li?i  <!.■  ri'.iii|iirc,  ..ux  ipii  mit  m. s  l).ai!r\  ,itd- 
avai-'iil  \u  drtili  r  ii<i>  vaiiiiiii.ui>.  fn--.  niiU  i,-l.-.  Ii.iid-  i 
celle  lecluro?  La  pi.jnilai  il.'  de  l'.il.vi.  r  lui  riii,-u!i.  tciip ni 
accrue  par  i-elt».-  jnililicaliuii.  Il  inùl  (.im  .|ii'a  lui  d.'  1  an- 
nuMiler  encore  en  écrivanl  le  rrcil  d<'  ^a  ludd''  romluilc  yn- 
danl  les  (lent-Jours;  en  n)onlrant  par  ><ui  j.idpr''  ex' iMjdf  !• 
parli  iprun  eùl  pu  lin  r  en  |Xi;,.  .(.inme  en  1814,  du  |ialrin 
tiMne  populaire  p'unr  rcpoiis^T  l'.'-ti  an-.T.  Mais  ce  soldai.  lU' 
pour  Vaelion.  n'rlail  pas  homui.'  de  plmu...  I.a  phùrr  <le  faire 
deljcaux  livres  le  leulail  p..u,  et  lid.'-r  ne  lui  vinl  jaiii.ii.s  (].•.-■ 
jeter  dans  la  carrière  des  lellnv-. 

Uéfluil  comme  laul  d'autres,  dans  la  foi  ve  ,|.;  la:;,.,  .à  .piiU.  r 

ce  méli.-r  mililai.c  .pril  aimait  si   pa-si '.uenl.  .p.'allail  il 

donc  fairr  de  sui.  ih>lructiuii.  de  >o.i  rn-Tui.-.  dr  >om  av.iih: 

{l)l'ttiis,  181'j,  ii,.&.. 
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reus<!  nml.ilion?  Cnix  .J-  .s.js  amis  qui  n'clal-nl  |.,is  dans  son 
secret  s'cHoiinèreiil  de  le  voir  renoncer  oslensililimcnl  i\  la  vie 
pul.li.liic  cl  lourn.-r  son  aclivilé  vers  {•industrie  ou  vers  le 
commerce.  Cet  cs|Mit  fumeux,  toujours  en  travail,  un  pou 
chimrriqiie  dans  ses  inullii.le.>  conceptions,  parut,  durant 
(piel-iiies  nn.i<,  alisorl..'  par  .Ie<  |>r.'occ,iip;,lions  d'inlrr.'l 
privr.  Il  >■•  r.-ii.l.l  à  Lyn„.  p,,,!,,  d'y  .■|:,|,|ir-  m,.'  lai. 11, pie  .!..■ 
I.nurre  d.'  soi.'.  .M.ii.  il  n'y  ,vvi;i  ^;„.iv  ri  r.'\i.it  à  Taris.  I  1, 
p.u  plus  tard,  en  o.lol.re  IKlîi,  nou^  le  revoyons  à  l'ont-à- 
.Mnus.on,  sa  vilL-  natal.'  (Ij.  (,„  il  s'.'.sl  mis  en  t.'le  d'exploiter 
une  min.'  d.'  liunill.-.  L'alVaire.  du  reste,  n'a  j.as  de  suile>. 
l'iiis  il  p.M-d  MHi  p.i  .•,  dont  la  suece-  .ion,  .pi"il  refu^.-  de  li.jMi- 
d.-r  tant  cpie  sa  niùn;  vivra,  ^^euibl.î  lixer  queltiues  uuA>  son 
atl.MitiiUi.  IJitre  temps,  réinstallé  dans  la  caj)ilale,  il  dit  avoir 
trouvé  sa  voie  :  c'est  le  commerce  des  vin^.  H  savsucie  avec 
un  lie  SOS  parents,  n..mmé  iJui. ./.■!;  prend  une  (.ateiite  (le 
1"  janvier  \X20),  é(  ril.  vuva.^e,  a.li.'L'.  eM-..mi.le  eomplai- 
sammeul  par  la  peu-..-  ses  Tiliir^  l./ii.'li.es.  Sa  client-'-lc 
s'étend,  dit-il,  jus.ju'en  Toli.;;n.-.  ju>  \n\-it  llussie. 

Au  fond,  les  aiJaiits  é-taient  le  moindre  de  ses  soucis.  Ses 
comman.litaires,  h's  Laflille,  le>  lî.Muvau  et  autres  chefs  du 
parti  lHiinil.  s'incpii.'t.iient  fort  pm  ,pi  il  ven.lit  plus  ou  moin'^ 
(le  vin  de  Monleaux.  I,a  duclir»e  de  lia^'use,  la  comtesse 
Kegnau.l  de  Saint-Jean-{rAii^:;ély  diml  il  frécpienlait  as>idû- 
ment  |i'>  ^alons;  lady  (l.\ford,  lady  llutcliinson  (-1),  atiprès  des- 
(juclles  il  n'était  pas  moins  empi-ess.';  I,a  l'"ayelle.  qui  le  trai- 


(1|  iNuu-i  Ir.uivniw  (•<■.;  (I.  Iail~  dans  lo  lieciiiil  .les  |>iccis  relatives  à  la 
(■oii>i)iialioa  ilii  r.i  a  .lit  ISJU  .jui  funul  iiii|.niii(OS  par  or.Iie  île  la  Cour 
<l<s  pairs  (  l'aiis.  IS.'I,  3  vol.  iii-i  ).  In.-  I.onii.'  partie  iK'.-;  f.iits  rai.portés 
dans  eo  chaj.itre  nous  r.st  fournie  par  l'elle  piiblio.itioii.  ,\jouloiis  que 
nous  avons  j.u,  à  pr.ipos  de  icllo  luiieus.-  allairc.  ni^  lire  en  lumière 
ti.aii.oup  d<  drIaiU  oiilili'  '  ou  jus.]u'à  pr.'>eiil  inconnus,  .n  dépouillant 
piè'c  par  pièi-c  les  vin^'l  voluniinoux  colons  des  Aicliives  i|ui  ren- 
1'  I  nient  lu  luoii'diim  de  la  Cour  dos  puir.s  à  1".  o-''"J  ''''^  ;»etnsés  du  lHaoï^t. 
(An  11,  nul  .  s.Tio  CC,  .">ljj:iî.) 

(-)  Des  laiii.oris  de  (loiicc  secrète  cons.  rvés  aux  Aiehives  nationales 
(séri.'  F')  .signalent  à  plu>icurâ  reprises  ces  deux  daines  conune  favori- 
sant à  l'.iris  les  ton.spiialeurs  lihér.iux.  (,Uiel.|iics  ann.'.s  plus  tard,  le 
(^ouverneiwent  français  finit  par  prendre  à  leur  égard  un  a.iélé  d'expnl- 
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tait  rommo  son  lll..  Mm...!.  .Lmt  .1  rl.nl  .l.vrnu  la.ni  i»t.,n.; 
lUnxuu'-r.  .i-u  !-•  o..,ni.t..it  au  n.-nil.iv  .1-  s.',  familier^.  r[  les 
p-noraux  .Ir  VMcwnuc  ain,.-.  .•m,mi...-  lui  -livurari-^.  lui  p.r- 
|,i,,a.l.'l.u.l.'aul..«.l...M.  .,u..  .1-  f..,u...tu.v>ounu:.un.lcs 
Son  pi-a.Mriu  1M-M0.>  nVlait.fi.  vuniu.-.iuun  lui  ,  .u, .,,..-  i„,ur 
boauroup  d'antivs.  .iu-u.h'  ait. lu. h-,  un  lun.-.',!/.  in^.■■n:,  „x 
pour  dq.ist.T  la  p-li>-  i'  V'I''  !-■  -^  .n- ouiLuiU  -lu  pail,  „„1,- 
laiiv  Irouvai.Mil.  .1  lus  I  a-pai  -ni  .x.rn.r  .les  pinf,-M..i,s  j..^ 
plus  |.our.^roiM>  .1  1-^  l.lu>  p..lHl.K•^.  1.'  wyvu  .!-•  pr.iMi.r 
à  leur  ai-o  uiir  i.-v..h;li.u.  iumu.-!!...  (Iii  ...mptait  aluis  p  ,r 
ivnlaiuos  lo>  oflirj.T-  M.p.ii.ur>  .1  par  i.u1Ii.t>  1- .,Hh„.,, 
>ul.allorno<  c.uidaii.n.-  vu  pi.  un'  j-'un-s-  a  rina.li\  il,'  |„ 
lP>  irraïui  noiiil.ro,  y>'.-f'  -làu-  l'-  raii--.  s.-  vovai.'ul  du  pi.: 
jour  préiVror  i>'Hir  l'av  m. -•m-'ul  -l.--  .•iiu.i^r.s  ou  >]<<.  uU 
H'.-niiLTt->.  l'p..'  fu'a'a-  4rsou-..liicioi=.  -lui  avaunt  r.-ni  Lms 
i;(luI,^    p.^n.ianl    Ls   Cn.t-.I-urs.    .'lai.i.l    r.'.lrvcmi.^   sm.pl.> 

>o\<\A-  apr—   Wal'il t    ir,,\a;.'!il    rc.-.uivi.-   Uui>   .^•i.i'!-> 

.pi'api."-.  pluM.ui-  auii.'.-  -!.•  p.'iiil.ur.-.  r-MU'-uU].  cl)  ait  i:- 
.lli.Mll  .-11. -.uv  la  iv-liluli..n.  Ini^.  nu  a  p.M,  pi,-.  .1,--|.-- 
rai.iil 'l'.' C'^!!  p:- n:  1'.  paul.  ii--  s«.ii-  un  r._mi.-  .pu  al.li'uii.t 
la  .l.in...TaliC  .1  .pii'  ^MIl  (.MiLino  -•luM.iil  \(.iir|-  p. au-  l-H-- 
l'Miip;  à  l\llao.iiiri,l  ,  t  ,\  la  paix.  Apr--  ra-a>-nial  -lu  d..c 
dc  ll.'rry.  (pii  v.uiail  d.un.n.r  la  tlnit.'  .lu  .-aluml  D.'.a/.-'s 
i1:î-2U  février  Isjd  .  la  r.arti,,ii.  à  d.uiii  tri.uuphaiil.'.  iiPiia- 
çail  «uiverl''iiu-iil  la  \<n  (iouvi.ui  ^aiiit-Cvr.  >.Mil,'  ^.'araiili'' 'l'ii 
restai  à  la  plrl».  iiiiiil„ii.'  cnnti.-  !.•  lavni  ili>iiir  do  ..uur  !.'-■ 
nouv.-au  niiiii^^lic  de  la  ,;.'utMr.',  I.  it.uir-Maul) niri:.   pri'par.iit 

iim-   r.'or,i.'aiii>ali le    l'iu! ml.  ri.'   .pu    allait    lui  duiiucr  !■■ 

nmyiMi  de  iulUic  .  umit'  pi'.  i|.'  deux  nnllo  (.lti.it;r>  à  doiiii- 
soldi'.  nuic>'ii<pi.>,  dauK  raim.'L',  avait  srrvi  l'ijupiri',  se  sen- 
tait menacé  dans  s.jn  avenir.  Le  rcssiîfilirniînt.  riinjuiélud.'J'' 
Eouvenir  des  gloires  anciennes  et  des  huniilialions  récoiitiS 
l'anibilion  pcr.sonnellc,  le  désir  t-t  l'espoir  d'un  rel<>venict)t 
national,  tout  prôdispo-ail  noire  arnn-e  non  seulonienl  à  la 
défection,  mais  ni.^m.;  à  la  r.^l.ellion.  Napidôon  n'.Hait  jms 
mort.  On  se  .lisait  .pi'ij  p..mrail  l.i.'n  revenir  encore  Kt  du 
reste,  tout  nélail-il  pas  prélVrablc  à  un  gouvernement  imposé 
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par  |Vtr,in,2;(T  cl  (pii  lai-sail  cliaqu.'  juur  ivm,,itro  en  quoslion 
les  |tln.s  li'^'iliiiK's  concjuiHes  de  la  l'iévolulion?  Voilà  ce  que 
1  chiiqiie  jr»nr  répéUienl  aux  oflnicrs  et  aux  sousonicici  s  de  la 

nouvelle  anmie  leurs  ancieii>  eaniarailes,  .tiau>fiiiniés  en 
i^.lu^l^i<•ls  t.u  en  voya.^eurs  .l.'  cniiim.rco.  Di'j.i  la  ron.-|.iia- 
tiou  se  précisait,  .s'or.L'aiii'^ail.  I.e  cnloiiel  Sau~cl,  revenud'exil, 
ouvrait  à  Pari-;,  sous  le  lili.'  d.:  A'-/;»/-  fimf^>tis,  un  vaste  maga- 
sin d-'stiiié  en  a|)|iaren<  e  à  une  e\p^.^ilion  dniivres  d'ail  ou 
de  |.ri>duits  de  l'indu-li  je,  mais  où.  en  réaiili'.  sous  couleur 
d'admirer  des  tableaux  ou  de  choisir  des  pendules,  di^s  mili- 
taires de  tout  grade  se  donnaient  rendez-vous,  se  concertaient 
en  vue  dun  moinrwnit  prochain  (Ij.  Au  lendemain  de  IV.m- 
pire,  (jui  n'avait  eu  (jug  le  sabre  jiour  raison  d'(Hrc,  et  sous 
un  ri'i:iiiie  tjui  avait  hii-mA:;ie  tant  abusé  de  la  force,  l'idée 
d'un  emip  de  fr.rce.  d'un  inmiinànmienlo,  n'avait  rien  (]ui 
r.'pnLMi.U  à  CCS  balaill.nrs.  I. opposition  légale  n'était  pas 
leur  fait.  N'avai-'ul-ils  pas  d'adleiirs,  sous  les  yeux,  l'exemple 
de  rarii.éc  espagimle  (jui,  à  la  voix  d'un  colonel  et  d'un  cajii- 
laiiii'.  venait  d.-  s'insurger  et  (|ui  en  quelques  semaines  avait 
ri'.liiil  l'absidutisnie  à  capituler:' Ce  (jui  avait  été  si  facile  à 
Uiiiruga  et  à  Itiégo  leur  était-il  donc  impossible'.' 

Cet  étal  dosi>ril,  qui  n'e.-l  plus  le  nôtre  heureusement  (car 
que  serait  devenue  la  France  si  les  casernes  avaient  pris  l'ha- 
bitude de  lui  fjiirc  la  loi?;,  était  encore  aggravé  par  les  ten- 
dances chaque  jour  plus  liardics  des  hommes  politiques  que 
le  |iarti  libéral  avait  alors  à  sa  tiite.  Si  la  plupart  d'entre  eux 
s'é'taient  résignés  à  la  Restauration  dans  l'espoir  «juc  les  Bour- 
bons se  réconcilieraient  franchement  avec  la  France  moderne, 
les  plus  inlluents,  en  1S20,  ne  gardaient  jdus  cà  cet  égard 
aucune  illusion.  L'explosion  de  fureur  par  laquelle  le  parti 
contre-révolutionnaire  avait  accueilli  en  1819  leurs  succès 
électoraux,  et  surtout  l'élection  de  l'ancien  cvéque  Grégoire, 
et  ses  premières  enlreitrises  sous  le  nouvean  ministère  leur 
avaient  ouvert  les  yeux.  .Malgré  leurs  ellorts,  la  liberté  indivi- 

(l)Sur  les  oii-inrs  .lu  /;-i:.jr  fninçnli,  voyez,  oulrfi  Vipl-Caslcl  et  Vaula- 
bcllo,  lo  Itnpporl  de  l'uslor.l  A  la  Cour  dos  pairs  et  lo  Réiiuisiloire  de  Jac- 
quinotl'ampolunc,  dans  le  llecueil  indique  plus  haut. 
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du.'llo  cl  la  liluiic  de  la  juisso  rtaicril  ilo  nouveau  suspou- 
dues  il),  coniuio  aux  plus  mauvais  jours  de  IMi:i.  La  h,'\  ,^^x 
iloiibic  ivt,-,  ri^sultal  d'uni'  louicuo  cl  j'assiunnauto  discus.Mon, 
assurait  aux  i(///<i.<  une  écrasante  majorité  dans  la  Chamluv 
dos  députOs.  Louis  WlII.  vieux  et  inalnde.  n'était  plim  ,|,,-„„ 
roi  f.iin.'MUl.  Le  pouvoir  p.i-v.nl  \  iMlileiueul  ."i  sou  ii-'i.-.  i,iv 
truui.'lil  doiiii"  et  ..V-'u-l.'  de  l.i  e.Hilie  i,v.,|iili,,n.  I.,,  r.iy.tl,., 

elild''   l'..|. p. -Kl..!,,  iiieon.it le  ITS'.i,  rLiil    pièl    ii,,,iiit.j' 

naiil  à  sortir  «le  la  \oic  1.  ;;.ile  et  à  se  jel-r  dans  loii>  I,.-,  ,  ^m. 
plots.  Manuel,  dont  l'aud  lee  de  triliune  avait  déj;\  tant  de  {u\^ 
exaspéré  les  vieux  royalistes,  était  d»5cidé  à  le  suivre.  Avec 
lui  marchaient  ré-.soluuif;nt  d-'S  patriote^  do])uis  lontîtemps 
populaires,  comme  (lorcolles  et  d'Arfreiison  ;  <le>  j^énér.uix 
comme  Taïayre.  Merlin:  dc>  avocats  é!o(jucnts,  jeuii-s, 
renommés,  comme  Mérilhou  et  Itcy;  des  journalist.s  har.iiî 
comme  Caucliois-Lemaire  cl  Chevallier.  Ilref,  il  existait  une 
sorte  de  cuinih'  iliitcliur,  ou  ces  divers  personnaj^es  Olahur  u.nl 
en  secret  le  plan  d'une  révolution  <jui.  dans  I.-ur  pensée,  ne 
pouvait  s'ojtérer  cpi'avec  l'aide  de  l'année.  Les  iwini{\sU- 
lions  dans  la  rue  ne  pouvaient  être  qu'impuissantes.  Il  f.iU.ut 
que  l'armée  K-'icHt^'C,  non  seulement  se  refusât  à  la  répression, 
mais  se  prononeil  pour  le  parti  populaire.  Les  hommes  p-Ii- 
liques  que  j'ai  nommés  plus  haut  ne  jtouvaient,  j.our  l.i.  ii 
des  raisons,  se  mettre  direct.uient  en  rapj)ort  avec  elle.  .<ou« 
peine  de  faire  avorter  la  conspiration,  ils  devaient  rester  dans 
l'oml.rc  jusiju'au  jour  où  ell.-  aurait  éclaté.  La  Fayette  .1  .,  > 
amis  durent  donc  recourir  à  des  intermédiaires.  Il  l-s  leur 
fallait  jeunes,  hardis,  connus  du  soldat.  .Nul,  sous  ce  triple 
rapport,  ne  pouvait  mieux  le.s  servinpie  le  colonel  Kal.vier. 

•Sd  faut  en  croire  Marmont,  Fabvier  aurait  même  été  la 
cheville  ouvrière  de  la  consjiiralion. 

•  Ou  s'occupa,  dit-il  .lans  ses  Mnnohrs,  à  travailler  lespril 
des  troupes  et  a  s'y  créer  des  intelligences.  Le  colonel  Fabvier. 
charj/é  de  ce  soin  important,  y  était  éminemment  propre  p<.ur 
ciuerses  raisons,  Les  tondions  cpi'il  avaient  exercées  près  de 

(l)l'arle8loisdus!6eldu31n.ar.  IKiu. 
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nioi  l'avaient  mi<  «mi  ra|i|iorl  avec  iin  ;,'ran(J  noinlirc  «J'oflicicrs. 
Son  arlivilf-  jin>ili;^iiMi-e.  la  forrc  de  sa  volonté,  son  esprit  et, 
par-iloFPtis  tout  cria,  la  haine  ardente  qui  l'aniniail  contre  Us 
Kourltons  i-l  dont  la  source  était  dans  les  injustices  dont  il 
avait  t'ié  l'oliji't  et  la  victime  à  l'occasion  des  alVaires  de  Lyon, 
devaient  le  soutenir  dans  ses  eiïorl-;  et  lui  donner  le  moyen 
d'atteindre  son  but.  Il  se  trouvait  d'ailleurs,  par  une  circons- 
tance jiarticulirrc,  avoir  à  sa  disposition  de  nombreux  instru- 
ments dont  il  pouvait  se  servir.  Fahvier  étant  ni'  à  l'onl-à- 
Mousson,  en  Lorraim-,  et  la  légion  de  la  Meurthc  se  trouvant 
de  son  pays,  il  en  connaissait  pre?(pic  tous  les  ofliciers,  et  son 
influence  sur  ce  corps  lui  donnait  une  autorité  bien  plus  res- 
pectée que  celle  du  ndoncl.  Il  recevait  réi^ulièrcmont  les  rap- 
ports de  tout  ce  qui  s'y  i)assait  el  l'on  s'adressait  i\  lui  pour 
avoir  une  rè,:<Ie  de  conduite  dai.--  toutes  les  circonstances  les 
jilus  importantes.  L'n  certain  capitaine  Nanlil.  ancien  élève  de 
l'Kcole  polytechnique,  bon  orficicr.  mais  embarrassé  par  beau- 
coup de  detti's  el  irrité  de  la  destiluliun  d'un  emploi  que  son 
père  avait  occupé,  ardent  et  entreprenant  par  caractère,   fut 
le  bras  droit  de  l'ahvicr  et  l'imlividu  qu'il  miten  avant  (I)...  • 
Les  colonels  des  b'^ions  qui  tenaient  alors  garnison  à  Paris 
(c'étaient  celles  de  la  Meurlhe,  du  Nord,  du  IJas-Rhin  et  des 
Côtes-duNordj  étaient  tous,  nu  dire  de  .Marmonl  lui-même, 
•  d'une  incapacité   notoire  ».  Deux  régiments  d'infanterie  de 
la  garde  royale,  alors  casernes  dans  la  capitale,  avaient  aussi 
pour  chefs  des  militaires  de  peu  de  valeur  et  peu  aimés  du 
soldat.  11  était  donc  facile  à  des  hommes  intelligents  et  hardis 
comme  Nantil  de  «  travailler  l'esprit  des  troupes  ».  Cet  offi- 
cier, qui  avait  brillammeul  servi  sous  l'F.mpire,  était  de  Pont- 
à-Mousson  comme  Fahvier,  qui  l'avait  jadis  protégé,  et  (pii  lui 
faisait  parfois  damicales  avances  d'argent.  Fn  juin,  pondant 
les  émeutes,  ilse  déscspéraità  l'idée  qu'il  lui  faudrait  peut-être 
commander  le  feu  contre  la  foule  el  le  colonel  lui  recomman- 
dait énergiquement  de  n'en  jamais  venir  à  cette  extrémité. 
Nantil  se  le  tint  pour  dit.  Hien  plus,  la  pensée  d'un  soulève- 

(1)  Mrmuires  du  duc  le  IUgusk,  VII.  208-280. 
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m.'iil  militai?»-  lui.l-vinl  l.iiuili- i  <•  Il  la  r.''|ian.lil  autc.ur  d.. 
lui  .*t  avec  «n  loi  mu.  ,•.  ,|,p-  <|ii.|,|ii.'.  s.Mii.iiiifs  plus  t,,,.!  ,1 
affinnail  «iiril  tenait  la  l.\:;inii  «le  l.i  M.niili..  dans  sa  main  .i 

qnVllo  ferait  <•.' qu'il  V Ii  ,il    Danliv    parl.il    fiv.pi.'mail  le 

IS'ii'ir  <t  SI'  tenait  en  ni  ilmn-  av.  San-rl  .1  ses  ami^  I/avn- 
cat  l>ev.  Iles  popiilaii"'  an  .pi  nli.i  lilm  cl  an  laiil...iir-  Saïul- 
Antoine,  lui  piniiiellait  !.■  ...nenui-  .!.-  .lu. liants  et  i],  , 
ouvriers.  Ce  perst.nnaf;.'  .t  un  .iiieifii  ..lli.'ier  .loi  il'iiiiiaii,.' ,1.: 
Napoléon,  nommé  Dniii.niliii.  Ii."-  eoiimi  à  cit.-  épi. (pi.-  |iuur 
l'au.laee  tlo  ses  sp.-eulati.ui-  linaiiej.i  cv.  Ii;  mirent  en  ra|.p,,it 
avec  leur  ompatri.ite  15.  rar.I.  ili.l  .l--  bataillon  Jans  la  lé:.i.,ii 
de>  (a'.tes-diiNor.l.  .oii-piial.'ur  liiiii'l.'.  mais  ipi'il  .■iitiaina 
en  lui  reprês.'ntant  (pie  la  i  iiii-:jaiii-ati  .ii  de-  ea.lr.s.  aLii-  .  n 
préparali.ni  au  mini-l-T.'.  .L-vail  lui  «"Ir.-  falai.'  Par  l.-  .api- 
taine  heipii-vauvillers  .1  plu-i.m-  .!.•  -.-  .•amaïa.l.-.  il  ;.'r-iia 
la  lèirion  du  .Noi.l;  i)ar  !.■>  li.iil.iiant-  IJ.ill.au.td.'  La  Nu- 
deric  et  par  le  capitain.'  de  'Ir..:;..!),  il  .ntaïua  riiifaiil.i  i.'  d.' 
la  ijard.î  royale,  lir.f.  ver.-  la  (in  d.'  imll.  l,  il  croyait  d.'ja  l.u- 
mée  assez  éhrani.-.-  jiour  ipi'il  fiM  faoi!.'  d-'  l'enlever  et  d.-  la 
déterminer  à  un  c.iup  d.-  main. 

On  apprenait  à  ce  imunenl  m.'ine.  apr.'-  la  i  .•v.>;uli..ii  d'I!-- 
pa.ïne.  celle  de  Naples.  Celle  du  INulu-al  sannonçail  par  d.  s 
signes  précurseurs  éiralement  eue.. ura,:.M'anls  .  I  i.  Il  ne  lallut 
pas  laisser  à  la  loi  du  donlde  v.il.'  (.pii  devait  être  aj.pli.pi.'e 
pour  la  première  f.)is  en  octolue  ou  en  novemlirei  le  lemi.sde 
fxirter  ses  fruits  .Mai<  le  parti  lil.éial  une  foi.s  vaincpteur. 
quelle  serait  son  orientation.'  Là-il.-ssus,  on  n'était  guère  d'ac- 
cord dans  le  romih'  ilinchnr.  S'en  tiendrait-on  à  la  monanliic 
conslitutionnelle  et  parlementaire  .'  .Avec  quel  prince.'  Le  <luc 
d'Oil.-ans.' Le  prince  d'Oran^'e.'  Ketourn.'rail-on  à  nCmpired.! 
181. "i/  l'roelam.-rait-on  iNapOléon  II.  eoinme  le  souliaitaienliles 
généraux  (2;  .'Irait-on  jusqu'à  la  HépuMi.pic  ?  La  Fayette  était 

iî^i''^M'^^\^'"^'"°  '^■'-"l'^«"0  sVlait  accomplie  «io  janvier  à  mars  18£0; 
celle  de  Naplus  eut  lieu  <iu  1"  au  7  juillcl.  là.  l'orlugal.  lo  mouviiiitnt  no 
BC  pro.luisil  qu-à  la  lin  d-aoùl. 

(2)  L'existence  d'un  co.nilé  l.onaparli-t...  .!,.nt  l..s  principaux  chefs 
paraissent  avoir  été  bavary  el  Cauiaincou.  l,  fut  plusieurs  foi.s  siBualéo 
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,1,,  ,('  (l.-rniiT  |.aili.  \m  l.inl  .M^.  il  m-  vonl.iil  ;.  aii-iiii  prix  dr 
|i;ini>ii<v  II  ne  lii'sirail  pas  (|im;  rcnli<!|.iiso  i'i\l  un  caracItTc 
(.xrliisivpmont  miiitaiif,  ol  il  i:iai;,Miiiil  (jirclli;  w  pn.dlàl  qu'à 
larim'i!,  si  l'IU;  f'iail  oxi'cul.'n  utii.jiiciiKMil  à  l'aris.  C'iHail  aussi 
|.' sPiiliiiKMil  <lc;  l'al)vi('r.  Kn  (nitrc,  l.'iiiimaiiilé  do  ce  (l<;i  nier  si; 
n'voltail  à  la  pciisr.-  <|i'  la  lull'-  frali  iciili;  (|ui  r^iiNaniiianlcrail 
les  lucsdr:  la  ••apilal--,  si  |.'  .ml,'ii,i1  di;  la  lévidlc  y  ('lait  doiim; 
par  unn  parlio  do  l'aniu'i;  La  j^'arnisnn  loul  cntioïc  iio  pouvait 
|ias  l'aire  irnu'iii'o  ;  il  di.'vail  loiijdurs  rcslor  pour  di'romlrc  le 
liùiio  uno  juirtion  ronsidi'raldo  do  la  ;;ard<'  royalo.  !,••  c<tioin;l 
prii^ail  qu'il  fallait  à  tout  prix  pri'vciiir  nu  |iar«Ml  rontlil. 
Apri's  avoir  di'pituill<'  avi.-o  soin  !•'>  iiiocrs  dr  la  pini-i'duro  où 
il  lui  iuii>ii.pii'  un  poil  plus  laid,  par  suite  do  l'avortonioiil  du 

coiuplnt,  j'ai    la  rmivi.'li pTnn   si)uli\(inont    inililairo  on 

|;liiu  Paris  n'/tait  pa^  oo  qu'il  r-'vait.  ('.'<'•[  lil.  suivant  lui.  par 
|iiuMoiirs  «'rliaulVoun'i  s  Iui-al>-s,  cidatiul  siniullanonioni  sur 
l'S  ])•  uds  les  plus  clcii:jn''s  du  lorrituire  français,  que  la 
ri'vuliition  ilovait  s'op^'r'T  Los  Imnpos.  par  petits  détaolie- 
no  ni-,  se  ]'i()tin)ir,-niiiiil  à  la  fuis  au  nord,  à  l'e-t,  au  midi, 
paitout  m'i  on  si-rait  pai  vonu  à  los  L'airnor.  I.o  j;ouvernoinont 
n''  >aurait  de  qmd  cùto  faire  faoo,  (h'-arniiait  la  oapitalo;ot 
tandis  (pio  los  r.'.L'inimts  ipi'il  aniait  envoyés  contre  les 
r.l.cllo  pas-oraient  du  eùti^  du  .Irapi'au  Irioulnro.  Taris  n'au- 
rait pour  ainsi  ilir'-qu'.i  se  so.durr  puur  nutlri'  à  lia>  1<'  trùno 
et  SOS  -upporls.  I,a  populalinn  triompherait  sans  condjal  et 
^o  ilonni-rait  le  .i:ouvornomenl  provisoire  qu'elle  voudrait. 

l'alivier.  i,a  r'ayotle  ol  leurs  amis  vcnaionl  de  voir  les  révo- 
lnti(ui.s  d'i'.spa^'utiel  d'Italie  s'accomplira  peu  près  de  la  soile 
ol  croyaient,  un  peu  lé;;èroment,  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire  .Mail  do  l(>s  imiter.  .Mener  de  front  sur  dos  théâtres  fort 
oloij,'n.'s  los  uns  des  autres  cinq  ou  six  intrii^uos  simultanées, 
les  coordonner  avec  assez  de  précision  et  de  bonheur  pour 
qu'elles  concourussent  au  même  résultat  et  qu'elles  y  ahou- 
lissenl  toutes  à  la  même  heure,  c'était  œuvre  hien  hasar- 
deuse et  de  plus  habiles  y  eussent  échoué.  Tout  le  monde,  du 

par  la  polio  secrùlu.  (Arc!.,  nul.,  CC;  Mais  il  fut  impossil.lo.  faiilo  do 
preuve  positive,  d'en  impliquer  les  niornbrcs  dans  le  procès. 
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|,,-«.Mn>|.iial.'iiiv  II.'  v-r|,ai--ii.  r.iil  |HMiilaiil  |.a<  \  la  1',.  1,... 
Kii  juilli't.  1111.'  r.M--.'  .i'nMinor-à  .l.'ini-M.I.l.'.  impr,ivi-.'s  v,.y  ,- 
:;.Mir<  (!.'  r.tiimi'T.'.-.  >c  n-p  iii'ln-iil  (lan<  los  dt-pai  l.'m.  nls 
|ioiir  y  pn'pir-r  la  rovnhiii.n.  l..-ur  l.icti(pi*î  coiimsI  lil  .i 
s'altumluT  parlant  avr  los  iiiilitairof;  ili-^rarii;';  cl  m.'  ,,ii- 
t. 'lits,  avi'c  11"-  ..Hi.irr<  «iil.aIt'Tii>-s  fl  j.-s  sniis-dnicici  -  .n 
jrarnisnii  daii-  iio<  pla.'.";.  avf  li<  lMHirK<'ois  «if;nal(''>  idiiimc- 
••iiin'uii-;  (!<'s  |!.)iirli')n<.  à  i)">iiti''ti'iiir  cliacun  «l'cux,  a;;!  i;,! 
<pn'  p(iSsil>lo.  tpri'Mili'itK'iit  (pour  pouvoir  niiT  «Misnii,'  -i  \\,n 
riait  lialiii.  à  irriro  fort  p<Mi,  ou  \  •rcinpioyiT  en  nii\.,i.l 
qu'un  styl.'  al!i'i:oriqiie  «l'inl  |.>s  tt-rmos  cutivonus  f.  ri.' i.t 
fiiiprimlés  an  voialmlairo  do  l'Iudiislric,  du  coiiimirre  lu  .1.' 
l'airriculluriMSi  l'on  voulait,  par  oxomjdc,  donner  à  eiit-'ii  If'- 
que  la  consjiiration  avait  de-  diancos  do  succès,  on  (li--ait  : 
La  r<5coltc  s'annonce  bien;  les  vif^ni'.s  sont  belli;:,  etc.,  <t'-  ) 
Mais  CL's  aj^onts  nf  pouvaitMit  »'ux  in^'inos  donner  le  sipn.ni  'lu 
mouvement;  raulorilé  personnelle  leur  -manquait.  Il  filliil. 
dans  chacune  d-'-  f'-iiinn';  d'où  l'on  alt-'ndail  la  nouvell'-  l'!"; 
souléveuienlsun  li')miii.;  de  njarque  pourd.-t-Tminer  la  p^iiu- 
lation  civile  à  coimuriirrr  rii.MiiiorlioM.  la  troup'- à  s'y  ral- 
lier, à  laisser  laire  ou  à  donner  l'exemple.  Aussi  vers  la  lin  1'! 
ce  inènu!  mois  de  juillet  cl  dans  les  premiers  jours  d'aoïM  plu- 
sieurs chefs  réputés  pour  leur  éner,i;ic  personnelle  quitlèroiil- 
ils  l'ariselse  rendirent-ils  dans  les  parties  de  la  France  nn  lU 
avaient  1.'  plus  d'amis.  ,M.  de  Saint-.Viu-nan  alla  travailler  la  \U\- 
lagne;  le  clief  d'c>radrons  .Maziau,  de  l'ancienne  garde  imp''- 
riale,  alla  mystérieusement  visiter  les  garnisons  du  Nonl;  le 
colonel  l'ailh.-s  partit  pour  Lyon;  le  jeune  de  Corcellc,  fils  du 
député  de  ce  nom,  se  montra  dans  le  Dauphiné.  Fahvicr  eut 
pour  sa  part  à  remuer  la  Lorraine  et  l'Alsace,  o\\  il  était,  sur- 
tout depuis  1815,  si  populaire.  Muni  d'une  feuille  de  route  fort 
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n'gnli.'TO,  il  s.»  n-n'lit  à  Mclz;  puis  à  l'onlà  MousRon  r-l  à 
Na...-,v.  où  il  (Hait  I.;  i.i,  f.nsai.l  |m>u  iVa/piircs,  mais  s'cnlrclc- 
nant  fort  avec  les  iiic'rdiilnils  «lo  la  rrroflr  imchnim.  Très  peu 
nj.n'S.  il  so  moiilrail  A  Kpinal;  puis,  fraiicliissanl  myslfîricu- 
BCiiH'iit  les  Vos;;c'S.  il  allait.  àd.Mix  n'|)iisf.'s.  dans  la  pr.-micrc 
F.-maine  (IhoiM.  A  Oi.crlirilck,  ch<;/,  le  marquis  d'ArgtMison, 
,|,.,,ul.^  <lo  Cuimar.  l'un  des  iiivlij.-alcuis  les  j.lus  anJenls  de  la 
n.iispiratioii.  il  s\  leD.'.oiitrail  avec  le  grand  industiiel 
Jacques  K.rchliii.cgal.'menl  <l.'-|julé  el  clief  inconl.slé  du  parli 
libéral  dans  la  liaute-ANaee.  Il  prenait  part,  dans  la  forùt 
de  CiMiiay.  à  une  c)ias<e  où  nsM^laienl  non  seulement  ces 
di'ux  [)<'r>onnai;is.  mais  d-'s  n)ililaircs  de"  haut  grade  en 
inactivil(''.  comme  l<'  l-'im'imI  l)>'rmoncourt  et  le  licnlenant- 
r,,!n!),'|  C-iion,  qu'il  n.ivait  jusqu'alors  jamais  vu.  Il  allait 
iiColmar.  à.Mun-tcr.san^  pou  voir  dépister  tout  A  lait  la  police 
riiyal.'.  qui  l.-  -f'rrailde  f.irt  itrùs.  (Jue!(|ue  réserve  (ju'il  s'im- 
|Mw;\l,  (jurlqu''  vi.)l"ni-i.  ([îiil  lit  à  sou  naturt'l,  il  parlait 
meure  li(q>.  parall-ii,  tl  ip'  jil. irait  pas  toujours  très  bien  ses 
cuntl'li  lies.  (;'c-t  ce  que  donm-  à  penser  la  lettre  suivante, 
(pii  lui  était  adi. '^séi'  par  son  ami  Hartmann,  de  Munster,  et 
<pii  d''vait.  apr<''S  son  arrc-t  ilion.  tomber  an  pouvoir  de  la 
ju^lic-  : 

«  .\e  soyez  pas  trop  farile  à  olVrir  vos  bons  vins;  méfiez- 
Vous  des  p''rs(Mini's  (pii  se  di-cnl  amaleiirs  et  prennent  un 
air  à  vous  inspirer  île  la  confiance,  comme  s'ils  voulaient  en 
aciieler  une  partie  considérable.  Nous  avons  beaucoup  de  ces 
sortes  d'bommes  d'.ilVaires  en  ce  moment.  > 

(le  (pii  nie  parait  résulter  des  nombreuses  pièces  de  procé- 
dure que  j'ai  sous  les  yeux  et  (jui  se  rapportent  à  ce  voyage, 
c'est  que  r.ibvier  ne  trouva  pas  dans  l'Kst  les  esprits  aussi 
niùrs  pour  la  révolution  qu'il  l'avait  espéré.  Sans  doute  ni  la 
troupe  ni  la  classe  moyenne  de  la  population  n'étaient  pour 
les  liourbons.  Mais  on  ne  parai-^sait  pas  encore  disposé  à 
passer  di;  la  parole  à  Inition.  Les  mécontents  de  Colmar,  de 
!'ont-;\-Mousson,  comme  di-  toutes  les  villes  de  France,  allen- 
daienl  que  la  capitale  si-  compromît  la  première.  Fabvier  fit 
donc,  en  somme,  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Du  bruit,  il 
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cii  fil  trop;  il  H'"  tar.la  p.i»  à  savoir  «juo  s.s  .I-'iii,.!  .ho  .••i,,i,.„i 
»'|.i.H\s  fl  .iirmu»  rlrt.it-'  surv.illaiiro  avait  Olf  nr.lonn,-..  a 
M.n  «'ijard  par  le  parciw.-l  d.'  (:..liii,ir,  cuini,,,.  |.,n-  ,  .l,,, 
dp  Nancy.  Il  rouira  dans  collo  tK-rniri."  \il!.',  ou  il  p,,.-,,  ,,|„. 
giours  JOUIS  enronv  l/arn-slalion  .1.-  Carim,  <|iii  s.  lui  ,|,. ., 
jM-rtlu  par  une  ^-rave  iiiipni.lcur.'.  1."  (j.-l.riiiiii  i  l,i-  hlùt  ., 
roproiHlrc  lo  ch.-min  <I.'  I'ari<.  A  la  luiiiv.  !!.,■  mi.'  .-,1  nii,,  i.r 
otail  siiii*  1rs  v.TK'ii-,  K.ili\i<r  m-  jiiu"'a  saii>  ilmit,-  ii,,p 
i-onipromis  peur  pouvoir  roiiliiup  r  ii  til-'iM-iit  ks  iucii.r.,i 
rouira  f.ius  oclal  dans  la  capilalo  lo  Jl  août,  ju>lc  p<uir  y 
a|ipron-lrc  une  nmivollo  plus  in>|uioIaiiti'  cu'orf 

Poudatil  sou  jtl'MMico.  !■■  (apilaiii--  .Nantil  u'av.iil  (—!-.■  d.- 
itri^^outor  à  ses  amis  comiiio  iI'uih-  oM'.-iiticui  lits  faril.-  !,• 
plan  d'uno  insurrection  militaire  au  cdur  de  l'an-,  il  av.ui 
Uni  ni'^iiic  par  le  faire  a^n'er  à  La  l'ayilU'.  Non  i  .lu-i  «laii  >.,n 
plan  :  au  milieu  de  îa  luiil,  il  irait  prendre  l<'  cniuiiianl.  n.'  ni 
de  la  l<^j;iun  de  la  Meurlhe,  cavern>o  dans  le  fanlpouiL'  I' .iv 
sonniérc  cl  ijui,  depuis  !oni:tenips  fa-mo.  ]<•  Miivi.nt.  p 'n- 
sail-il,  sans  diflicidlf.  Il  la  uiiMierailau  lorl  lie  \iiii  .-niKs.  ijne 
certains  travaux  de  n'paralion  retidaient  aiMMiunt  airi.-Ml  ie, 
il  y  avait,  du  retlc,  de  nomlireuses  inlellii;('ri>  t>.  I.o  .lui'ImI 
Merlin,  qui  conuaissail  l>ien  celte  plaïc  jMjurs"eii  ."Ire . mp  .i'' 
en  1815,  au  retour  de  Napol.-on.  s'y  «lablirail  do  nouv.  .m  et 
•  sous  sa  parde  un  f-'ouveriioiui-iit  pr^vi^oi^o  dont  l.,i  l'avitlo 
serait  le  clief  s"y  installorait  aussitcM.  I.o  iiu.iiv.iiiont  s.i.ul 
prolé.^é  el  nia-(pio  par  la  lt;;i.>n  di-,  Cùtcs-du-Nnid.  «jiio 
Héraid  inoiicrait  à  la  inonie  heuie  oeoupor  la  plaro  do  la 
Uaslille  et  le  jardin  lioaumarcliais,  où  elle  aurait  pour  aitui 
plusieurs  centaines  déludiants  et  d"ouvri<MS  oinl.ri.i;ad.  s  par 
l'avocat  Uey  et  qui  s'y  reudiaiont  iiiy>l.-rioiis.'in.'iit,  t"ii' 
Lien  armés  cl  velus  en  gardes  nalioiuux.  SiiiiultaiM'iiioiil 
enfin  la  jé-jon  du  Nord,  sous  le  capitaine  l)(;quovauvill' rs, 
irait  prendre  possession  de  Illùlel  de  \  ille,  l.arrorait.  soli.lo- 
:  ment  les  quais  et.  soutenue  par  d'autres  d.-lacli.'iuonls  ^ur 
Ics.pielb  ou  compUil,  marcliorail  sur  les  Tuilorios,  ou  on 
espérait  capturer  la  famille  royale. 
:    :  Le  succès  n'étail  pas  imposable,  si  l'on  eût  bru.-xiuê  l'atTairc. 
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M.iis  l,;i  r;iy«'ll<;  i-l  l<,'s  |..)liti.|.i.,'>  du  |,;iili,  par  leurs  ali-riiioi» 
!  iiuMits,  aviiiciil  «lijimc-  le  l.Mii|i-à  la  polico  ilt-venlcr  li  coiiKpi- 

r:ilinii.  lis  avaii'iil  exigé  qu'un  allfinlil  la  nouvelle  des  soulè- 
venienls  prépairs  m  itrovinre  el  Naiilil  avait  di"»  rcnieltro 
rall.iii<;au  lOaoïU,  jmiis,  Irs  iiuiivello  n'étant  pas  satisfaisantes, 
il  dut  la  renvoyer  au  l.l.  A  lelte  dati-,  ni  l'alivii-r  ni  aucun  des 
ai;itateur-  envoyés  dans  les  d«'|iailenienls  n'annoneaient encore 
lien  d<'  lion.  Il  fallut  de  nouveau  retarder  rexplo>iijn.  Mais  ces 
eonlie-ordns  pouvai.iit  élre  fune-tes  aux  chefs  du  coniplot. 
Nantil  sentait  la  IraluMiii  >nurdrc  de  toutes  parts  autour  de 
lui.  'l'iiip  idin|>nuiii<  pour  :eiul<r.  il  d.'i-ida  d'agir  sans  plus 
attendu-,  l'ii  di'  si's  émi-sains,  qui  alla  trouver  La  l''ayetlc  au 
cliAteaii  <le  la  (ir.at---  dan-  l.i  journéi-  du  17  aoiU,  détermina 
ce  géné'ral  à  |u>iMifttre  (ju'aii  pn-niii'r  liruit  de  la  sur|)risc  de 
I  Vincennes,  d  aieouirait  prendre  la  direction  du  gouviMiienienl 

i  provisoiie.   l/aventiireux  caj'itainc  l'ixa  donc  à  la  nuit  du  19 

a;:  :20.ioiU  1.'  >oul.'v.-in--nt  proj.-té. 

.M..,>  il  é'tait  ■i«'j"i  lro|.  lar<l.  D-'s  le  K»  aoiU,  ileux  sou-s-offi- 
cier.-  ii<'  la  Lanle  royale,  Vidal  el  l'etit.  avaient  dénoncé  au 
nian-elial  .M.iriiiont.  qui  était  alors  de  service,  les  jtroposilions 
(pi'ils  avai.-el  rei-nes  de  plusieurs  meneurs,  el  il  leur  avait  été 
onjoiiil  de  continuiT  à  provoquer  leurs  confidences.  Leurs 
rap|iorls  avaient  été  eorrulKirés  par  ceux  d'un  oflicier  j)réposé 
A  la  police  mdilaire,  le  capitaine  Clienard,  el  par  d  autres 
révélateurs  encore.  Uref  le  ministère,  jugeant  dangereux  de 
laissi'r  les  choses  aller  jilus  l.dn,  avait,  dans  la  journée  même 
du  10  aoiM,  pris  toutes  les  mesures  néccs.saires  pour  déjouer 
Il  con-piralK.n.  L«'S  Tuileries.  Illùlel  de  Ville,  Vincennes 
avaient  été  mis  en  étal  de  défense,  l'n  mandai  d'amener  avait 
élé  lancé  contre  Nantil  el  lley,  qui.  prévenus  en  toute  hàle, 
avaient  di\  aussitôl  prendre  la  fuite  ;  la  légion  de  la  Meurthe 
avait  reçu  l'ordre  de  (piitl.'r  l'aris  sur-le-champ;  un  grand 
nond)re  de  ses  ofliciers  et  do  ses  sous-ofli-'iers  av;.ient  été 
inearcérés.  Les  arrestations  se  multipliaient  aussi  dans  les 
autres  corps  suspects.  Knlin  le  ûl  aoilt  une  ordonnance  royale 
déferait  à  la  Cour  des  pairs  le  jugement  de  la  conspiration. 
A  ces  nouvelles,   Fahvier,  qui  venait  de  rentrer  à  PariB, 


If.» 
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anv.t.i.  par  |u)lili.i«io.  un.'  parf.nt.'  ti;»n.|iiillilt'.  fil  (li^|,,,r.iitic 
6.-S  pnpi.TS  I.-s  plii-i  .•(.!ni>r>'in'ltaiil-,  r.-pi  i(  ses  rclalioiis  ,.,111  iia- 
Ii,TOS  ri  soml.I.niMi.T  t.'ul.-  .i.-r.isaltoii  II  savait  Nanlil  1,,.,) 
Ca.-ho  ilans  Paris  1  1  >  rt  p..i.\  ..it  rl.a.pi.-  jn..r  m-  .•,.iir,.rt.r  .,,,,.. 
tciiu'Ul  av.>-  lui  ru  vu,-  .!••   >a  .l.'f.M.,..  Il, .y  pal  vml  lu.i.tM  \ 

passer  on  Sui-,-    (tr  r-s  .I-m.\    p.-r n,.-,'s  m-iI^.  parmi  1rs 

ho.-nmps  ira,li"n.  cuiiiai- ii-iil  la  <H'nspiiali,ui  ,laii^  .,,,1 
cn*oiiil.lo  ri  cti-^-'iit  pli  M-ii,iis<'m,iit  fairo  ,lii  t., il  à  laLvi,!-. 
Tes  aulrt-s  ii,-  -avai-'iil  'lU'-  ,i,'>  ,!■  l nls  <•(  i."avai,'tit  lifu  vu  .1,; 
haut  (n,»u<  lai-,,n- ,!■•  ('■M''.  I'I'Mi  m!, 11, lu.  lo  m-'iniis  |„,|i. 
liquo*  lie  rallaiiv.  (,ls  .pi,-  l.i  l-ay-ll-'.  Maini,-!.  d'Ai^rn^.,,,. 
Mérilliou.  "te.  -.la  |i'li'-,-  n'-^ail  j,is  !<■>-  nw-lliv  c:i  raiix- .'l 
rabvier  «avait  l.i,  11  ,pi  «-n  t,>iil,.i-  il-»  n,'  ilirai-'iil  nm  ,!.■  tmj,  . 
Mais  lo  roloii,-!  im:1  !>•  t,.(t  <!•■  lu-  |,.is  s--  lmi.I,t  -l'un  li..,,.:- .. 
qui.  saiK  avi.ir  .•■l--  l'àui,-  «iu  r.,inpl..t .  y  avait  pi  i-  un-  |.i;l 
iiiip.Tlaiil,-  ,1  .pii.  <li'<-i.l,''  luaiul, ■liant  à  a,  liflrr  la  cLni' m  ,' 
royalo  vw  tralii-Miil  à  J,iui  s, ,11  paili.  allait  liumpcr  111. lui.  •■ 
ment  >a  rdiili  m,-,-. 

Le  oiuuian  tant  i;<'iai,!.  /.m,-  faiM,-  ■•t  va-'illaiit.'.  avait  |.I:^ 
p.'ur  ;i  la  pnini.Mv  ii...ivcll.' -pi-  I.'  rouipl,^  <'tait  .■v,'ii',-.  M  H^ 
au  \\o\i  (le  se  caclnT.  il  a\  ait  c'A,'-  aux  pl,Mi!>  ,i,'  sa  f,iniu,\  '\'n 
le  suppliait  (!,■  s,'  railn  l,r  i  n  il,n,,nraiit  à  raut'H  il,-  ••<■  'i  1  il 
savail  de  l'aiïaiie  Aii^m  ,l,•^  |,.  Ji»  a,uU  .■tail-il  a!l<-  fan,'  à 
^lariiioiil  dos  r<-\('lali(iiis  pi, •m,'-,  il  c-t  vrai,  il^-  r,'ti,  ciiifs  ■  ,ir 
il  tvitail  autant  .pi«;  |,(i>sil.l,'  I,-  nmiis  j.i'upi,-',  mai-  <l'ii 
cclairèronl  le  nian-thal  sur  1,'  parti  <pi,'  la  iusli,("  puivail  lii,'r 
de  ses  terreurs.  Le  duc  d,-  ila-u-i-.  n-aiil  «riin,'  M'V('ril>  lu'M.'' 
de  douceur  à  laipiellc  il  n'avail  pa^  su  r,'>i.-^t,'r,  l'avait  d.  (■r- 
miné  à  jouer  vi-àvi-  de  ses  aii,i,n-  ami-  pidili,]!!,-  le  i',le 
infâme  d'agent  piovoeateur.  Il.iard  c.mliiuia  ,l,m,'  di'  li'" 
quenler  ceux  dos  coii-pirat,'ui  s  <pii  l'iiieiil  r,'ste.>,  lil.ies  1''^ 
exhorlanl  à  ne  pas  perdre  c,jura-e.  les  incitant  à  de  n,mv<'aiix 


(l)C<il  oïlicicr,  fi.r.xi  ,liLr,lia  ,Iaiis  l,.ui.'  la  l'i.nic".  <l,-m,'iira  «htis  li 
capitale  jus.iu'aii  Uioij  <i.-  ii,;,rs  ISiJ  ;  à  .rlt.-  .-p  ..|iie.  le  iol,.lul  parvint  à 
l'en  laire  sortir  avec  lai.lo  .le  r«tii.|ia.il  l'ielii  (,|ui*lu|.|,ille  c:  fait  cl  .m> 
une  lettre  a,lr.  s-ùe  à  fdbvicr.  après  la  rcvoluliou  de  1S3J.  et  que  uo.is 
avons  sous  ks  veux). 
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comiilot^  (!l  nllaril  ciisuilc  r;i|.|i(»rlcr  à  ses  clicfs  une  i)arlie 
des  conli.lniu-cs  qu'il  avait  aiiiH  reçues.  Il  re!-la  notauuncnt  en 
relations  avec  Dninoiilin  (|»i,  cliaquo  s.jir,  venait  se  promener 
el  causer  avec  lui  dans  la  rue  de-  Marais.  Kl  c'est  par  rc  der- 
nier qu'il  fut  mis  en  rapport  avec  FaUvier  quo,  jusque-là, 
paraît-il,  il  ne  connaissait  que  de  uuiu. 

I,e  -JT  aoiU,  Dumoulin  amena  au  reii.lrz-vuus  le  colonel,  qui 
eut  av.'c  llérard  une  longue  conversation.  Ce  (|ui  fut  dit  dans 
celle  entrevue,  ik.us  ne  le  savons  pa>  au  ju>le,  ear  le  com- 
mandant, d'une  part,  et  ses  deux  interlocuteurs,  de  l'autre,  en 
rendirent  com|.le  plus  tard  en  termes  luut  à  fait  contradic- 
toires. Suivant  le  premier.  Falivier  aurait  déploré  l'échec  de 
la  citiispiiation.  puis  ex!i<»rté  néranJ  à  ne  pas  se  découra;;er, 
a-suiaut  qu'on  recommenn-rail,  que  le  succès  était  certain, 
qu'on  en  avait  poiii-  ^'aianls  des  liommes  politiques  et  des 
,i:én.'raux  illu-tie-.  etc.  Kn  allendanl.  Dumoulin  av;iit  parle 
d'adresser  des  lettres  de  m>na.  es  à  certains  membres  de  la 
(v'ur  des  pairs  cliar.i;ée  de  ju.u'er  les  incilpés  du  19  août  (i). 
D'après  Dumoulin  el  Falivicr.  ce  dernier  |>ro|)Os  n'avait  nulle- 
menl  été  tenu  ;  le  colonel  avait  désapprouvé  formellement 
l'eiilreprise  île  .\antil  ;  c'était  Dérard  tpii  lui  avait  fait  à  lui 
•  le  nouvelles  pnqxisilions  de  complot,  ajoutant  même  qu'il 
erci\ait  le  duc  de  Uaguse  assez  di-posé  à  y  coopérer  ;  et  si 
lui.  l'ahvier.  avait  admis  la  possibilité  d'un  cbanijemeut  de 
^ouvei  tiement,  c'était  à  la  condition  qu'il  s'opérât  jiar  les 
Voies  li'L'ales,  avec  l'assentiment  des  tihambres  et  de  la  nation. 


(I)  Il  }  cul  elTicti veinent  ilfs  loliros  ilo  co  grnro  aiirossios  à  plusieurs 
iiia;,'islriils  ou  uaiiiliies  tli;  la  Cour  <j«s  pair.s.  Il  en  rosto  six  (ian.s  les 
pii'ces  (lu  proiè.s  (.Irc/i.  Mrif.,  CC,  :>ii,  liasse  1"..)  Kllis  ne  portent  pas  de 
signaluris  vl  font  écrite.s  en  niajiiseulos  iinilanl  les  caraeléres  criaipri- 
nifiic.  l/une  d'elle.-*,  adressée  à  llavcz  , alors  pruoiireur  t;énéral  pies  la 
(;our  des  pair.-.;,  «  st  ainsi  coneuc  :  •  'lu  vas  pronuiKer  sur  le  soil  de  bons 
Kruiivuis.  Son^^o  au  jwur  des  représailles,  'l'a  léle  nous  répcnd  de  la  eon- 
duitu  il  la  Cliainlue  di  s  jiairs.  .Si  tu  parles  rn  chouan,  nous  le  traiterons 
en  chouan.  .  A  .^^énionvillo  l'anonyme  écrivait  :  «  Oui,  nous  con.-pirons 
la  mort  des  indiques  el  sanguinaires  lîourhons.  Ta  conduite  répond  do 
celle  «pie  nous  liendrous  au  jour  des  représailles.  .  l'.arhé-Marbois  rece- 
vait pour  sa  pari  les  lignes  suivantes  :  ■  Les  deserls  de  Sinaniari  to 
revcrrunl  »  ncoro,  si  lu  as  lo  malheur  de  sacrifier  nos  cainarudes  à  ces 
infimes  Dourbous.  . 


ICC 
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I.a  M-riti-  fans  doiil.-  r-[  < 
l"in<lii:nil('  "lu  i«M«-  jon-  |.  ir  I 
i-rnl  <"»n  'Varli-  1i.mm.-mii|.  | 
tjii'il  rii  soit.  rt-iiii^>;iiii'  'l>'   .' 

le  nom  .lu  roiiiiu'l.  in'  iii.iiH|i:.i  |'.i>-  .|.'  iM|.|ior|.'i  ,\\  li.mi  i 
«Iik-Imu-  I'S  IiI^  .!.•  Il  iniiviur.itioi)  n'.t.iiriil  |,.,<  roui...  ,i 
scinltl.iit  ni;iiiit''n;iiit  |.r.'ii.!i  i-  ;\  l.o-li''.  .I,iii~  1.  \(  ,•.  ,1,.  s,,n  ■/.  !,■. 
le  j;..iivriii(riP'iit  |,.,r  ,l,<,  r.'\  .1  ,!i,,i,s 
•:iil.n"    il    \iiit    .11111. air.-r    (lu'ini   li  ml 


d'alarmer  ilia'|iii'  joui 
ioiiv.lI.-.  !..•  1"  .-•!. 
ii..uvi'm.'iit  all.-iil  av, 
.ar  le  i:.n.-r.-.l   llacli.! 


'•t. lu- Il 


l'il 


lail  .liiio' 

1      1".|!.\  lr|-    ;    (]ll,.    (Ts    «|.   :;x 

•    It.'iiii.s,    ,l.-.    |',.n.i,iil 

V.'rili.-.ili.iii    f.nl...   il  f;,i 

l.rrji.ii.ilif  i]'-  r.'V..lt-'  n'.'iv.nl  .■•(.■•   f.nt  ,  n 

l.ii.iiii-.-';  n"av;iii'nt  j.iiii  .iv 

1-0    IIMIll.Mll    I.^ 

N.ii.lil 
il  i..i>  riir..r.^  I.i  trah 

.!-•   iiri-o«  .l'arm.'.    S.i;|.'. 

;! 


Ih'ii  en  I! 
•l  I-  c.I.. 
inilil.iiro>  vonaii-nl  «le  j.ntir  j.. 
une  «omaino  la  polir. ■  fut  <ii  .'•m 
d«Miiotitrt5  (jn'.iii.  un  |ir('i 
llrL'laj;nc  «'t  i]iif  I.-  .1'  u\  oili.i.-i 
sonjé  à  s'v  iciuIk'. 

O'  qu'il  y  avait  de  vr.ii,  i>..iirt  uit.  r'«'^t  .;ir.'i 
parti  lil..'ral.  A  .I.'uii  traiLiuiIlis.'  j.ir  |.'  f..it  .[u.-  .Nanti!  .1 

cl.-.ient  en  sik-l.^  tl  tic  «(.u|.r..ii- '  -        —   ■  • 

nérar.l.  a::it.iil  d.-  iimiiv.mux  pn.j'-ts  ,!.•  | 
ment  c'était  .laiis  ll^t  ri  ti..ii  .1  ui^  iOu.sl  <lc  la  j'ranre  ,| 
EOnj;.;ail  à  |.r.n  ..(juir  la  i.-v..:iiti..ii.  I.c  colonel  Sau-.t  .tut 
revenu  de  Viliy  c..iiv.iiiuii  ,|u.-  la  pf-piilation  de  «-ette  \ill.> 
n'iittondail  qu'un  vi;,.,,,,!.  un  eneoura-emeiit  pour  ?c  s..iil.'v.  r. 
Comme,  d'autre  part,  en  veilu  d'un  or-Ire  du  niinislér.-  .!,■  ii 
guerre,  la  léj^ion  des  Cûtes-du-Nurd  allait  quitter  Taris  p..ur 
se  rendre  à  Verdun,  Dumoulin  et  d'autres  pensaient  «pi  il 
serait  facile  à  iSérard  de  la  détourner  de  sa  roule  cl  de  la  con- 
duire à  Vilry,  où  .son  altitude  d.'lerminerail  les  hahilaiit*  à  -<i 
prononcer.  Ils  s'en  ouvrirent  ù  cet  of(i.:ier  qui.  naturellenicul. 
ne  dit  pas  non,  mais  qui  dcman.la  des  garanties.  Kxpriina  l  il 
spontanément  le  désir  de  revoir  l'ahvier,  comme  celui-ci  l'af- 
firma depuis,  dans  l'e.^poir  (p,e  l'homme  de  confiance  de 
Lafayetle  se  cou.promellrail  à  fond  el  qu'il  amènerait  m.^nic 
ce  général  à  se  comproinellro  avec  lui  par  des  engagement^ 
posilifs?  ou  celte  entrevue  lui  fut-elle,  au  contraire,  suivant 
6on  d.re,  proposée  pur  Dumoulin  el  ses  amis?  Je  ne  sais,  .nais 
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j'inriinrrais  à  p-'tisrT  (lu*!  I.;  coluiicl  lu;  souliailail  pa';  celle 
rciironlrc.  VA  lo  fait  rsl  iju'il  ne  s'y  prèla  hiilleiiiciil.  Sans  dUo 
st^r  (|in>  Il('rai<l  jouait  dont. le  jeu,  il  coiiiiii.Mn;ail  :\  se  iiK'lier 
(II'  lui  11  lil  la  soui-.li;  oreille  et  no  le  revit  jias.  Ouaiil  au  loin- 
niaiMlaiit,  il  avMiri  iiili'-iieureuient  que,  le  i»l  sepleniljre  au 
malin,  (l<ux  aLrenls  tle  la  conspiration  étaient  encore  venus 
lui  pr()j)0><>r  un  renie/vous  au  nom  du  colonel,  qui  devait  le 
|)r.''seiiler  à  I.a  l'aydte,  et  rpi'il  l'avait  accpU^.  Ces  deux  agents, 
une  fois  arn'tés.  le  nièrent  éner^'^iquenienl,  et  il  est  |irouvé(piG 
rett''  oll'it",  ci  t  Mit  e>t  qu'ellv-  eiU  vU'-  faile.  n'eut  aucune  suite. 

A  ce  numieiit,  du  r^^le.  la  coiuiiiir^sion  chargée  par  la  (!our 
d.'s  pairs  d'in-truiii'  li;  procès  du  11»  aoiM  crut  devoir  mettre 
un  terme  à  la  triste  ctuui'diejoui'e  par  le  coniinandanl  Hérard. 
Cuiuiiie  cet  oflicier,  sans  di'ute  pour  se  ni-'nager  rindulgence 
de  ses  anciens  amis,  ne  disait  manifes((Mni;i)t  pas  tout  ce  (ju'il 
savait,  les  juges  îinirenl  jiar  se  deinandi-r  s'il  ne  tralii>sait  pas 
la  justice  plutôt  rpie  les  conspiraleiu-  et  le  tirent  arrêter. 
r2-2  seplemhre'i.  lue  fois  sous  les  verrous,  il  parla  plus  net, 
sans  cepi'iidanl  s'ouvrir  sans  réserve  l.e  résultat  de  ses  nou- 
velles révélations  fut  (|ue  des  mandais  d'amener  furent 
laneé-;  citntrt!  Dumoulin,  l'alivier  et  jdusieurs  autres  meneurs, 
depuis  longlemiis  susj)ects,  mais  laissés  jusque-là  en  liberté, 
faute  de  preuves. 

I.e  colonel  fut  arrêté  dans  son  domicile  (rue  de  Clicliy, 
tr  17;  le  îilJ  seplemlire.  à  cinq  heures  du  malin,  et  con  luit  à  la 
piison  de  la  Force.  Tous  ses  papiers  et  une  partie  de  ceux  de 
son  associé  Durozet  furent  saisis.  .Mais,  ;\  l'exception  de  la  lettre 
de  il.iitmann  citée  plus  haut,  on  n'y  devait  trouver  rien  de 
fort  compromettant  pour  lui.  On  conimenia  naturellement 
par  le  mettre  au  secret  et  pendant  jdusieurs  semaines  ses  amis 
furent  à  Sun  égard  dans  la  plus  cruelle  inquiétude. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  le  crussent  capable  de  se  lai.sser  abattre 
par  le  malheur,  elfraytT  juir  le  péril,  ni  (ju'ils  doutassent  de 
son  énergie  ou  de  sa  loyauté.  Mais  s'ils  étaient  très  assurés  de 
sa  fermeté,  ils  l'étaient  moins  de  son  calme  et  de  son  habi- 
leté à  éventer  les  pièges  de  rinslruction  secrète  où  il  avait 
maintenant  à  se  débattre. 


1)0  r.it,  il  .umiiùl  M...  .luri.i.i.'s  iiii|.ni.l.i)cos.  S'il  fui  liés 
ri'sorvtî  à  rô-iiitl  do  N;mlil.  «loiil   il  .iflinnail  avoir  toujours 
ipnoit'  los  doss.ins  cl  à  .["i.  'l'^n'l'''  ''  ""«vail  j.lIuai^  donné 
d'aulro  conseil  que  rolui  do  no  |'a>i  liii-r  sur  le  pouplo;  s'il 
rofuiiail  lU'  non.nior  los  |.or.>c.nnau'o^  ouiiMdrial.IoR  qu'il  avait 
vus  on  Aisaco  choz  M.  d'Ari;ons(-ii.  il  so  montra  moins  roscrvô 
A  louard  du  colonel  Caron.  dont  il  .-c  l.nina  du  rot»;  à  dire 
qu'il  avait  lail  la  connaissanoo  à  la  parti-'  «lo  clia^so  do  Cor- 
iiay.  Quand  on  lui  |in-ontala  lotlro  do  Hartmann,  il  >-•  Inuibla 
quoique  pou  et  s-'oxprima  en  ces  lormos,  qui  «levai,  iit  loic.'- 
iiiont  lo  oonipronuilie  :  t  .?<•  M")ii'>iti'  p>s  a  vous  iliio  (pic  j  ai 
liien  cru  en  comiiroiulr."  lo  s.iiv  ol  (pi'ils  m'invitai,  ni  à  me 
délier  des  espions  (pii   p-Murniiiit   m'rtr.-  onvuyôs  pour  me 
sonder.  Je  leur  ai  mrino  rt'p..ii.!!:  .pio  jo  n'avais  pas  bo-oiii  de 
cette  recommaiidalion  tl  (ju  ils  n'oussont  aurim  -iij'-t  d'in^iniô- 
lude,  parce  que  je  no  faisais  ri-ii  ijui  no  put  être  oonnii...  » 
Ces  dernières  paroles  indiipiont  le  -y^t'iiic  tii- d.'ffnso  .piavail 
adopté  Faljvier.  A  renloii'iii-,  il  n'av.iil  vova^.'-  (pio  |iour  son 
conmierco.  Il  n'avait  lamais  ri-n  ilil,  lion  l'ail,  rion  proposé 
d'illégal.  «  S'il    o.-l    vrai,    di-ail-il.    (pio    quoNpies  personnes 
m'aient  parié  vaj,'ii.MU(nt  d'un  d-'-ir  «li;  mnuvemonl  militaire, 
j'ai  toujours  répondu...  non  ïoiilcmrul  de  manière  à  ne  pas 
les  accueillir,  mais  moine  à  les  en  dolournor...  •  Il  niait  qu'il 
eût  jamais  été  que^^lion,  en  sa  présence,  d'un  projet  formel, 
d'une  action  déterminée,  ni  cpiil  eiU  proposé  rii-n  do  semliliMe. 
C'était  iieul-ôîrc  aller  un  peu  loin.  Mais  il  voulait  sauver  ses 
amis,  jdus  encore  que  luiinémo.  Ouand  on  lui  demanda  s'il 
Coiinai>sail  liéiaid,  dont  la  trahison  ne  lui  était  pas  encore 
démontrée,  il   réj)ondit  formi:llemenl  ipic    non.  C'était   une 
nouvelle  faute.  Car  on  fit  aussitôt  entrer  col  oflicicr,  «pii  dé- 
clara positivement  l'avoir  vu  le  21  aoiU,  rue  des  .Marais,  et 
rendit   conq)le  à   .«a  façon    de    renlrevuc   que    nous    avons 
racontée  plus  haut.  Le  colonel  dut  hien  convenir  qu'il  s'était 
entretenu  au  moins  une  fois  avec  lui,  mais  exjiosa,  comme 
on^  Ta  vu,  dans  un  sens  tout  à  fait  contraire  la  conversation 
qu'il  lui  avait  tenue  et  déclara,  ce  que  Hérard   nia  de  toutes 
ses  forces,   que  dans  le   courant    de   scplcmhre    une   nou- 
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vcllc  cnlroviic  lui  avuil  <'l.'  i»io|.os.'(;  .h;  la  ,,arl  d.;  cet  oflicior. 
lahvi.-r  Miliil  oti  loiil  ciii.i  inlcrro^^aloircs,  dont  le  dernier 
iiil  lien  le  25  octobre.  Les  juives  cl  le  iiiinislère  juiblic  demeu- 
n'ieiil  coiivaiticus  queiilie  l'année  dune  pail  et  de  laulre 
I.  >  lionuiics  politiques  et  les  ^-éiiéraiix  ([ui  avaient  souhaité  le 
vioiiiymiiU  il  y   avait  en   un   intermédiaire  |iiincipal  et  quil 

n'était  autre  que  Fal.vi.-r.  Ces  hoi es  |.olili(jncs,  ces  f;(îné- 

r.tux,  l!<<rard,  le  révélateur,  ne  les  avait  pas  vus;  Nantil  et 
lli-y.  ipii  avaient  en  souvent  occasion  de  leur  parler,  étaient 
eu  fuite.  Le  colonel  seul,  parmi  les  inculpés  alors  en  détention, 
pouvait  ilonner  des  preuves  de  leur  com|iIicilé.  Or  ces  chefs 
sui)poH's  de  la  consj.iration  (et  su|q)osés  non  sans  raison) 
c'étaient  La  rayelle,  .Manuel,  Ci. rcelles,  d'.Vr^-enson,  Kœchlin, 
l.ailitie.  etc.,  c'cst-à-diro  les  rej.résenlanis  le-  plus  pojiulaires 
du  parti  lil.éral  à  la  Chamhre  des  déj.ulés;  cétaienl  dans  la 
|)resse  les  Chevallier.  I.-s  Caurhois-l.emaire,  les  Kti-înne.  les 
l'.L.  Courier;  au  l.aneau  1rs  IJailhe,  les  .Mériiiiou.  Ie>  Harrot, 
lis  IJerville;  c'étaient  parmi  l.s  représentants  de  lan'ii-nnc 
année  les  généraux  .Njerliii,  Défiance,  Tarayrc,  Harlielu, 
l'ajol,  l)ernioneourl,  etc.  Ou  citait  m(^me  comme  ayant  secrè- 
Icnienl  cncourai^c  le  complot  lo  maréchal  Davoutcl  les  j;éné- 
raux  .Maison  et  Dessollc.  tous  les  trois  memlues  de  la  Chambre 
des  pairs  (I).  Si  tous  ces  hauts  personna,i,'es  pouvaient  ùtre 
convaincus  d'avoir  triMiq)é  dans  le  coiiqilot  et  inqjliijués  dans 
le  procès.  qut;l  Iriunqdie  pour  le  |)arti  ultra-royaliste!  Kt  tout 
le  monde  sentait  bien  qu'il  d>'pendait  de  Fabvier  d'amener  la 
plupart  d'entre  eux  au  banc  des  accusés. 

Tout  le  monde,  à  la  vérité,  ne  désirait  pas  éijaleincnl  qu'il 
parlât.  Si  le  mini.^lère  public  fondait  de  ^Tantles  espérances 
sur  son  intemj)érance  de  langue,  la  commission  d'instruction 
souhaitait  non  seulement  qu'il  se  tùt,  mais  qu'il  pilt  être 
mis  hors  de  cause  avant  l'ouverture  des  débats.  Le  minis- 
tère public  était  l'organe  des  haines  et  des  fureurs  roya- 
'•''tes,  (|ue  le  cabinet  Uichelieu  pouvait  à  peine  contenir  aux 

(I)  Cille  nciusalion  ùlait  fausse  en  ce  qui  concernait  Davout  cl  Des- 
Bollc  ;  quant  ù  Maison,  clli-  n'ulail  pas,  ù  ce  «lu'il  seinblc,  tout  à  fail  dénuée 
de  foudiiiioiil. 


,.„  m;  Cl' m;  Il  ai.  r.Mivir.u 

T„il.-n.>^:  la  Cl.amiuo  .l.<  i^irs.  ^i.\rc  à  ralmn.Ianlr  iiifuM,,,, 
.lo  çan::  lilM^ral  <]nr\W  avait  iv.;,..^  m  ISI'.I  .1.  I.cni.  WHl 
i-l  ,1,-  M.  I).<r,./..-s  ,P.  iii.ima.l  viMl-l-ninil  vn^  la  cn,,,  i- 
lialion  t't  rai-aiMMn.-nl  D.'S  ...•n.'raux.  ,los  ,Mnn^lr..s  .Ir  I  i:,,.- 
,,i,v  fl  lurm-  .l-an.i-n<  s,ivi|.MM>  .1-'  la  i!r|MiMi.iu.-  y  si.- 
-i-ai.Mil  iiiaiiitoiiaiit  on  ::ian.l  iimimImv  A  rùl-  .l.'s  ,-1i.m.  ,!,■  |, 
vioill.'  ari-t.M-rati.-.  Vu  l-'ur  rspri  inir.-.  KMir>  M-i\i.rs.  |,ur 
uloiro.  ils  y  .■x.-ivai.-r.l  un  l.-I  av.vn.iaiil  .nu-  la  iiiajoiit.'  uav,,!! 
pas  tanlr"  :\  m>  '^umyrv  ant..wr  .I'.mu.  dr.  la  plnj^aM  ,l.-. 
liomnio-^  |...liti.|ii.-<  el  .les  i:.-ii.'raux  .•..mpianni'^ -lan.  jr  pn.,,. 
du  l'.l  auiU  iMaiiMil  leurs  amis.  .|iif|.|n«'S-uns  louis  pii.nt- 
S'ils  n'avaioiil|ias|iai-lioi|iô  à  leurs  iiicn<-os,  lioaintmp  M'iitai.  ni 
bien  qniN  iraiiraioiit  pas  prol-'.-lo  ouiilro  h- sni-cos  .iinc.iui.i.it 
En  (uni  Ca-,  ils  juj;raioi.l  iiiijx.liliqii.-  la  iiiiso  ou  a.  .■ii.ali..n 
d'hoiiinics  si  coiisi<I''ralilos.  j.i  popnlair-s.  d  la  piouvi'  aui-i 
faite  au  irran.)  jour  <hi  pou  il'  sympa! Iip;  «pio  l'arimi'  .(  la 
classe  moyciiiio  '1''  la  naliuii  ôpruuvaioiil  :i  l'oiranl  tics  liour- 
bons. 

Ces  (livcr;;oncos  <le  vu.'s  ool  iloront  aux  yoiix  du  pnl.lii- 
quaml  la  c«tmini->ii>ii  iriii»lrurliMii,  d'uii''  part,  ol  Ii-  niini-l'io 
piil.lic.  .lo  laulrc.  oureiil  lail  o..iiiiaili.'  à  la  ('..mr  ilo-  pairs 
les  n'-siillals  île  leur  cmpu'to.  ijui  n'avait  pas  iliii.'  iiiciiis  A'- 
qualrc  mois.  Le  rapport  .1..'  la  rdiniiii-sioti.  dniil  lo  r<il  ic- 
Icur  était  le  iiiarqui-  d.;  ra>l.)i.l.  mais  .ioiil  riii-piial' ur  .'lail 
Sémonville,  £Oii|de  cl  rot.irs  diplomat'--,  haldlu.)  il.  puis  loii-- 
lemps  à  loiivoyor  entre  les  |iarli-,  ton. lail  visiblcmpiil  à  los- 
Irciiidrc  le  champ  d..'  i'aeoiivalion.  d'où  se  Irouvaioul  exoluos 
par  simple  préttMilion  les  p<;rsoni»aliti''s  imporlaiitis  quo  L's 
ultras  cuss.Mit  tatil  voulu  y  voir  impliipi.'-os.  .\u  coiilrair.-.  le 
réquisitoire  de  i'avooat  g.'néral  .lac(juiiU)lJ'aiiip(diiiio  avail 
pour  but  de  prouver  l'étroite  solidarité  qui  les  unissait  aux 
inculpés  pour  le  moment  mis  en  cause.  S'il  concluait  à  la 
mise  en  accusation  immédiate  de  soixaiito-ciiui  îles  in.lividus 


(1)  L'ordonnaiic:  ,lu  r,  ,„ar»  181'J  av.iil  fuil  cnlnr  .l'un  seul  (oup  i  la 
Chari.l.re  des  pairs  Ko.xank-  nouveaux  m.  n.l.ns;  la  ninjoiilo  de  (.•Ito 
•sseiul.lfc.  |.ro.éd.  iiunciil  ullra-ioNaliblc.  c'Uit  d.i.uis  lello  ii.ouuo  fran- 
chement constilulioniietii;. 
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,.,„n|.roMiis  fl;n.>  Ir  ruinplol;  si  .|.,i..>  .-,;  noml.n;.  à  côl.'  do 
l„.,-,,i((iti|)  (I"(,lli.-in-s  II  s(.ns-<.f(i(itT>  ohM:iirs,  il  r,ni^M';,ii  lo 
p^HTiil  Mciliii;  I-s  r,,!..!..  h  Fal.viof,  S.nis.i,  l).iii/.,.l,  (;,„•., n, 
V;iil.-1.  I'iiiili('!>;  l<-  roiiiiii.iinl/iiil  .M.iziau.  ^.in,  |,;iilcr  «le  lîiT.inl, 
,),■  Naiitil.il.'  lU'y,  (!.•  DuiiiMnliu.  ilii  InuMiniiT  (;oiiil..',-Sifv.''s* 
il  r.ii-.iit  nil.'ii.iic  Inrl  (■i.iircin.iit  ,|iic  c;  n'iliicnl  là  ni  les 
s.iils,  ni  mr.n.'  Ic^  [.riii.-i|.aux  CMii.al.Irs,  et  il  .h'niaii.lait  cii 
l.ri.HS  foiiiirl.  lin  <u|.|.l.-nn'nl  (riu>lnirlinn  ijui  [.mnit  .l'al- 
Inii.lr.'  I"s  lininmcs  |)uliti,i,i,.c;  cl  Ir-,  -.'Ti/Taux  tant  .](;  fois 
(l.'in.ii(:.'>  (i.piii-  (|ii.  !,|ii.-s  iiinjs. 

(;<Ml.'  mi Il  iloiii.'iiic  «iiil-aiTas^a  fc.rl  la  Cunr  >\>'<  pairs. 

l'.iiir  ,i;a:;nfr  du  l.'mj.--  .'II.'  .I.ri.la  (iu.>  le  r-'.iiiisil.pii  e,  mmino 
\r  rap|.iTl,  s.Tail  impiiin.'  et  .IntriLiir  :  mais  .-lie  en  ntramlia 
l.i.aiahlcin.'iit  lmi(c  la  [.ailir  nlalivu  au  siipplrmciil  liin- 
tiiicli.iii.  l'uis  cl!.;  cmpinya  .!,.  j.m-s  jours  à  (l(!li'iiiiiii(  r  1.'^ 
I17;!.  ■;  (!;•  [)ro(i^liirr  ;\  suivie,  l'emlanl  ce  temps,  quelques- 
uns  de  j,.-  iiieinliies.  et  mm  «les  muins  iDlliicril-,  Iravailiaieiit 
activemciil  à  Cdiivaim  rc  leurs  rollè-ues  que  lexlension  de 
raccusalioii.  telle  (jii'clle  élnil  (iemaiulce  par  !■■  iiiiuislèrc 
pulilic,  serait,  sinmi  une  ii)justico,  du  moin.s  une  grosse  faute 
piililirpie  l'onr  atteindre  ce  résultat  nul  ne  jtril  plus  de  peine 
tpie  le  dac  ilt;  Hro^lie.  très  porté  alurs  à  une  grande  indiil- 
pciice  piMir  le  |iarti  liliT-ral.  Cet  liumnie  [tolitique.  fermeinent 
aliaclii'  à  la  niMiiarcliic  conslitulionnelle,  délestait  les  iillras 
cl,  depuis  \Hi:\,  cnml>altail  avec  la  dernière  éiier,^'ic  leur  poli- 
tique cl  leurs  teudanees.  Il  était  de  léeole  de  .Mme  de  Slaèl, 
dont  il  avait  épousi-  la  lillc.  Kn  outre,  il  avait  été  élevé  par 
le  marquis  d'Argensoii.  seeond  mari  de  sa  mère,  et  conservait 
pour  lui  le  plus  vif  altaeliemeiit.  Il  vivait  dans  l'intimité  de 
La  rayclte  et  de  ses  meilliMirs  amis.  On  s'explique  donc  ses 
en"i)rts|iassionné>s  pour  écarter  deuxTaccusation  suspendue  sur 
leurs  têtes.  [,ui-iiR^mc  ne  se  di'fend  nullement,  dans  ses  inléres- 
f^ants  S(jiin-nir.-<  (I),  d'avoir  syslémali(]uemenl  voulu  les  sauver. 

Il  raconte  en  eiïet  que,  se  trouvant  au  nombre  de  leurs 
juges  et  ne  doutant  |>as,  au  fond,  qu'il  n'eussent  été  «  de  la 

(l).So.u,,.«.V.,  il,i  duc  la:  H..o,a.ii-,  II.  195-205. 
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paitii*  •.  <-'.--làtiirf  tlf  l;i  rni>-|.ii.ili..ii .  lll!li■^  n'avanl  J.nii;.is 
n'vu  loiiis  c.>iili.i.'H'''s.  il  so  crut  .nilmiM-.iavoii  l'air  ili-imier 
lciir>  monôos,  ijiril  alla  in.^iiu'  tronvi'r  I.a  l'avillo  i-l  d'Aij;i'ii. 
son  l'tlt's  pria  ilf  iio  lui. faire  aucmi  avm  --  .  l,ais>-fz-iiioi  m,; 
doiiK'Icr,  kur  lii'ilara-l-il  ..  Si  jo  savai-  par  vous  c'xlra-j\i(Ji. 
riairomoiil  la  vi'rilt-.  je  iiniitirais  »u  la  rn.uil  (.11  rallcraiil.  .!,■ 
ne  iiifiilirai  p.>iiit  en  rcMaiil  dans  im.n  l'M.-  il.'  jii.n-,  .n  m; 
sa.-lianl  que  co  -pi'-  jo  .loi-  <-a\..ir  l'I  m  pr-'M-iitaiil  h-  f.iiU 
li'ls  une  rin-l:-u-ti..n  K'>  .Mire,  mius  le  ji'iir  «pii  pciil  nous  ("tii' 
le  plu-  favorall.-...  - 

On  prn.-rra  c<-  (in'oii  vomira  d-'  rdlo  ca-iii-liipic  II  vA 
roilaiii  ipie  K-  dm-  lie  I!rni;]ii'  ((inliilni a  iitiis-aiiiiiiinl  à  laiio 
écarli'r  par  la  <".oiir  <1>'-  |iair-  le-  projio-ilions  li.uonrcn-cs  du 
niiiii-t-'ri'  pul<Iic.  <  J Ciiliai.  lisoi)--niiii>  daii<  ses  Soinmii:^,  en 
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iiiiiicalion  avci- K'S  principaux  iiii'iiil)n- ;  je  reçus  d'eux 
la  conlidcnce  de  leurs  Indueti'.ns.  de  leur-  Mtiij.eoiis.  de  leur- 
di-euiiverles  ;  je  pris  une  eunnai-s.mee  aiili'ip<'-e  tie  la  |iioi:'.- 
dure  cl  je  coiiei'rlai  avee  eux  les  niuviis  d'eu  v<i)ir  au  Iml 
(jiie  nous  nous  propo>i<ui-  d'alleiudie  .  .  11  ikju-  nppreiil 
aus-i  tpril  >"enleiulil  avec  S«'jii<invil!e.  «pii  a\ail  une  i^rande 
autoril."  sur  la  ('...ur  el  <pii  He  propu-ail  de  parler  chuUv  le 
suppli'uienl  (riiislrueliun  dematid.-  par  l'avncal  ;;riiéral. 
•  Jentrai,  dil-il,  pour  «|uel(pie  cIéci-.;  dau-  le  jd  au  ^.'lu'i  al  et 
dans  les  détails  du  ;;raiid  di-edur-  (pi'il  lit  à  ce  suj.'l  et  ipii 
entraîna  la  déri>iuu  de  la  Chaud. re...  . 

Celte  déci>ion.  qui  fut  en  ellet  enlevée  dans  la  séance  sei.réle 
du  j:j  janvier,  nial.uré  la  dialecli.pic  de  Desèze  el  léloipience 
enilauiuiée  du  duc  de  Fitz-.lanu's  i  Ij,  écai  lait  pour  le  ninnieiil 
la  nouvelle  en(pi.He.  C'était  .  une  prendére  bataille  ^M.i;néc  .. 
Mais  cela  ne  suilisuil  pas.  Il  nélail  j.as  moins  nécessaire,  sui- 
vant le  duc  de  iJro^lie,  d'écarter  du  procès  rerlains  des  incul- 
pas, dont  la  conqiarution  sur  le  banc  des  accusés  pouvait,  à 
son  sens,  èlrc  foil  dangereuse  pour  ses  anus.  Il  s(!  mil  donc 
à  étudier  .  à  fond  .  les  pièces  de  la  procédure  et  eut  de  lou^s 
pourparlers  avec  plusieurs  de  ses  collè;,ues. 
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.  (irAcc  A  ce  travail  (.piniAtro  v[  .liM-rrl,  racuiilo  l-il,  jf^ par- 
viti«  à  rf  rxf'titrcr  lonl  If  iki-ikI  (1«:  railair.,'  sur  l'iui  (|< -.  mciil- 
p/s,  (Iitiit  la  pn'sf'nciTfiuiail  risiim;  d."  loiil  r()iM|iiom<llif;  cl 
tiont  l'ahsiMicc,  solon  moi,  d<'\  ail  loul  siiii[ili(iir. 
.  C.el  iiiciil|H',  c'rlail  le  i-u!.micI  Fal)vi<"r. 
.  il  l'iait  011  qiiciciiin  sorl»:  ii-  li<Mi  ontn;  Ii'~  hoiiiiiifs  poIKi- 
(pics  ••!  \''^  Inmiini's  (iaclioii.  putr.-  I.'s  f  li.;s  (Ji;  la  ^'aurlie  el 
|,s  militaires;  c't'lail  par  lui  que  es  «liMiii.-rs  rccevaionl  les 
iliiectioiis  <lfs  j»r''iiiir?is:  |i'  iif  veux  poiiil'lire  par  lui  seul, 
mais  le  pins  çuiiveiit,  le  phi>  haluliieijeiip'ul.  .le  rotitiaissais  le 
rnlmir-l  Talivier.  Il  avait  clé  aide  de  camp  du  due  Ua-u-e.  Je 
le  savais  téuiéraire.  einporl"'.  drirueilleux.  |hii  inailre  de  luj- 
m''me.  et  je  no  doutais  pa<  (pie,  s'ilti-urail  sur  le  haue  dc^ 
arcusi's,  en  te  pressant  un  |)eu  on  ne  lui  lit  dire  inliiiinieiil 
plus  qu'il  n'avait  dit  à  la  (Huiimission,  ipii  ne  le  inos^ait 
pas... 

<  1,0  coui>  de  partie  était  dnnc  de  le  nieltre  liors  d'arcusa- 
liun. 

.  Lui  alisenl,  la  plus  grande  partie  des  accusés  ne  pouvaient 
|ilus  }:uère  alié'guer  qtic  des  ouï-dire  'de  seconde  ou   Iroi^iètnc 
main,  ipiil  était  facile  de  réduire  à  de  simples  bavardages,  les 
lieux  principaux  accusés  étant  contumaces  et  en  fuite  (I). 
•  C'est  à  c(da  cpie  je  m'appliquai. 

.  .le  pris  soin,  à  l'é^-ard  des  |)remiers  inculjyés  portés  sur 
la  liste,  de  l.ien  étaldir  mon  liMrain,  c'ost-à  dire  d'admi'ltre  o» 
de  rejeter  les  conclusions  du  rapport  conformément  au  but 
que  je  me  proposais,  on  déi;ai,'eanl  la  question  principale  de 
tnulos  les  questions  accessoires;  puis,  «piaiid  vint  lé  lourde 
Falivier,  j'arrêtai  mon  plan. 

«  Je<livisai  l'accusation  on  deux  époques,  l'une  que  je  nom- 
mai fabuleuse,  l'autre  bi^tori(plC,  et  je  réunis  dans  la  i>re- 
mière  tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait,  de  loin  ou  de  près,  aux 
ori-incs  de  la  conspiration,  en  concentrant  dans  la  seconde 
tout  se  qui  tenait  directement  aux  préparatifs  du  coup  de 
main  projeté,  ot  je  distribuai  tous  les  faits  in.licpiés  ou  révé- 


(«)  Nantit  et  Hcy. 


1'»  i.i:  r.i:M:it  Al,  r.\ii\  nj, 

!.••<  j...r  1,1  |.r...-,'.,lmo  cni.ronn.'iM-iil  A  c  .loiil.l..  |„,i„,  ,|„  ^.^^^^ 

•    .Mon  plan   fait.  y>  v.iuhis   av,,,,-    r.-.vis   ,r„„   |,„„,,'     "''' 

m/'li.T  '    "" 

•■lallai  lru„v,r.\I,i,n„.|  ..  .  -.  ri^-u!  ,./.-vo„.  J„i  .|i.  „.    , 

.  vous  .M.srav,..-. ni,.  r..l.vi..r.  ,,,,..  vn,,.  av.v  son.  I...  ;.J 
.  les  rtVM.IIals.l..  |..|,r.Mv|u.v.  |,|.  ,,„..  j,.  vu,.s   l-s  i,,,!",,, 
.  voilàr.  .|u.  j..  m.  |,r„,,„...  .1..   .J„v ., ;.!-,, ■   là  ce  .,,..•  v.,',' 
•   «lii  ioz  .' 

•  JuMiDs  M.n  ni(i.'rvapi,M.l,.i(i,,i)  ..  , 

■^'•"""''  '"'• •  •■'  '■'•  'l'"'  ■■...•„.,[.•   I,.   ,J„r.  ,„.  ...  |,„,„,  ,        ■ 

rairn.uv.r.nKMs  il  li,  Mn,,rn.,.Mn.  .l/.,..,.v.,„  .,,,,,j  ,:  ;  ■; 
«I"il^'  P'.-,,.,,.  mul  ,.,„„■  .M.,l  .  l.-s  ..r.-u,.,..„|s  ,,„.,  .„„„,(', 

'■''■'''•''''■  ^''l''-^'l''-^'''''-'T^'v..,-,,,.,u-....v..rFal.v,..r..(,|  .M, 
env..a    au    Lux,,,,!.,,,,,.    ..„    „,..,,    „.„.,,,,    .lVx...n,,I,u„ - 

•"""''•■"" "•|'-u,.n..Jaut,.,H-,,w..   par   pnM..nn.    ......  ,,. 

;: ''-•■■'■^^'- -•..,up.r.u.,..,,.,,.,.ta:M...!„„..i.M  l 

^'-v.ntn.,W,.M,u,    ,.,,..,...,,,.,.  .,i,ln,l..I   tout   I..   M..,.,  s 

.■■•.>..n;;.:r,::;:;;:;'';'::;;::::i;:''''''-      ""'-"■'■ 


.'::I;":;:V7^';;;:'^''"  - 

et^t;:;::::;;,;;:r:i::'7-'v''--'^-'--^^ 

•asi.?:ni:::'::t-c:i;r'-         .....v.v 

*'m  l>iu..  tou.h,  d,  voir..  ,  ri    n.'^-  "  "'''^'"'^  ^"  '«^  '"^""-•■^  ^  '  -  j'" 

q"alil«  J  ,.a  jeune  .lue  .lo  v,  s  û.  î*"  "'"'^'  '"'  'i'-"^»'"»  Ki*  .■cn.,Lr- 

"«■    p«;„en  rf.  .„,„,  y,,,.;j'';  ;■:  .;■.-, V'"""""-^  '■'  ^.■."■.v.v/.o/u/..Mr.-  Uns 
(~)  Dix-SLia  v.iii  ..,.,.1  •  •'•''-■'•>7.) 
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|.,ii.'iits  et  aux  r(nii|.;iltii.lrs  ij.;  l'.il.vir'i-,  ils  ii<:  fur.Mit  |,,i^  les 
,|,.,iii.rs  à  le  frli.il. r  .1.;  son  i'l.ir.:;i>s.iii.-rit.  Il  i.-t...  ,|..  son 
f,..|v  (.|iii.|iar  un.»  |.i.'iis.' .l.-|ir:atcs*f;.  nvait  l.ii--.-  \-,v>vrr  .-.m 
.iir.'-lali.m  à  l.'iir  vi.-ill.-  ih.ti'i  «I.-s  IcHi.-n  I.mj.ImiiI.'.s  v„r  ,.,, 
Mij.l.  .Mainl.'iiaiit  qu'il  l.-  savait  liluo,  il  .-lU  v.mlii  If3  .|.'l.<iir- 
II, 1  .!.;  Il  |...lili.iii.'.  lui  fair.'  j.r.'nJro  K'"U  au  i  .■|i<)s.  Kl  il  n'.lail 
,,,,.  I.'  vrul.  .  .(■•  lai  .lit,  lui  .'•.  riv.iilil  (]■•  Nancy  |,j  |7  f.rvii-r, 
la  >.,iti-ra.li..ii  .|ii"a  raii^'.-  ta  iiii>.-  vu  hUnW'.  Il  ,„,.  smilile 
.|n  .il.'  a  <'l.'  L:.'ii--ial-':  j'.-n  ai  .Jn  nioiii-  r.'çn  h-  l.'ni.)i-iia^f  de 

|„T'..iiM.-s   (!.•>  .l.-tix  ()|.m ^...  J'ai  tio.ivr  1.-   -.■n.'rai  DimuuI 

rli.v.  lui.  il  a  .'t.'  viv.'ni-'iil  snisil.!,'  à  I  li'Mirruve  i-sue  .1,'  Ion 
alStir.'.  Mais  s. m  i>r.'ini.T  iii..l  a  .'l.'  <ii'  mm.;  r.MdnunaM.i-r  ti..- 
!'■  n:.M.u-cr  à  v.'iiir  i^i  .'l  a  y  |.a-s.>r  s.'iili'iu'Mit  un  nu  drui  <iii<. 
Il  |.i.|chil  .|ii'ilni'  pailira  pa-  un  |.''l:ii.i  ditis  uii.Mii.jiJi- i'aris 
«l'i'.in  ne  l--  !.'  in-'lU'  sur  I.-  ii)i|)v.  Je  t.-  lionn»;  le  coti>oil  oninic 
y  l'ai  r.'.;n.  l'iMsi.-iir-  de  l.-s  amis  voifiit  il>'  inônic.  Dis-moi  ce 
'lu,'  lu  fil  penses...  il)  . 

.Mai>  le  rMldii.'l  ne  b'>ii,i,'.'ail  niillenienl  ."i  (piiUer  l'aiis.  Tous 
ses  amis  n'i'-lai.-nl  pas  liors  de  dan:;er  cuinnu^  lui,  el  nous 
Voyons  ipià  |ii'in.'  Iilire  Sun  {ireiiiier  soin  fui  de  |iipiirvoir  à  la 
silr.!.'  de  cerlains  .rcnlre  eux  (l'esl  Iim  .pii,  en  mars  |.S:?I, 
liacvinl  à  faire  partir  Naiitil  de  Paris  v[  lui  d.miia  le  moyeu 
«le  ,::a;,iier  N.int.'s,  d'où  (|iiel,pie  lem|(s  a[>rès,  cumme  ou  le 
vna  |dus  luin.  il  d.'vail  s.-  r.'iidre  en  i:sp.i^^ne.  Il  faisait, 
d  aiilie  part,  de  fré.jueiiles  visites  à  ceux  de  ses  amis  (jui, 
letiiiiis  |)iis(iiuiiers,  allaient  comparai'tre  comme  accusés 
devant  la  Cour  des  |>airs.  Il  leur  portail  des  conseils  utiles  et 
leur  di-lril>uail  au  pr.)rata  de  leurs  besoins  et  de  leur»  souf- 
frances les  fonds  (I  une  soii>criplion  ouverteen  leur  faveur  par 
les  chefs  du  parti  lil.éral  (2i. 

Les  délKilsdii  proc'-s,  où  il  ne  devait  prendre  part  .pic  <omme 
l''moin.  ne  conimenci-rent  (jue  le  7  mai  1821.  Des  soixanle-cinq 
in.ulpés  mis  en  cause  par  l'avocat  gén.  rai,  la  Cour  des  pairs 


(1)  l.ellre.l.i  17  f.vrier  1821.  ,    , 

(i)  J'..i   sous  lo>  you.v   l.s   .oinptes  «lo  celte  souscription  .VtiIs  do  la 

iimin   (lo   Kal)vior,  el  iiliisieurs   letlns   y  relalivcs  (une   noiaiiimcnl  ilo 

Bcruiiyir  cl  une  aulio  ilo  Georyos  La  i'uyolto). 


,-ç  i.i;  c.  iM  II  u.  lA  iivii.n 

non  avait  ret.-tui  «ni.-  Iiviit.--.i.i.ili.'  cominc  ar.u-.V  ;  .mkui,. 
ciii.]  donlro  oii\  <■!  li'Ht  iN  ,-..iilmnai-.'v.  1,.-  li.iiujui.T  Cuml,,.. 
Siry.s.  le  î;.Mi.Mal  MitIiii.  1.>  r..|,Mi.l-  l'.iilh.'v  .1  |),i,i/,.|  ,1 
(r.nities  ii.TMimia,t:.'S  de  iiiar.in.-  avai.-iil  li.-n,  liri.^  .(.lum.. 
Tal.vi.T  (iiiiio  i.iil..mi.iii0.'  .!.•  imii  lini    l'.ii  (lf!i,i|-.->  d.'  l;.],,,,). 

ilUI   ^a^ail.   .-M   M.lllllir.    |..ll   (!-•  cIlH-,-   .1   <|ui    |.-|.Mvt.,il    ,-,  ,,.•    |,:,>; 

(lire  t. -ni  r,-  (|Mil  >av..it.  d.-  Diiin.uiliii.  .pii  ii"av,iil  ,:;ii.|,.  ,  (,■. 
qu-uiu'ni..u.'l..M!,i  r,Hl,r;  ,1,-  oAowh  S.ms.'l.  Cum,  .•(  V.vM. 
qui  niai.'iil  fui  nirll.nin.l  loiil  n"  .pii   L'iie  .'t.iit  iiuput.'.  il  n  y 

avait    -lliT.-   Ml!   1."   Irill'il'  -   arill-i--    (lll.'d.'s   a,L-r|lts   siiImII.  I  11.  •^ 

(In  .-.11111. loi.  .1.'  v.ii!.ili!.>  «•..iii|..r^.-s.  .I..11I  I-'s  av.iiv  ii."  |.  n- 
vaifiit  |>as  l'cl.iin  r  l'i-aiii-tniii  la  ju^tiiT.  I, 'avocat  -■■ih'i al  .1  ii^- 
qniii.it-l'ami"liin.-.  (I.'j.it.'  il--  r.-.li.T  .lu.'  lui  av.iil  iiilL:..'  li 
Cour,  avait  ilniuii' sa  il. lui--!"!!.  I.c  -i;'::;-  iiii  niii.i>ui.'  |.:ii.  !.■ 
fiait  iiiaiiil''iiatit  n,-ni].''  p  ir  M.  1I-'  l'.vinnn,  1.  iiia::ivli.i!  .1 
(I.'liuli"  viilia  ioy..li-lc.  iiniil  i,i  f.i.uii.l,-  r,.-ii.'  ri  il-'.  I.,iMa!..ii.' 
li'i'tal  pav  jtniir  rjHnu  aiibr  hrauroiii.  les  arni-.'s.  ('.<■:.  .]■  r- 
nic'is  avai>'iil  |h)Ui- avouai-  |ii'>  juc  tout  c-  (j;i  il  y  avait  à  li 
fuis  tic  jtMiiic  cl  cl  illiistii-  au  j.arrriii  (!•■  Paris  (|;. 

Ailles  la  l.-cluic  i\>'  l'a.l.'  d  aoru-atinii.  «jui  .hua  plu-iiiiis 
j"UiS,  ])[■.■'<  il-  deux  (l'iils  l.'inuin>  lui  .'iil  nil.'iidu-  C  .•^l  pai  ii.i 
ces  d.!r»iiTs.HP'  Talivi.T  >■•  pL-cnla  .laiis  laudiruci- <lii  ."M  m  n. 
Sadi'jio-iliou.iiiipalii'iuiuriil  all-ndu.-,  d.  rut  «[in'hiui-  |mmi(  <ux 
qui  «•«|>.'raioiil  du  n-  luilitaiic  <iii|.ni  l,-.  pm  (•ii((Misp''(t.  d- 
iinpnul.'iHTsfuiu-U-.s  à  m>  amis.  !,.•  c.IoiMd  avait  eu  ].■  l.in|i- 
<le  !^e  pn-par.'!- à  ti.-  li.'ii  dire  de  ti.ip.  Mai-  pas  jdti-  ipu'  par 
le  pa-sc  il  nOtail  di-pu>ô  A  -.•  taiiv  «piaiid  il  -0  .luyail  pi.ivo- 
que  ot  IV-ncr^if  de  son  lan,i.M^'c  r.'puiidil  à  lidi'.'  .pie  le  piihiic 
se  faisait  di-puis  luu.ulcnips  de  lui. 

Kn  ce  qui  concernait  Nanlil.  il  soutint  .pio  cet  oflicier  ne  lui 
avait  jamais  fait  part  de  ses  luojcls  contre  le  ^Gouvernement. 
Pour  son  coî-rple,  il  sétail  l.orné  à  lui  recommander d.-  ne  j.as 
faire  feu,  en  cas  démeule,  surse.s  concitoyens  désarmés.  Apr.'s 
l'avoir  loni^lemps  perdu  de  vue,  il  Pavait  rencontré  i.eiidaiit 

Ppr'il^u2".!    '"!'*  ''"^''-"    '■'"••l"''"-    Chaii-,l-|;sl.A„-.o.     n,lil..n  narrol. 
nrpc  DÏÏÏelc        ''''^'    """"''^'"    "-"'«'l-'.  lHqucvauvill.cr.s.  VU. 


t:  ON  SI' lit  A  II  ON    in;    (8:;o  477 

I,..  tr.Mil.l<'s.lu  mois  <l.-  juin  1K_>(),  .  Sa  li-un;,  dil-il,  était  allé- 
rciv  II  m»'  (Irrn.iinla  iiioii  <)|iitii(>ii  sur  los  i-vf-noiucnls  (lui  so 
|,n|».!raipnl.  .lo  lui  n'poridis  que,  si  jV-lais  employé  dans  colle 
fircoiislaiic.î,  j'irais  aux  Cliaiiips-Kly^éos.  011  l'ordre  l'app^dait, 
avec  l<'s  troupes  «ou-;  mon  eniiimatidemeiil;  (pie  lA  j'irais  dis- 
sijM'r  les  aUroiipoiiKiil-;  (pie  j'empl.iierais  tous  les  moyens 
pi)SMl»les  pour  dis-iper  les  f:roiipcs.  la  persuasion  cl  imhne  la 
jarce  de  mes  liras;  mais  que,  s'il  fallait  faire  feu,  ai.rt^-s  avoir 
t'-pui-(!'  toulfs  Ii'S  clianees  pos>iii!es,  ]<•  briserais  nutii  é[)i'->i  et 
(iiiniirrais  ma  di'mi>sioii.  » 

nui-lionn/-  .sur  l'-s  personnes  qu'il  avait  vues  au  cours  de 
KHI  vnyau'c,  !•'  ((donel  fui  dune  rOMTvc  pre-ique  impént-lralilc 
<l  r- fusa  (le  faire  nuiiiailie  c-'lles  (pii  avaient  pu  s'ouvrira  lui 
(!.'  piiijels  hostiles  à  l'ordri,- (■laliii,  proji.-lsdu  reste  fort  va.gues, 
(lis,iil-il.  cl  qui  n'avaient  aiirun  d-'S  caracl<'res  du  complot,  tel 
(]u'il  (■tail  dr-lini  par  la  loi.  Conlronli'  avec  Caron  qui,  se  trou- 
vant avec  lui  en  prison  (pielque<  mois  auparavant,  lui  avait 
iipruilit^  de  l'avoir  comjiromis,  il  di'clara  (pi'en  le  désignant 
c.iinme  un  de  ses  comjia.unons  do  clia<se  il  s'était  lrom{)é  et 
•pie  la  [)crsonne(pron  lui  avait  présentée  sous  son  nom  ne  lui 
rc^-emlilail  niilli-ment 

Il  s'ttudiail  visililemonl  à  ne  faire  aucun  tort  aux  accusés, 
à  ceux  du  moins  (pi'il  re^uardait  encore  comme  digne?  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  .Mais  il  en  était  un  (pi'il  était  bien  résolu 
ù  ne  pas  ménager.  C'était  llérard.  «  Ici,  messieurs,  s'écria-t-il, 
il  fautipie  je  me  ra|>pille  ipie  j'ai  promis  de  dire  loute  la  vérité. 
J'ai  (lit  tpie,  si  j'avais  pu  croire  qu'enlraîné  dans  un  complot 
et  devenu  révélateur  pour  se  sauver,  M.  IJérard  n'avait  point 
eu  d'autre  iiileiilion.  alors  j'iiurais  pu  conserver  pour  lui  assez 
d'indulgence  pour  le  ménager  par  mon  silence.  .Mais  à  l'égard 
d'un  liommc  qui,  même  à  ré[»oquc  oi^i  il  me  parlait  pour  la 
première  fois,  opérait  d<''jà  p(uir  le  compte  de  l'aulorilé,  je 
n'ai  aucune  réserve  à  garder.  » 

Il  reprit  alors  avec  une  grande  abondance  de  détails  le  récit 
de  l'entrevue  du  i>7  aoiU.  au  cours  de  laipiellc  Héranl  n'avait 
élé  nullement  incité  par  lui  à  la  révollo.  mais  avait  au  contraire 
employé  tous  les  urgumenls  pour  l'entraîner,  lui,  Kabvier, 
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(lins  un   n.MiviMii   niotivri 
Doiuiis.r.-l  tiffioi. 


Mit  \i.  r  \  Il  vu:  Il 


•ni  iiiilit.tiro  «•onlrc  !.•■<  ndurlimis. 

iflirin  i  l-il.  lui  avait  fait  |iin|M.-.!r  par  mi 

tiers   une   so.-on.l.-  r.i.rnnlf  pnnr  ^.<  con--.  iLt  sur  !<■  m,u1... 

•  U-    l.'l.    .11   Ils, 


nr  M'  (Mni-irl<'r 
ll.M.'s  .1.1  Nui.l.  . 


l'.riar.l.M 


!.•  .In.il.l. 


1.'  voulais  |iiiiii 

n^  à  lui  il^nii'' 

Icnail  pniiil  à  la  rurc  ,irni.'. 

iMiuatiuii  .lail  «if  n.!  jan 


i'i'.'  J'' 


veinonl  proj-'l''  .1.'  la  I'- 

aj.inla  le  eolonel,  .pi.' J'' 

n'avai<  |Kiint  li'in-ti  i;.ti 

<les  luiiin  eiii.'nt-  n"a|>p.i 

devait  cl'i'ii-.  «iiif  sa  >enl 

feu  sur  lies  eili.yens  .L-arni-'s.  . 

r.n  rapportant  e.'lle  prHp..Mli..u.  l'al.vi.T  di-^ait  j.arrail.'iii.nl 
la  vérité  On  a  su  plu?,  tanl  .[ue  la  .!éiiiarcli<-  en  .piesth-n  avul 
bien  été  fait.-  aupr.-s  «le  lui  .-Lpi.'  l'inl.-nné.iiaire  .pii  s'.'u  -  Ml 
charijé  n'était  auln-  .p.i.-  |luin..iilin.  Mai.-  on  e-unpnMi  I  .jn! 
IJérard  ne  piunail  en  .nnvenir  ^aIl-  r.'\e!.r  t.'.ite  rinf.iniP'  .lu 
rùlc  il'ap.'iit  pniv.eateiir  .pril  avait  si  li.nut.-mps  et  si  frui.j.'. 
lu-nt  joué.  .  Noliies  pair-.  >'éena  ec  uiailicureux  eu  jnnuil 
l'in.lii^nalion,  je  von. liai-  <pie  <l>  l.nailles  an!.  iite>  U\-<ru\ 
cu>p!oyée>  p.>ur  arra.-her  la  ian^u--  à  celui  '!e  nius  li.'ux  <yÀ  a 
menti...  • 

Cefi  parules  prov..<p).'Mvnt  un  .l.'i.at  furt  vifeuliv  !.■  ténuim 
cl  l'accusé.  Talivier  maintint  hauteinriit  '■.m  .liie.  .^l.li-  aigr- 
ie président  et  i'or^anc  du  ministère  inil.li.-.  I--  r.'iuirint  il'' 
f.iirc  ronnaîlre  la  pcr.sonne  .pii  était  venue  au  n.tm  .1.'  l'»  laiM 
lui  proposer  l'entrevue  en  .piestion.  Se  soninitlie  à  ecH.'  >\'\- 
gencc,  c'était  airgraver  sinj^ulièremenl  la  situati.'ii  de  Duiuo  i- 
lin.  qui  ciU  ainsi  été  convaincu  d'avoir  continué  à  con^^i'ii.T 
même  postérieurement  au  II)  ao.'il.  l'alivier  «léelara  «le  nouv.' m 

cl  à  plusieurs  rt'pri-es  qu'il  ne  nnmnierait   pas  cet  int.'ri 

diaire.  Le  jnésident,  qui  ne  désespénil  [ias  do  le  lléeliir,  ■:'.'.!t 
devoir  renvoyer  la  suite  desdél.atsau  len.Iemain  jinur  lui  .Ion- 
ner  le  lenq.s  de  réfléchir',  et  la  séance  fut  levé.:  au  milieu  d'une 
émotion  générale. 

Le  len.Iemain,  ;\  l'ouverture  de  l'au-lienee,  le  témoin  fat 
rappelé.  Mais  les  instances  du  cliancelier  Daml.ray  pourolil^" 
nirde  lui  le  nom  qu'il  ne  voulait  pas  dire  furent  aussi  infruc- 
tueuses que  la  veille.  Le  procureur  général,  qui  d.-jà  plusieurs 
fois  avait  donné  des  signes  de  colère,  l'interpella  d  un  ton 
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n,;,',ie  :  .  Il  faut,  .lit  il,  q.i..  I,.  .•.,!. ,ncl  l'aLvier  nAnwh:  pour  la 
(I.Tiii.TC!  f.is  celle  fin. 'slioii  :  V,.. il. -/.-vous  sans  suhlerfupjo  et 
r.ri;i<  «lélai  ix.tnmer  la  persom,.'  <|ui  vous  a  (['lé  oiivoy.'e  par  le 
.•l.rf.io  lialailloii  M.'iat.r,'  -  Sai.<  .j(';l,ii  et  saiu  snl.t.-i  lu-e, 
n'ponilil-il  sc^cliemeiil.  je  m;  noiomerai  pas  ci'lle  |.rrsoriiic  . 
I...  ilél.al  se  |.rol..n^'ea  iiii  inooieiil  ei.eoic.  I.e  colonel,  ne 
làHianl  pas  |.ierj.  soul<-nail  -pie  ],■  v.'iilai.Ie  lioniieiir  ne  lui 
perimllail  j.as  de  parler,  lur.pie  M.  ,lc  iVvronnel,  perdant 
loule  mesure,  ne  rrai:;iiit  pas  de  s'.'en.r  :  .  Tn  homme  pnHo 
serment;  il  jure  dédire  la  v.'ril.'.  louli;  la  vérilé;  inlerpeji.:  de 
faire  foii  naît  le  les  fa  ils  dont  il  i-l  d.-|io>i(aire,  il  ,i:ardelcsilenrc. 
Uiii'l  nom  inérile  une  pareille  cunduile-.'  .\"e>l-ce  jtas  relui  de 
parjure ■.'(lonniienl  u;i  lioinme  •|ui  connail  le  jirixdo  Tiionncur 
|Mul-il  aceept.T  riLiioniinie  d'uii  pareil  litre'...  »  .Mais  cet 
oulrai;e  élail  à  peine  pr.dVré  .jne  i'al.vi.'r.  se  dressant  de  loule 
sa  lianleur,  Imea  d'une  v<ii\  vdiraule  i-.-U.'  aposiroplie  au  pro- 
cureur ^^énéral  :  •  Vou';  pail'Z  cl'i;;iinriiiuie  ;  ('(..^t  par  ses  aelcs, 
l'.ir  sa  vie  (pr<iii  la  m.Mile.  Mrs  ael^'S.  je  vmis  les  livre;  ma  vie, 
je  vous  ral.andunne  cl  j,-  |.ii->e  à  la  nolde  Cour  le  soin  de  pr»)- 
nonrer.  «Juanl  aux  inntifs  ipii  dniveiil  diriger  ma  conduile, 
vous  truuvire/  lion,  mnnsieur  le  proeureur  ,i,'<'nrral.  (]ue  je 
flieicl,,-  aili.-ui-^  des  cui^eils  sur  ce  ipii  Ion.  lie  à  l'iuiiineur.  .Je 
Mil-  d  une  fiiiiille  el  d  un  pi\>.  Monsieur,  ipii.  en  l'ail  dlion- 
n''iir.  ii'onl  pas  de  leruis  à  re.-evoirde  ceux  i|ui  ont  ouvert  les 

l'uii-s  (!,•  |,.iir  ville  à  l'enii i  !  .  Si  l'on  se  rajipelle  <pie  .M.  de 

l'e \  r.  ui 11,  i  devait  sa  foi  lune  jiidieiaireet  p(di tique  au  laild'cîlro 
a!l('  le  \2  mars  IS|  i,avec  ipielipies  !.\:4ilimisles, au-devant  dos 
Aiu'lais  jM.iir  leur  livrer  lîordeaiix.  on  peut  jiigerdc  IVIFet  «pie 
produi>il  sur  laudiloirc  celle  vii,'oiiicusc  riposlt;. 

1-0  proeurour  ^'énéral  no  répliqua  qu'en  rcquéranl  au<viiiM 
conlro  le  lémoin  réi'ract aire  l'application  des  articles  ToO  cl 
ilii.'i  du  Code  d'in<lriiclioii  criminelle.  C'était  son  droit.  Mais 
réiiiolion  sympatlii(pio  que  Fabvier  venait  d'exciter  dans 
riissemliléo  faisait  prévoir  qu  il  no  serait  frappé  que  d'une 
peine  insigîiilianle.  «...  Avant  d'tHre  lémoin.  dil-il  pour  sa  ilé- 
l'ensc,  je  lus  accusé.  Alors  il  m'était  facile  de  faire  connaître 
lu  personne  dont  on  persiste  à  me  demander  le  nom.  Celle 
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rrvcW.ili.'ii  .'tait  pour  m-'i.  l".nr  ma  siU.-l.-  pcrsoiin.ll,.,  ,i„ 
plus  haut  iiil.i.M  .}>•  m-  la  li-  i.oit.l...  Ce  inaliii.  on  ma  siu- 
p.^iv  un  inov.Mi  il.'  m.-  .1.  r.>l)  r  aux  .pu-slinns  «l.-  la  Cunr  (i„ 
m'a  ronsoillô  d-  'Inv  ipi.' j'ai  (.nl.li.-  I.;  n.un  .!.•  la  pr,.,,!,,,,. 
que  l'on  vcul  ccnnallr.v  .le  me  puis  tcriis.'  à  ce  ruMci  ru^r ,  j,. 
connais  r.Mlc  piTsoi-.mv  j-'  mn  rappelle  son  nom  d  je  je  t,i.. 
Je  *ai*.pi"il  f^t  .pn-lqnoîois  dans  la  soriolii  des  .levoir- ,|ii,.  |,., 
lois  imposent,  mais  (jiie  di'savouenl  les  sonlim.uls  nalunl    ,[ 

les  ri>nseil9  de  l'Iionn-'ur.  TeN  sont  les  nmlits  de  mon  mI' ; 

je  les  soumets  à  la  «".our  et  jallends  sa  «iécision  avec  un  pu 
fond  re«|>ecl.  • 

Conimc  on  pouvait  le  prévoir,  laltvier  ne  fulcondamn.' .;;.■ 
pour  la  forme  et  parce  tpj'ii  élail  impossilile  ipi'il  ne  le  liUp,^. 
I.a  Cour  lui  indifjca  une  amcniJc  de  rtnt  franrs. 

Apres  ce  mémorai)Ie  incident,  le  ilélil;  des  témoins  conliii'ia 
pans  éclat  devant  la  Cour.  Puis  vinrent  le  réquisitoire  du  pro- 
cureur {.'ônéral  et  les  |)laidoiries  des  avocats.  Knbvier  fut  par- 
ticulièrement malmené  par  M*  Mennequin.  défenseur  de  I'  • 
rard.  Mais  ri^n  ne  pouvait  enlimer  s.i  réputation  d'honneur -i 
de  droiture  lin  somme  l'allitiKle  et  le  lan;:af,'e  du  colonel  i\<' 
coiitril)Uèrenl  pas  peu  aux  dispositions  indulgentes  avec  les- 
quelles la  Cour  se  mil  en  devoir  de  rendre  son  arrôl.  l!oiii- 
mcnl,  alors  que  les  hauts  persoiiiiaues  <|u'il  aurait  |)ucoinpni- 
mettre  se  trouvaient,  }:r,\cc  à  lui,  écartés  du  procès,  m- 
montrer  sévère  pour  les  a^'ents  siihallernes.  inconscients  ou 
égarés,  du  complot?  Cotiunenl.  rinV.imii,'  de  llérard  une  f"is 
dévoilée,  ne  pas  atlrihuer  dans  cette  affaire  une  impoi  tame 
confcidérahie  AUX  machinations  de  la  police?  La  plupart  ii'> 
défenseurs  ne  maiiquèrcnl  pas  de  représenter  comme  de 
simples  agents  provocalturs  non  fieuleineiil  cet  oflicicr,  mais 
même  .Nanlil,  (pji,  bien  qu'indigné  de  celle  accu-ation  injuste, 
eut  le  courage  de  ne  pas  protester,  pour  le  moment  du  moins. 
liref,  aprôs  quinze  jours  de  délihéralion,  la  Cour  porta,  an 
grand  scandale  des  ultras,  une  sentence  qui  é(|uivalail  pres- 
que à  l'absolution  des  hommes  du  19  aoiU.  Klle  condamnait  à 
mort,  il  est  vrai,  mais  pour  la  forme.  les  accusés  contumaces. 
Cluant  aux    vingt-neuf  accusés  présents,  elle   en   acquittait 
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viiiKt-trois;  (lt;8  six  niilrps,  ilZ-clarés  conp.ililcs  non  «le  coin- 
i.lol,  mais  sim|ili'm(Mit  de  non-ihi'ltitiun  de  complot,  cinq 
itai'-nl  frapix^s  dt;  cinij  ans  tl'ciMprisonneiiicnl  ;  le  dernier  en 
iHail  (|uill«!  pour  doux  années. 

I.e  (luasi-avortiMiienldu  procès  était  fait  non  seulement  pour 
exaspérer  les  ultras,  mais  pour  encourager  les  conspirateurs 
libéraux  «jui  allaient,  en  elTet,  durant  deux  années,  redouliler 
d'audace.  Les  homnn's  coniine  Fabvier,  (pii  avaient  jusque-là 
rAvc  une  révolution  pf)pulaire  simjilement  protégée  par  la 
neutralité  de  l'armée,  allaient  se  fannliariser  bien  vite  avec 
ridée  d'un  mouvement  pure;mcnt  militaire  et  se  jeter  à  corps 
perdu  dans  la  carrière  d(;s  ])ronuiicinmi,'ntos. 
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I.a  ronM'irali.m   .).•    lUf-rl     -   !..  <   '\n.Au-  v.r^-nts   .lo   1»    lt..,-l,.  II..    - 
AlT...n.   >ri:>i.-..M,...  -  r.'.-.i.r..  l...:,lr.s.lMns  ..  M..!...!    -  h.  s  ,.  ,„. 

rahvicr    u\\:id    ni     inlimi^i.-     ni     <l.'."<ii.i,u''.    I---    pi"  •- 

(lu   II)  auiV.   nVtnl   p.-  .nror.-  Irmiii--   .pi'il   >''-l  iil    iciui^  à 

mmilfrshr.  .l.'inru.tl.iiil  |...r  l'xciiii.l-.'  à  la  Cli.mil.r.-  .K's.lrp  it^, 

par  une    jit'lilii'n   tjii''  si^n.rciil   av.-c   lui   d.uilr' s   imiitii  — 

in.-ronlcnls,  (luo  U-i  .  .■•■ii.lr.'s  .  .!..•  N.i[>..l'-.iii.  moi  l  i.m  oinm.  ut 

à  Saiiite-U.'lciii.',  lu-^M'nl  ranun— m  I'imim--'  (tl  l'iilM  L'^-l  ■ 

Il  se  rapprochait  rha.pio  j^ui-  davaiila:;-- <!<•>■  cli'f-  «le   1  oj'i'.- 

tilion  lilicralo:  allait  voir  à  Sainte  l'.la-ic  I'.   !..  ("."iiii.r  d- 

lenu  pour  sou  Si;/i/./,-  (/«n,,  .<  .1   .  pui-  l;.raii^"r  «Intit  il  mh- 

gf'niail  alors  à  jir.iiM.'.i  1.  >  ihaii-nov  ,ii  licj.it  .!.•  1  i  palier   .'  . 

11  était  tonjo.ir>  en  iil;.li..i,^  am-c  son  ann.-n  .IrrrUMur  Mm- 

guin.   Kiifin.   il    se    liait    d>-    plus    en    l'Io--    clmileiiienl    a\ii' 

Manuel,  dont  la   fmi.l.i   aiidarc   lo  captivait   tl   .jui,  par  >"n 

es^piil  politique  iuhhih'  p  ir  son  (■•Idij'U'iho,  lin   p.iiai-sail  p!"-^ 

dijine  ijue  luul  autre  de  diiif^cr  le  parti. 

Une  divergence  de  vues  a>s«v.  si-nsilile  cuinnieiii^-ail  aloi>  •' 


(1)  C'est,  cioyoïij-iiKus,  A  jirii|ios  «le  lui  i|uo  I>;  (-''I.  lire  paiiiplilil'""" 
étrivail  à  sa  fiiniiif,  le  17  iiovtMiino  IS;.'!  :  •  J";ii  iirii  tout  à  I  lu-nn'  nn 

colonel  raiii.ux.  doiil  ji;  U-  iliiai  U:  m, l.;  !,•  cn.i-  I1..1111110  do  iniritt-  cl 

je  ne  mélounr  pas  qu'il  ail  raiiil.iiiciii  do  s.'  tli>liii-iiiT ...  • 

(i)  I)aii8  une  lelliu  nuf  lui   a"ln->.>iail.  li:  iH  .li-.iiiil.n'   ISJI.  l"  nnl.iirc 

BlaUe.  de  Nancy,  il  i,|   ,,,,,.^11 1,.   Hoixaiil.-  .xcmplanfs  .lo    lt.Taii;4'r 

que  le  colonel  Jevail  cxp-ditr  dans  citl.;  vdieel  des  |..érHuli.>iis  à  (.itiulic 
pour  qiic  le  ballol  n.;  fùl  ui  ouvert  ni  saisi  aiaiil  de  sortir  de  l'uris. 


Li:s    COMPLOTS    .MIMTAIIli;S  183 

pe  prfxliiiro  flans  le  parti  lilx'r.il  ciilir;  La  l'ayclU",  qui  en  avail 
)'•(•'•  jn'^unc-îà  le  clirf  ini-orili>l(;,  cl  M  inu<-'l,  qui  en  /lail  le 
fjrand  orateur  cl  v«;rilahl(;in(Mil  l'iioniinc  d'I^Ual.  C'est  sans 
doute  à  la  rivalité  sourde  de  ees  deux  persuRiiaf;(!S  qu'il  faut 
attribuer  le  refroidissement  progressifde  Tabvier  à  ré;.'arddn 
premier.  Sans  duiilc  le  CDlunel  ne  cessa  d'aimer  ni  do  vénérer 
|,a  Kay<-tle.  Mais  il  commentait  à  penser  que  le  lirrns  des  iliii.r 
uioinlrs  n'était  pas  réellement  une  t<He  politique.  II  le  trouvait 
Irop  facile  aux  t-ntralncmenlr!.  tiop  arces>il)le  aux  sugueslioiis 
(le  la  jeunesse;  il  lui  reprncliait  sa  léj:ért'lé,  son  imprudence. 
l,a  Tayelle  di^^ait  •  ipn'  le  jdus  lieau  jour  de  sa  vie  serait  relui 
où  il  monterait  sur  l'i'' liaf.uid  p<iur  seeiler  de  son  san;;  les 
1)1  iiiripes  de  toute  sa  vie  1 1  >  ».  ("l'tail  là  une  belle  phrase  à  la 
l'IiitaKiiH-.  .Mais.au  tond,  b;  vieux  C()nsj)irateiir  sentait  bien 
(Mie  les  r»ourlion>>.  vu  sdii  immense  pupularilé  et  sans  doute 
au>-si  que). pies  si'irrt^  cpi'ij  y  avait  encore  entre  eux  et  lui, 
noMM-airnl  jamai-  !<•  Irappcr  rJ).  L'éL-bafaud  n'était  pas  à 
rraiu.lre  pnui-  lui  :  ni.ii-  il  r.Hail  puur  s.'.s  amis,  cl  il  faut  bii'n 
recounailre  que  plusieurs  d'entre  eux  y  montèrent  par  sa 
faute. 

C'e.-t  en  1821  que  quelques  étudiants,  les  Joubcrl.  les  Duyied, 
le-  Trélat,  les  SchciVer,  etc..  firent  de  lui  le  pontife  du  cmlonn- 
y^iiic  qui,  iiiq>orlé  d'Italie,  se  répandit  dans  toute  la  Fiance 
av.'c  une  rapidité  extraordinaire.  Cette  as^Kialion,  plus 
rniiuante  que  redoiitabl--.  niiie  à  celle  des  CliivaUt'ix  de  la 
Lihnlr  (pii  l'avait  |>réréd.r.  icnuta  >es  adhérents  dans  la  bour- 
f;eoi-ic  vollairienne  de  répo(pie  cl  dans  les  ranj,'s  inférieurs  de 
l'armée,  où  iin  certain  nombre  d'ofliciers  et  presque  tous  les 
sous-olliciers  étaient  encore  fort  portés  à  un  coup  de  force 
contre  le  i,'ouvernemenl  établi  Nous  n'avons  pas  à  rappeler 
ici  son  oriiani^ation  bien  connue,  la  subordination  des  iridcs 


(1)  O.lilon  Haiîiu.t.  M.mnirrs.  t.  I,  p.  78. 

(i)  .  C't^l  sous  l-insiarMlion  .!•!  .-c  s.nlin.rnt  qu'il  re|«on.lail  avco  ce  lo 
iinpcilincnre  l..ul  a.isiocraliqu.'  .i  M.  ii<-  IV.\  ronnel.  alors  «ardo  d.  .s 
M-eaux.  <Mii  lo  iiMMinvi'it  ••«»  poursuilcs  d«  la  jusli.-o  :  (|u  il  .s.- f.-Ii.itiTHil 


,..i  0  du 
pul.hc  sur  ses  anci.ns  rapports  avec  la  famille  dts  llourl.ons. 
p.  79. 


di' l'ucfusion  nui   lui  foiuil  d..iiiu-e  d'avoir  à  s  explnpicr  en   pn  scn, 

'  •      '      ■"•-     I  -    " '■-"«    -  [but., 
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p.trlirulu-if-f  !iu\  Vfiilr^  »v«/r<;/.-<  et  ili>  ioll.'-ri  ;\  la  mil.' siij.rn,,^ 
iloiit  La  KayoU.'.  p'iraclaiif  à  tout.'  «liMiplin.-,  n.-  I.•^|„.,t.„l 
nuMuf  p.is  Ifs  «K'i'ision>;  ou  Ifs  «|('«.ir.s  il  t.  |,rs  intricms  .1  un,. 
foci«M<*  si  nt>ml>riMis<>,  si  mal  iiu'im'o  ne  pouvaient  icsi,i  Lui::. 
t.'ni|)<  n>y>l<^rioiiM's.SMii<  un  .-licrcjui  plarail  soiiv.nl  (>n[  mal 
sa  conlian.-i*  cl  «jin  no  >avait  pa^  .i.Mr.ltT  nu  s<-i  r«  t.  (•!!,■  ,l,.\,,,i 
falalcuKMit.ft  fil  p.'ii  il<'  l.Mnps,  iMinlM-rd.ins  ton^  \<s  pi"-.'^  d,. 
la  police,  l'.iluior.  sa  corr.'spoïKi.mrc  lo  proiivi'.  |.i(s~.  ni  ni 
les  n»oconipl-'>  <pii  lui  et  m  ni  i.sctv.'s. 

Mai*,  s'il  ?i.i;nalait  lo  lianu-r.  (•.•  n'rlail  j.as  (jn'il  ci^t  nivio 
de  s'y  Pou>trairi>.  Il  !'•  priusa  on  s'a-'^oi-ianl  aux  rompiMU 
mililaires  quo  le  rarliiiiai  imiio  iir;:ani-.i.  vtT<  l.i  tin  <\<-  I^JI,  ,i 
Saunuir,  à  lU-lforl  ol  à  M.irM'iIlc.  ])r  ces  tnu^  picjiN.  |.> 
promior  avorta  le  S.»  «Irconiliio.  par  snilo  d Un  aiii.l 'ni 
iinprévu.  Mai-  lo  S'-coU'l  ipii,  dans  la  pi-n'-ôo  «lu  comil '•  die  r- 
tour,  devait  iMrc  le  principal,  oui  un  v(m  ioiix  ci)mnioni  cui'  ut 
d'ext'ciilion.  Après  divers  rotard<,  roxpl(>>ion  avait  olé  li\i  o  i 
la  nuit  du  1"  au  :♦  janvier  1SJ2  l.a  L'irnisun  do  11.  Ijnrl,  sou- 
levée et  f:rossio  do  celles  do  Cfdniar  ol  do  NtMif'-l!!  isaoli,  d.\,iil 

acclamer  un  p.uivoiiir ni  piuvivcii.-  lurino  do  l.a  l'ayilto.  d.' 

d'Ari;on-on  el  do  Jaiipii>  K.oohlin.  Cosd.ux  d.rnicMs  se  lro;i- 
vaienl  déjà  en  Alsace.  La  l'ayolle  partit  niysloriousonienl  d.'  la 
Gran;;e  lo  :U  décembre  pour  aller  rejoindre  se.-?  amis.  Mais  ce 
ne  fui  pas  sans  envoyer  à  Paris  un  d.s  j.'uno  j;ons  <pii  lui 
servaient  daides  de  camp.  Ary  Sch,  il,  r,  pour  dél.riiiiii-r 
quelques-uns  de  ses  coroli^'ionnairos  pulili.|uo.^,  et  nolamiiionl 
Fal.vier,  à  se  jclor  avec  lui  dans  ravcnluro.  Lo  colonel,  pou 
conlianldans  celte  entreprise  (2j,  n'en  partit  pas  moins  décidé 

(I)  1.0?  j.rinàpatix  im-n'il.rus  .1.-  la  ^,.nl,.  sii|,r,-fiie  ,  l  limt  av,>,-  lui,  s.ii 
fils  Georges:  les  «.-n-Taux  Tara^re  cl  Oi  l,i„.  au  ;  !.■.  ,\h,„t,\  Dm,.,.,!  (d. 

I  ture),  >Unu,.|.  ,1c   Conxlles.  dArK-rKs-.,..  Jac.|u...    K,;,  I ..JuTiH.nd. 

r-V"".  ,.•■""'""•  ''■  •"••'«'•^"■■'t  •''•  •S.liou.n.  !.■  j.,wn.al.,l.!  (;i..vall..r.  •  lo. 
LeU.l  I  an.„.„  c..,n,U-  .Ur.clruv  .■.■.•onsiil,i..  M.iis  La  l-avlu.  .lui  eu  .lail 
C0M..UC1,;  pr-.i.la.t.  ne  d>.a,l  pas  lout  à  se.,  ,„11,«.k.s  I.-s  rn,;.i^.a,l 
.ouv.ni  .  Ie,.r  i„,u  ou  .„al,ré  eu x  et  u.>  s-ap-rcwaif  ,.„.;  .ine'  le  ^.hmi.ù 
^m.?.cin  rrâ',''"       "^  "  '"  ''"^'"^  ''^  ""^'^'•^  ab^olu.lo  .norîail  lui-.nàno 

(lia:  ;rdi:œr-^,'ïf -"  ''"'^  ^^-^  '  '-"  '^">«'^"  <■«  ^^t' 

«Jéc.jenai,.as  hésuT^vu,",  .'aiv""'."'''"'"''  *'"'  *"^'"'  ''""  ''"^' 
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à  toiil  l.rav(>r,  on  coiiipaE;!!!.,-  .le  Scli.-lîrr,  du  liriil.Mianl  Mi'-nil, 
son  nmipalriDtf!  (I).  el  d'un  aulr»-  ollicir-r  (|ni.  si-nali;  par  un 
hist<tri<'H  comiiK;  «yanl  (Me  depuis  ininiNlre  de  la  f,'uorrc,  ëliiil 
sans  doute  If  f<)lonrl  I  rézd  .  .Mais  (jn  sail  et-  (|tii  advint.  Dés  le 
I"  janvi<>r  au  suir,  la  coiispiialinn  ('•tait  dé.ouverle  el  iléjonéo 
à  Iti'lfort.  Di'ux  des  meneurs,  le  jeune  de  Corrclles  (;t  IJazard, 
eiirenl  lo  temps  dc  fourir  au  devant  de  La  Tayr-tte,  qu'ils  lejoi- 
iriiir.-nlà  liUre  el  cpii,  pour  d>'pi>ter  la  police,  se  rendit  aussitôt 
à  (iray..  sous  un  jirélexle  plau-iltle.  Oiidipies  heures  apies.  ils 
pureul  avertir  aussi  Kahvier,  (pii  reltruussa  clicmin;  puis 
Manuel  et  Dupont  (de  rKurei,qiii  venaient  derrière  lui.  (iii\ee 
à  dinlinies  j»récaution.s,  les  eln-fs  du  complot  celiapperenl  amsi 
à  la  justii-c.  Mais,  comme  en  l.S:ÎO.  un  giand  nond)re  de  com- 
parses restèrent  en  son  pouvoir,  et,  pour  heaucouj)  d'entre 
eux.  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  la  ttHe. 

(le  n'est  pas  tout.  Dès  !••<  premiers  lours  df  janvier  \H-2-2.  la 
conspiralion  de  Marseille  était  découverte  à  son  tour,  et  si.  de 
ses  deux  cliefs  locaux,  l'un,  le  commandant  Caron,  parvenait 
à  prendre  la  fuite,  l'autre,  le  capitaine  Vallé,  était  réservé  à 
l'écliafautl.  l'.n  fi'-vriei-,  le  f,'énéral  Uerlon,  qui  avait  renoué 
le  con)plot  de  .^aumur,  se  présentait  devant  cette  place  cl 
éilioiiait  à  son  tour  mi-éral)Ii'ment.  l'.n  mars,  les  (piaire  scr- 
//(■(./.s-  //(•  la  Itoclirllt-  étaient  arrêtés  pour  dc  simples  propos  qui 
devaient  leurcoiMer  la  vie.  l'uis  commençait  une  lugubre  série 
d'exécutions,  renouveau  de  la  Tcnrur  blancln'.  Sircjcan,  Vallé, 
étaient  guillotinés  {{"  mai,  10  juin).  nerlon,pris  au  piège  par 
le  sergent  Wa-Ifeld,  était  livré  à  la  justice  (17  juin);  el  ce 
^\  M'Ifeld  lui- avait  été  recommandé  comme  un  liomme  de  con- 
fiance de  la  pari  dc  La  Fayette.  Ijilin  le  lieutenant-colonel  Ca- 
ron, dont  il  a  été  question  dans  le  cliajjitre  précédent  i^-2i, 


(I)  Le  lioulenanl  ll.'iiil  l'tail  do  Nan<  y  oé.  con  riviv,  (pii  lui  a  lont;leii)i>s 
survécu,  s'i'sl  l'ail  un  nom  cDiiiini'  iiiéilciiii. 

(•Jt  L'odiuii.'-e  iiKirlii.Kiti.m  .|ui  lui  coûta  la  vi.M"!  '"l  ex^ciit.'  en  o.  lol,ro 
Kuivanl)  fui  coiiriif^.u>uinciil  «li-iiom.'c  par  Jai-i|U(-s  K.iciiliii  ilaiis  imo 
iTocInire  cpii  valut  à  sdii  aiilnir  |.lii.>iieiirs  mois  do  prismi  et  cjui  a  |i(iiir 
litre  :  lUlalinn  historique  des  tc,n,innits  qut  ont  en  lutt  <i  O.lmar  W  •tons 
tel  riltis  et  cummunet  eniiron,::tnt>s  Its  :>  et  :i  jnilt.t  iSi'l'  (i'.ui.s.  [Hii, 
in-8»).  —  Los  accusés  do   Ileilort.  quo  l'on   étail  in   train  do  juycr  à  co 
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oiitr.ifiiô  |';ir  ili-  .ii-.nlv  jii..vtMMtini>  à  un  moiivnnciil  mili. 
liiiro  tMi  f.iv.Mii  il.  -  a  ■.•iiM's  ,!,■  Il,-ir..i  l,  luml.ail  lui  ..ii>h.  pr.>  ,1.. 
i:oIin;ir  rj  iiiill-O.  il.icK  tm  f;u.'t  ap.'n^  (jui  .Icv.iil  lui  .'l,,,.  |.,i;,| 

N.ux  11."  s;ivmii<  m  li.lui.M-  put  |.-r-..iin.'ll.ii,riil  un,.  |,.,,t 
tii's  ai-livi'  aux  n.n-|.iiMti..iiv  «lui  -iiiviiml  i«!!.-  de  llrllnii,  ,1 
paraissait  à  n-lt-'  <'piMiii.'  tout  .i  (ail  al.M.il..''  par  sr>  ..|,!|,.. 
|)ii«'s  i-..iiiMn'i'ial<'-.  |iiii.iit  «I.-  «Irfii.li.T  la  Itu.- ilu  .M.iil. 
Saiiit-Mi.li-'l  il'.  .'XiMiv^iit  ,!,•.  |.rihl.ii..-<  au  ]!<tz'ir  (i.tn  i,.. 
(■\|il.iit.tit  uiK-  ranicTi-  d-'  iiiarl.i.'  à  !.a.:,-iiy  l't  fai-.nl  limi:'! 
l.ruil  .liiih'  l.il.ii.Mliuii  .!,•  faux  all.àtus  (fun  il  .m;  .li>ait  M^r 
(le  la'tiioi-  il.-  uio-  Ik'iii  li,-.->. 

Les  l.oii-'li<T«  M'iaifiitils  vi-iiu-  plus  lard  •'  Nuus  riiiiMr,.nv. 
Vax  atli-ndant.  l'ai. vin-  s'ciid.  liait .  Iji  jaiivi.T  |S_'J  il  a',.,!l 
Oinpninl.''  dix  imllf  fruav  .iii  i:.'ii<|-,il  llrcuint.  Il  vA  L;  ii 
pmhald.-  ipi  alnr-  rDiiiiii.-  pi  ..•..•  l-'iiimm  t  le  ii.'à:nc.-  n  ,  ;  .il 
pour  lui  .pi  un  m. .y. Ml  d--  d,  pl^t.•I•  la  puli.o  .jui.  plus  q  .•■ 
jamais.  \v  MTiail  d.-  pr.  s. 

Au   li.lld.    1,-s   all'alic^   p;j|.li.pir>   ri  il-Mll    tuuj.Mir-  sa   pi  in   1- 
pale.  pnur  n,.  p,,s  .luv   ^a  s>-ul.-  pi  .nr.upaliuii.  Il  avait  m  un- 
leiiaiil  .11  Irlr  i.n  pi..j.i  .p,,  |„i  ..pp.irl.^ua.l  en  pn-pn^  .1  .pi  il 
rroyail  d  uik^  .•x.'(uli..ii  sûr.-.  Ij,  f.,.  ,■  d.-s  traiids  ,i.-"iiv.i  iir- 
menls  monarclii.pi.-s  (jui.  depuis  .pi.  I.pi,..;   aiin.-.-.  lai^ai- ni 
cause  cuuiiiiuiic  ru.iliL-   la  Ii1..m  L-,  il  .-liniail  .pi..'  l.:s  iialiui;^ 
devaient    piali.pi..,-  la   lïat.rnile  .1..    la    n->i>tanco    et    do    la 
revcndiraliun.    Il    siu>p,i..ii    ohu......    t.uis    les    libéraux    do 

1  ép..qu<;  du  lelr.dii  h  p,,p,il,,i,,.  ,i,.  |!r,aii,:-cr  : 

l'.'upl.-.  f.irinr/  un.,  sainl.-  alliaiic 
i:i.l.M.iM./.v„M~]a,Maii. 

Son  patiiotisiii...  dcv.M.ail  i-eu  à  peu  cosmopolite.  Il  n'vail 

;~'  ';::'ïr:;:::..::;:'"Tr"  v-''  "■' '"^  -'-  '■"•■"""" 

ïell.:.;;i  ,/,::.. '';,?•',;  ""r^-  <^""- nlM.uM..r.    0..in.....l. 

qua.-.n.,a.„.6.,,l,..i  ir,lt,on  '"''""^  """'"""•^•^  1   .  ruor.- ne  lo  fuivalils 

.1)  Son   aii.i  le  ci.lc,i,,.|    a,,   n,.;  ,.,       ,,  .    .     . 

caressaille   i„r„n;  j,.,si.i      i     '    l'"'^'"*'.  'I'"    li.iliil.iit  Avii.n.li.s  cl  <|in 

^-  1'"-  jt  rclrouvc  iliii.b  be»  paj.i.is. 
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iiii  ai-coid  ciilrc  la  rraiicc  cl  les  nations  voisines,  solidaii- 
sanl  leurs  causes,  au  lieu  de  s'é|)uiser  en  lenlalives  isolées  et 
Rli-riies,  s'uni>sant  de  coMir  el  s'allramiiissanl  dun  elVorl 
consmun.  lillalic  fréinissail  encore  des  lévoiulions  avorltjes 
(If  Naplcs  et  (]<•  Turin.  Ses  exilés,  dont  qurlqnus-uns,  comine  .■ 
S.iinl-Marsand;,  devenaient  «lors  les  amis  intimes  dft  Fahvier, 
n'étaient  pas  rares  à  l'aris,  ou  ils  prèeliaient  avee,  ardeur  la  croi- 
sa.Iode  la  lil»erlé.  I/ltalic,  i,Mrrotlée.ne|ii.uvail  jiour  le  moment 
délivrer  les  autres.  l,a  (irèce,  qui  venait  de  s'in.>urf,'cr,  était 
trop  loin,  Iriip  peu  connue;  elle  ne  pouvait  î-ervir  île  hase  à 
une  opération  ré-volutioiin-iiic  ayant  la  l'ranee  pour  olijectif. 
.Mais  le  Portugal  el  surtout  l'^spa^ne.  où  le  dioit  constitution- 
nel s'était  allirmé  ;ivec  tant  d'énergie  en  1820  et  se  inainlcnail 
encore  si  victiuieusenient,  paraissaient  alors  la  fi>rlerosse  de 
1.1  lilii'i  !<'•.  Il  ne  fallait  pas  I;ii>5er  tomher  cette  forteresse  sous 
les  cdU))-  di'  la  S.iintc-.Mliance  qui.  a|irès  avoir  restauré  le 
pouvoir  ali^olu  .au  d'-l'i  de>  l'yn'Ut-es.  ne  luaiHpier.iit  pa<  de 
le  recoiislituer  dan^  notre  p.iys.Or  non  seulement  rien  n'était 
plM>  faeile.  uu  si'iis  de  l'alivier,  que  de  sauver  la  liberté  à 
.Madrid;  mais  rinstrument  mènie  dont  la  S.iiiite-.Mlianee  pré- 
triid.ril  se  servir  pour  la  détruiio  i-n  ICspaijne  pouvait  être 
retourné  coiilie  elle  el  cm  ruter  en  France  à  l'improvislc  la 
ri'\»dution  depuis  lon,i;temp-i  souhaitée  par  nos  lil.éiaux. 

Cet  instrument,  c'était  nuire  armée,  dont  les  ré^^imenls, 
à  partir  du  mois  d'aoïU  |S:Î1,  s'échelonnaient  peu  à  peu  le 
long  de^  Pyrénées,  lormanl  ce  (pron  appela  d'ahord  le  conlon 
.<iiiiitinii'.  Ci'  qu'on  nommait  en  li>-2-2\i'  cdij-s  d  obsrrniliuii ;  ce  qui, 
après  le  coni.'rès  de  >érone.  allait  devenir  l'annic  d  Kspmiiic. 
Comment  empêcher  l'expédition  liherlicide  qui  se  préparait? 
Comment  amener  nos  trouiies  à  se  retourner  contre  le  gou- 
vcrnem.nl  qui  |»rélemlail  les  employer  à  cette  triste  hesogne? 

C'est  ce  dont  s'étaient  déjà  préoccupés  les  réfui;iés  traiiçais 
et  italiens  qui  pullulaient  alors  dans  la  péninsule  ihériquc. 
Mais  c'étaient  en  général  des  hommes  peu  connus,  sans  auto- 

(I)  Qui,  rr(ui;ié  en  Frnn.«,  fui  sur  Ip  point  d'y  tHre  amtô  cl  .lui  sVn- 
ft.ir  H  Loti.l.cs.  .l-o.i  il  éeriviiit  A  Ki.l.vi.r  (lo  10  et  le  59  mai  I6ii)  des 
lellns  Irùs  aiïuclueu.scs  .|iio  nous  avoes  sous  les  yeux. 


,^^  I.K   (il,  M.  Il  M.    I"  Ml  VI  lu 

liU^  p.MSomi.'llt'.  il"iil  .|ucl.i.i.'siiiis  m.in(|u;ii.M»l  do  iiKM.ilit.' 
el  iiui'l'iui's  aulrt'<  il'"  Imhi  m-ds.  |,.-s  |iI.iiis  .i^ramJios.'s  d  ,  1,,. 
iiuTi.|u.'s  irtm  f.tii  aroii  ruiiiiii.'  Ciivin.-l  de  Mmilir  l.>t,  di,,, 
brouillon  (•..mm<-  S,.u.iu..ii  .••>uiilii;ii.> .  les  <l.-.l,iiiialiMiis  ,|  un 
jt)iirnali-l<' à  v.ri.lio  ((MiiiiM-  Cliapius  m-  poiivai-iii  «lui;  r,,,,,. 
|>romi-llio  tl  ilTi.ty.T  !.•  parti  mcii-i.:  .pii  .(ail  al..!,  au 
iiiinisloio  à  Ma.lihl  a\.c  .M.iilin-/  (!.•  la  Itosa  il  .pu  ii'  v.ui- 
lai(  fournir  aiinin  pr.lcvt.'  .l'allaipi-'  au  K"'n-.Tii<Mii.'iil  fim- 
çais.  Le  capitaine  Naiilil.  fin--  fii  lisp  i.:;ni'  .l.■|.ui^  I.;  n|l.i^  ,lo 
juin  1S-_M,  }^r.ini>ail  p.  iiiM-'im^nt  aiil-uir  .l.-  lui  .pi'!,|\i..s  pi,K. 
crilf-  fran<;ai-  |i(>iir  .'ii  l.uin'r  une  t,iii nlii  dans  i.'s  provinces 
liaMpK'!.  cl  ii'ol)l'Ti  ni  III  .•-♦■.■. »ur^  ni  faveur  du  rai-in-l  .1.; 
Madrid.  L.>  .-apilnni.'  Ddanmll.-.  un  .l-'s  c.m.laniii.-N  du 
r.)  ainM.  ipii  avait  pu  ^'.vacj.i  m  ihivcimIiic,  .-lail  ail''  I'? 
r.'jiiiridrc  et  >e  d.dialtail  euinnieliii  diii>  une  jiarlail''  itiipuis- 
sauce.  Le  10  f.-vricr  IS22,  il  .-iiivail  à  l'al.vi-r  .pid  -Lit 
•  san^  lin:;e.  sans  ellets  .,  >aiis  r.  ssoiii  .•.•^  cl  lui  deni.m.i  ,it 
inslainnirnl  .piei.pi-'s  sul.^ld.•s  1 1  ,.  Le  li. -ut. 'liant  li'lini. 
échapp.'  de  Sauiiiur,  ne  Ir.uiv.iil  ii'Ui  plus  en  ISpauiie  *\n<- 
déljoires  et  déMJlusioiw.  !..•  .  ..iiiinaiidanl  Caioti.  .le  .\Iar>.ill.\ 
syren.iilei:al.ineiil.s'olVrill)ruyanun.  nt  an  nom  .ie  La  l'av.Ue 
€l  ne  lui  pas  .'•roui.-,  Martuie/  do  la  Itusa  senildail  r.j.oii-cr 
sysl.-niatiipienient  |.,ules  les  prop<.Mti.Mi>-  ile>  r.-!u,«i.'s  C'e-l 
ce  dont  se  plaignait  anier.meiit  T. m  iVvu\.  noinni.'  I'.'- 
chiu,  dans  une  lelliv  du  -'K  juin,  .pie  nmis  r.lrouv.uis 
dans  les  papiers  d-'  l'abvier,  bien  .pi'elle  ne  lui  s.ul  pis 
adressée  {ij. 

Los  inénagenjcnls  du  niiiii>trie  espa:.-n.)l  n'avaient  j'our 
résultais  (pie  denliar.lir  Ferdinand  \I1.  qui  con'-pirait 
pre.««pie  ouveiteinunl  contre  la  Cjustilulion  ;  les  bandes  n;-o5- 
toli<iim  qui  ravageaient  loul.-s  l.-s  prc.vinces  du  Nord,  cl  celle 
armée  dMa  l'm  qui,  formée  de  Itayonne  à  Toulouse  sous  la 
l'roleclion  des  aul.,rilés  fran.;ai^es,  semblait  être  lavant-garde 
de  noire  arm-e  <roh.u-natioi,.  (Juanlaux  e.nj/Z.'s,  ou  à  ceux  (pron 
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nppolail  ainsi  en  INp.i.L-tH' (I  ;.  ils  se  |.r.'i.->raienl,  fl  cVlail  !...ir 
droit,  à  prcn.Iro  l<-  pouvoir  à  la  prf-inirro  occasion.  Kn  allon- 
(laiit.  ils  s'pirorçaient  (\<i  rt'in.'dicr  j.ar  «les  d.'niarclics  privées 
an  mal  que  l'inarlion  du  ministi-ro  ne  faisait  (prcinpiror.  lis 
souhaitaient,  fort  sinrèrciiieiil.  lorf^anisation  des  nTu-i.'s  et 
romplaient  sur  eux  pour  ex'-ner  sur  i'aruii^e  franeaisc  une 
influf^nce  drci-ive.  M.iis  à  ipii  nnilici  aient  ils  le  d(jul.le  soin 
de  travailler  l'esj.rit  «le  nos  ré-inients  et  doriianiser  le  corps 
des  proscrits?  Il  fallait  pour  cela  un  militaire  énerf;i.pie  ot 
connu,  ayant  <lo  nombreuses  relations  dans  l'aruK'e,  pou- 
vant encore  résider  ipiel.pi."  t.-uips  en  France  et  assez  com- 
promis vis-à-vis  dos  Itourl.ons  pour  n'avoir  (dus  l)e>oin  ni 
envie  de  les  ménager.  Leur  elujix  s'arnHa  sur  le  coh^nel 
l'alivier. 

Le  pcrsonna.i,'e  (jui  leur  servit  d'inlermédiaire  auprès  de  lui 
fut  un  certain  Ulàvarria  (Ji,  qui  l'Iail  alors  dire<;leur  dos 
douanes  à  Iriin  et  qui  jouissait  d  un  irrand  crédit  on  INpai^ne 
sur  les  sociétés  secrètes,  principalement  sur  la  franc  maçon- 
nerie, à  lafjuellc  étaient  afliliés  les  principaux  chefs  du  parti 
frtilli-.  Dans  une  note  qu'il  remit  plus  lard  au  gouvernement 
cspa.i.'nol,  l'ahvier  raconte  les  déhuts  de  celle  néirocialion. 
C'était  dans  les  |.remiers  mois  de  182-2.  .  M.  Oiavarria,  dit-il, 
vint   i\    l'aris,  demanda  à   me  voir   et   eut   lieu  de   connaître 


(I)  lîiiii  iiiii>toiiitiiii'nl,  car  Inir  ino^rainnif  politi-jue  n'alhiil  pas  au 
di!i\  do  la  rii(iti:iri-lik'  «•oii.-liliilinmicllcv 

(i)  CKiiitiK-  cfl  OJaviirriii  parait  ali<oliiiiient  i;,'nor(5  «les  Jiislorions  fran- 
çais, j'.ii  cru  (li'voir  ilrmandi'r  sur  lui  (iiiolijiics  rL'nsoit,'iiciiioiils  eu 
Ksiia^-iir;  cl  \oii-i  la  rc|>iiiisi!  rpi'a  hii'ii  voulu  inc  faire  a  son  it,'arl.  par 
l'riitr.'iniso  «.l)li-,anl.-  do  M.  M.Tini.c,  di)>.'n  de  la  l'a.iillù  d.s  l.'ltrcs 
do  Toulouse,  le  savant  .M.  Mom-iicloz  l'olayo,  à  (lui  j'adri-ssc  ici  mes 
rciiicrcii'miMils  :  •  l"el  (Havania  pourrait  iàcii  èlre  un  fray  Joaijuin  Oia- 
varria, frani'i'Cain  apu-^tat,  ijui.  pondant  la  période  constitulionnclle  do 
I8i'l)  li  )8J.{,  jouit  d'uni'  tortauie  niiloriété  et  d'iuio  lorlaine  iiiHuenco  à 
Cadix  en  cpialilé  de  clmf  des  so.ic  l.->  sciTiles,  si  en  faveur  auprès  de  nos 
patriotes.  Cet  Oiavarria,  (lui  élail  Vaseoii;,'ade  cl  avait  lon;4leinps  ré.<idA 
en  Aiuériinie.  se  faisait  n|ipeler  le  ciloyen  Clara  llosa,  du  nom  de  deiiv 
«le  ses  maîtresses.  Vous  trouvère/.  «preLpres  rensiif;rieini'nls  sur  le  |ier- 
Ronnaso  dans  les  Mniioim  do  D.  Anlor.i)  Alcala  Caliano  (t.  II).  dan-;  les 
.S'omcMiis  rf'i,,i  vidlliirtl  (llicuitilns  ilr  un  aitdano)  et  dans  mon  Histoiif 
tlet  hiliruiUixcs  (t.  IIIj,  dans  une  note  où  j'ajonic  «pu-lcpies  détails  au 
fujel  du  la  niurl  et  de  IVnl.  rrenieut  du  susdit  fray,  detaris  qui  m'ont  «:'t<i 
transmis  do  Cadix   par  \).  Adoll'o  do  Castro.  • 
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ma  ^iliialinii  «t  ni-m  ..i.mi..n  mit  I»  iiiarrlic  à  siiiviv  ,1,,,^ 
la  con.liiito  <l''  nos  alltnv..  nu.'I.juo  t.-m|.<  .-.[.i-s,  j,.  f,m 
cliar;;>'  par   »"''  a-Mi.i.ili'H   a<-«</    |.iiivsaiit.'  tli-  |>i.|.,i|(t  |.s 

i,.ovtMistlVli..n..lv  n^  l'til    .1.'    o-tl.«    im-iuM   aux   I ,„„., 

los'|'Ui>  innii.Mils  |.  iriiii  I.-  an.i.ix  iiiilitaiiv-.  .1  j'.n  i,n,s 
une  «oml.Ial.lo  .l.>  L'ur  put  ..v.-   proin.-v...  .lo  luul-  .(.oi,,-,.-,- 

li..nil)    .  . 

Ou.!!.' .l.iil  .l'U-- a-o.-i.ttimr'  i.'ol  c  .|\i.'  imus  ii.'v.ivnns 
au  jusl.-.  Ce  (luil  y  a  <!.•  .■.■rl.nn.  i-'.*-!  .ju"."!  parlir  <!••  ..II,. 
,-.|.,>,i,i.'  r.il.\i.r  >.-  uni  à  li.iv.ull.r  !.•  iihumI  .!.•  Tai  ui.'..  .  „,- 

J.luyaUl    A    ir[[0    ..UVr.-    I-    ..nir|,lS    à    <l.Mui-.M.l,|,-   il, Mit    il   .lill 

ooiniu  .1  .lui,  s-'aliMii'li.ml  a\..-  !-•>  >.uis-o;li.  icr^,  av.'.-  l.~  -1- 
daU.  l.ur  faivii.nl  li..nt.'  a  ravaii..-  -lu  r.M.'  .iiu-  !<•  luuv.i  n. - 
in.'ul  v.iulait  l.'s  Iuiv.tM..  ...u-t  ru  i:>|.  i:;m.'.  I.-ui-  lai.p.L  i.  ;;I 
les  .uluir--  .!.•  ITinpif.  I.-  tiist.---  .1.-  l'iiivavi.ui .  L  ur  Lpi.,- 
MMilaioiil  1—  r..'Ui  li..u>  .uuiui-'  iuf.'.i.|.-s  .'i  I  «'li  au-.T.  .'i  la  Saint-- 
AHiiu.-.-:  Iriir  faiviiml  .r.tiu.lr»:  uu  u.)UVimu  d.  iu.muI.h-ui.  i.l 
(i..  la  rraiic-.  itur  appLuaL-ut  <!rs  cliausi.ii^  i.atii..ti.|U.-.  -J  ; 
leur  parlai. -ul  .].■  Iii..il.''.  .i'ii..iin.  ur .  lu-.-f  u".).  uru.ii.Mit  lin 
pour  los  pr''|iarcr  .lU  (i'Uiit.iur.  c''>l-.'i  .lii  .•  .'i  la  r>'\..liili'n 
(ju'ils  n'vaioul.  Los  roMillaU  «l--  r-tl.'  |.r..i.aL'aii.|.'  -.Mil  .-.ui-- 
lal.-s  p  ir  (le  iioiul.reux  rapp. .rU  .!-'  p. .lu-'  et  ii..lauiiu.  ul  j'ir 
ceux  ipi'a.lrosail  au  iiiiiii>trL-  d.-  I  lut-r  i.ur,  .u  .avril,  uiai  ri 
juin  1822,  le  préfcl  de  la  Moutlh.'  11  fallul  fair.-  partir  .!'• 
Naniy  le  2'>  ré,i;inienl  d  iuraul-ri.',  «  cpii  iii-pii.ul  uiu'  <'.ai- 
fianee  al»sulu.>  aux  ciiuoiuis  d.-  r.irdr.'  {:\)  ..  Mais  >ui\  d'.'pail 
n«^  calma  pas  la-ilali.ju  ipii  n'u'uail  en    l.orr.iine  cl,  peud.anl 

(llNol.-  au  fioiivcni.mcnt  (•sp.i-nol.  iii  janvier  ISj:!  ^i-npicr!:  «le  l'aLviiT). 

(il  Fabvi.ieii  avait  -ar.|..  (.I.im.-ui,  «lu.-  ii-mis  nli  ..iivoiis  il.ni-^  -'* 
I>ril,i<rs  cl  «lui  plai.'iil  pour  r.|..i  lu.'  .rmi..  ^luii.l..  Ii.ii.ii.--s..  Li  ii..  ill.nr»' 
cl  celle- lie  l'on  réii.-lail  le  plus  voloiilii.rs  à  ..•.llf  tl-piMiuo  a  pour  rofraiii 


ces  (leiiï  vers 


•  un  ^rltl..hl^  il  iiVsl  (j. l'une  vi.  I 
1  d  tire  liLrc,  et  v,.is  m-  l'ili  i.i 


(3)  C'tlail  l'an'-ieniio  K'gion  du  N.jr.l,  coti.'proiuiMj  ilaiis  l'alfair.!  du 
|!)  aoùl.  Knvoy.';  m  Alsarc,  ci-  corps  aval»  pri-  pari  à  lu  conspiralion  ilo 
Bcir.irt.  Au  noml.re  de  s.s  oflk-iprs  .tail  Arn.aii.l  Carrel  .pii.  au  'oni- 
incn.-e.nouldu  TaniLe  I8i:i.  d.vail  donn.r  mi  .i.'iuission  Cl  aller  r.'join.lr^ 
en  Lspa^nc  les  rùtugiés  fran.:ais  de  CalaLgiic 
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phiMciirs  mois  encore,  le  pauvre  pn'f.-t  ne  cessa  de  sonner 
r.'il.irnieri). 

Ci'pcndaiil  en  i:>pa.L'ne  Kerdin.iiHl  VII.  rnliardi  par  |.-s 
siii-cès  des  Aji()sloli<in,s.  (pii  vcnai.'nl  île  sCmparer  de  la  Seu 
dlrirol,  levait  enfin  h-  nias.pie  el  proviKiuail  dans  sa  garde 
une  iiisiirreeliun  niilitair.'  contre  l'oidr.-  coiislilulionnel.  Pen- 
dant plusieurs  jours  Madrid  lut  le  tlM'àlre  des  tronldes  les  plus 
violents.  Mais,  après  une  lutte  sani;lanle.  force  resta  aux 
défendeurs  de  la  lilterl(^.  I.e  7  juillet,  le  roi  n'Voll.'-  se  sou- 
iiHltait  làclienient.  sacriliait  .«es  amis  et,  la  rage  au  c<eiir, 
ni  lis  le  nien?onge  aux  lèvros.  aj.pclait  aux  alTaires  les  rhefs 
des  ovl/^■^•  (jni.  sous  rin^idratiiui  du  L'.'néral  Kvarisic  San- 
.Mi-uel.  forohM-ent  au^-il-M  un  uieivrau  uiin  sieie  (J). 

C'est  sans  dnule  au  liiid'inain  de  cette  y.^i/r;ev  (pi  Olavarria 
et  ses  amis  crurent  devoii'  invil.-r  le  coloind  Fahvier  à  faire  un 
pas  de  |dus  ilan<  la  voie  où  il  s'était  engagé  sur  leur  jiarolc. 
«  M.  Olav.-ri^ria,  li<ons-nous  dan«  la  ni>ie  citée  plus  liant,  en- 
voya à  Paris  un  oftieier  franeais,  .M.  .Marotte,  qui  avait  toute 
sa  coidianee  et  (pii  m'engagea  desa  part  à  venir  en  K<pagne... 
.le  lis  jiartir  un  général  (pii  avait  toutes  les  «pi alités  reijuises 


II)  •  (In  si^'iialo  (•«mimi?  a^inits  il.'  troiiM  •,  lisons-nous  liaiis  ilans  ses 
r.ipj.orU,  les  Mouis  .Mcrvillc,  ;iU'  ioii  sicr.  laiic  giiu'ial  ili-  Ki  inilocluro; 
Falivier.  avouai,  fivre  <lu  colonel...:  S- liwitlcr,  inaré'liid  de  c.iiii|)  en 
retr.iito...  Los  -lipiiiii  Naiitil  [•<ti*,  île  l'oiit-i-.Mousson.  Tnrck-i'HM tliitr.  de 
l)<iiniii.\rl<'iii)iiit.  sont  df>i:,Mi'  s  cuiiiiiio  diofs  d'un  |in>jcl  de  sédition  dans 
la  .M.sullio...  L.s  f.ii-tieut  annonc.  ni  iine  liur  oiyanisaliun  s'^  tiiui  sur 
tcMilcs  les  |>arlii'S  de  l.i  l'ranri-;  t|ue  l'on  c-juTe  faire  une  lenlaUve  mit 
1rs  fionliiie,  d"i;s|i;i-iie...;  la  deriueie  noie  remise  par  l'a^enl  secret  do 
.Nancy  portail  .pie  .M  de  l.a  l''a_\.  Ile  «Hail  cili^  eoniine  devant  èlrr  à  la  léto 
du  ^•oiiverneineiit  provisoire  i'i'oial.lir:  (pu-  ce  il.  puté  devait  désigner  un 
per.-onna^^e  consiilerahle  pour  pr.ndre  le  i'onini.-É.:lenienl  du  departe- 
iiienl  ..  —  Les  oHieiers  en  inailivilù  cl  en  reliail.'...  ijui  s'ont  dispersés 
dans  le  déparlemenl,  vi.nnenl  soiivml  se  ni. oïdcrA  Nancy...  On  se  vanle 
de  tenir  les  l.ahilants  des  .  ainpa-nes  dans  la  main  et  d'avoir  tout  prêts, 
pour  les  ciirc-inii'nler  et  les  eoiiiniiinder,  les  amiens  inililaires  retirés 
dans  les  villages...  —  Le^»  lial.ilaiits  prennent  parti  pour  le  i')'..  Une 
partie  d-'S  troupes  formant  lo  conlon  sanitaire  s.  rail  (^'ajznée:  un  riclio 
haiiiiiiier  do  Paris  (M  Lallille)  aurait  engai-é  la  maieiire  partie  de  sa  for- 
lune  pour  opérer  un  mouvement  sur  la  frontière  d'Kspagne  et  y  l'aire 
arborer  le  drapeau  tricolore.  .  etc.  •  —  (Areh.  mit.,  F'  i;tio9  ; 

(i)  Ce  cal>incl  était  ainsi  composé  :  Alf>iira  vlranifres,  Snn-Mii;nel  :  — 
Inlninir,  Gaseo;  —  Crure  el  Justice.  Navairo;  —  Citerv,  Lopcz-ltanos; 
—  Marine,  Capaz  ;  —  Oi<nv-m^r,  Vadillo;  —  l-'iunncef,  Kgoa. 
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pour  cctto   ini-iiiii.  ••Il''  «'l.til  |..i  ill.  us.>  ;  j..  !„■  ,lis  s.„i  i,,,,,, 

.,„•;,   .I.ux   p..,-..,....-    .   M.   .MM-tl.>   |..ui    ,n„l,..  i,. ,,,,„. 

,|iic  jr  I.'  U-  riilitr  av.c  ce  ,i;'ii<r.tl  (l.iiis  l.i  im'ni.'  «  liunluv  ,  l 
!,•>  IN  l.iiii  V.'  rc-Mi.l.T  s.tiis  l.ur  <lii«-  \<-  ikmm  rnn  d.-  l.uili,.. 

I,("  j;.'ii.r.il  |.:iilil  | f  i  ,1111. -•(«  .r.il-sri  v.ilu.ii  .1  j.' icni- ■!,■  l,,, 

s.iovs.iNv lit  l.s  iinuv.ll.-  1.-.  i-l.is  rav-.ral.I....  I'..;,.!,,,!  .  , 

t<Miiii<  J-'  |i.ii\iii-  à  l.iii'.'    |i!;i.fr  à   l'anii.'>-  .i"nl>M'i  v.iiiini  j.lu- 
M(Mii-  t.tli.-i,rs  |i.uir  n|.,i.T  (l.iii>  I.'  iin'iiii-  scii-    Je  i.iii--. n  ,  n 

dillViciih  f,Tnu|M  s  un  a^s.z  KiaH'l   iil.i.-  d  ..llici.  i>  ,11  i,,,;,. 

;utivit>'.  (I<>liiii'<.  Ii's  uiis  ,'i  vi'iiir  rii  i;s|ia-ii<'.  k'->  aiili'-  ,1 
soi'.iniliT  !••  lunin.  iii-'iil  mit  |iIum«'iii>  |.ulnl^  .If  la  I-r.iin.-..  1 
(^Ki.'i  rlail  I.'  .l;,.im  r.il  -Mi  .iii.>||,  m  '  Us  r  appor  U  d.-  |,m1m-.' ,  1 , 
(lr>i,i;n<'iil  K-  ^•iii.i  il  l-iHiU--.  qiM  .tjiiKii  l.n.iil  tur|l^  rt  àin"  au 
parti  lili.-ial.C.ll.'.l.M-iialM.ii  lu-  paiait  pas  liop  l.in.t  ail  v  m 
liiti  rappr. >. lie  c<Mi.-iix  faits  :  1  »pi. ■  rc  p.TMtniia:,-"'.  m  iLinaiir 
«If  r.\ri'\L'i.',  pdiivail  pars.v>  ii>iiiilir<ii-cs  r.Ialiniis  dan»  !.•  \..i- 
sillage  drs  l'ycMics  jii>tili'r  sa  pr«'~fnr(!  dans  rclli'  nri'U  , 
2-  que  Falivi-T.  dan-  iii\.i><s  IfUir-.  iMMidui.;  ordiiiaii  tni' ;,l 
liiiitialc  I.,  puiir  indipi'i-  1«.'  pi'inrai  cii  (pu'stiun  ijimi  q  1  d 
en  si)il,  liMiiissairo  de  l'alivier  coiiimcnrji  S'*s  p('nlleu-<-  '  |"  • 
râlions  avec  aulanl  de  mioccs  «pie  de  disrrétiun  cl  d'Iialiil.  ;  •. 
hci-  le  mois  daoïU.  !•'  ml.inel  avail  reçu  de  lui  des  inlnim  i- 
lions  lellcs  tpiil  ju/;eail  l'eiilreprise  iiirtrc  ptiur  lextrutiuii 
C'est  du  moins  ce  tpruiie  lettre  à  lui  adiobséc  par  La  l'avril.! 
à  celle  cpoi|ue  penu.,t  de  conjecturer  (2).  Sous  les  leMii.:> 
vagues  dans  lesquels  «'Me  est  courue,  on  devine  <pic  ImI.vut 
venait  de  lui  faire    un^  |)rop..siti.jn    t''"ave,  dont    ri;spa.i:iK' 

(I)  Ar.  11.  nat  .  1'.  f,.,:t;. 

(i)  Void  c.ll.:  I.lti,-,  .lai;,.  .1..   1.1  G:mi.„'<-.  1.-.  ao.ll   Ihii  :  .  J.-  m.-  s.iis 

aciuillv  lie  votre  .■..llm.is^i,.n.  mou  cli.i- r..l 1.  Ui,   sV.-l  i-t..iwi.- (H.iniM.' 

11.0.  .,„t..  i.o.is  vovanl  l.,.is  leg  j.nirs.  .eux  .!.•  nos  «oII.k.i.'s  .jui  .  onM...>- 
«ai.nt  vulre  (nris. .;  u,-  noas  in.M.l  pas  i,io;..,si..  ava.il  i..)lro  sr|.ar,i!.oM. 
den  .a..s..r  .us-n,!,!,.  .\|„„  ami  avail  vu  r.  ce.nm.  nt  I.s  deux  iu.li.piOs 
|.ar  vous.  J  a.  .au-ù  loi,^,.cminl  av.-  .\|  (M.inufU).  au  u.ot.K'ul  d.'  s.a. 
0'-|.arl.  ,lol,j,U  «ualo;.,,,..  à  ...jui-la  11  ur  n.'.u  a  pas  ,!il  un  mol  Apr.s 
avou-  rapporté  à  mon  .,.il,.;,M.c  c;  .nn.  ,,■  L-nais,!.-  v  .u«   moins  .Iruv  n-.NS 

<_».Hl  .,uc.  in.iuu  .Jans  ll.\p.,ih,M-  .pa-  voir.,  i.l,  ,•  soi!  ,,r  iti.  al.!.'    il  w.xait 
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.-.(.•.iUnns.Ioul.;  le  siijrl.  Celle  iHlic  clail,  du  reste,  peu  enco.i- 
ijiu'eanle  pour  le  rolon.-I  el  (l.'nol.il  un  cerlaiii  dépii  de  la 
pari  de  La  i'ay.lle,  ,|ui  se  piai^^iiail  davoir  élé  lai.s.sc  dans 
I-|Vnoraii.e  de  rn  laii.s  pioj.ls  ]..•  vieux  ^.'iirial,  doinii,,';  par 
|,.s  cail.nnaii.  s"i-iileiui;iil  .le  moins  en  in.iins  avec  Manurj, 
qui  avail  beauroiip  plu^  .p,.'  lui  le  sens  des  cliuses  po.-sihies. 
S<.us   I  in^piiali^n  de  j.un.'s  ^rua  sans  cx,«e<rienee  cl  <l'aven- 

tuii.T-  aux.pi.'l>  il  d( ail  .. veu-l.'iuml  tuute  sa  ronlianee,  il 

srlni-nail  visil.leiiirnl  .|.'s  ol'li.i.is  ■:.'rw't  aux  ou  sui.érieurs  ilo 
ijurhpie  reiinn.  ^ràec  aux.piris  il  eiU  |.u  souiev.T  l'arnii^e. 
i;iail-ee  jalonne  s.'.rel,.  •,'  l'r.u-cMie.  Il  dirait  (pir,  si  un  laissait 

•'■''■' "'  iiiilit.iirr  prendre  trop  de  i)!are  dans  la  cunspiralion, 

I  .m  riv.ii.ail  lie  voir  lenailte  l'Iùn]. ire,  dont  il  ne  vonlail  à 
aueun  prix;  (ui  niont'T  Mir  le  trône  le  duc  dOrli^ms,  dont  la 
S(iurn(.i>e  aniiulKin  hii  iii-pirail  d<''jà  d.;s  impiiéludes.  Il  incli- 
nait, lui,  v.'rs  la  lî.-puhli.pi.;  Il  eut  en  Kspa.qno  des  a-enU 
iu-liMi.'U.  l.rduiili.n».  ^ah^  anluril.-  personnelle  et  qui  nins- 
pii.iii'ht  pas  ooni'ianie  au  ealiinel  de  .Madrid,  il  se  prêtait 
aux  rudornonladis  du  eoinni.md.inl  Carun,  conspirateur  à 
paiaclie.  aus-i  iniapal»!i'  que  hrave;  lui  pnuneltail  —  ou  lui 
donnait  'ii',a  —  le  litie  de  ui'iH'ral  ;  l'cnrourageait  à  toutes  les 
folM>,  Tous  ces  vanlaids  (aisaii-nt  si  grand  bruit  que  San  .Mi  • 
puci  et  ses  ruIli'p'iK'.-  étaient  tentés  de  suspecter  leur  sincé'rilé 
et,  ne  Voulant  fournir  ,:;iatuitenienl  à  I.ouis  Wlll  aucun 
pielexle  dagiessioii.  n'accueillaient  leurs  oiïres  (|u'avcc  une 
réserve  pres.pie  iié-ative.  (."e  tpie  voyant,  ils  coininen(;aienl  à 
f-e  louiiifr  vers  les  niiiiiiniiirnis,  parti  avancé  (jui  allcitail  des 
l«ridances  répuMic  ain.s.  uiai-<  (jui,  au  fond,  n'a-pirail  guère 
<pià  sup|dantrr  leeajiinel  du  7  ,uill«t.  Le  résultat,  c'c.-t  (pfils 
élaiint  ii'duils  à  iinr  p.ir  aile  inqiui>saiiee. 

.Manu.  I  et  si'^  ami-,  i'alivier  entre  autres,  csliuiaionl  qu'ils 
l.ill.iit  moin~-  parirr.  agir  davantage,  et  agir  en  secret;  ne  pas 
compiunnllie  inulilenient  le  gouvcrncnicnl  espagnol;  s"unir  à 
lui  tre-  elioileimnt  au  lieu  de  l'aire  des  avances  à  ses  adver- 
paires.  Ils  pensaient  aussi  (piaiirès  léchée  des  complots  our- 
dis par  |.s  earlionari  l'ai  nn'e  seule  était  capable  d'opérer  en 
France   une   révolution.  Les   partisans  de  la   ilépuMiipic,  de 
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Napol.'-on  II.  'In  -Im'-  li'Orl.-.ms  (l.'v,ii,Mit  s'unir  <lr..ilrin,.m 
r.>iilr>'  !  l'iiiviiu  r,immini  I,-  |>lu-  yrr^^,-  ,l,,i(  il;,!, , tir,;  |,. 
n-;:iino  .!.•  li  ll.'-Li'ii  .iIimu.  i;..n  r-'U  Irait  .{■,il.Mt,l  ,,  |,,  |, ,.,„,„ 
|:i  lil..>rl.";  rllo  m-  ,1. Minorait  n.s.iil.'  I.>  K"'iV''riKMiMM,l  ,yi\.\u, 
vomirait 

Vers  la  lin  <\'m>M  \>^22  1  .  KaLvi-r  s.-  n'ii.lil  à  I,,i„irt.s 
pour  s'y  cuMC'-rlfr  lilii<iiirnl  avfc  rnlains  il.>  .vc>  aiui-, 
nol.aiim.'nl  av.-o  sir  r.nl.oit  \\  lUmi,  lioiiun.-  <!.•  t.'l-  -l  ,1,; 
ctiur  qui  «ir''<'n>Iail  av.T,  ar.I'-ur  la  caus.-  d.-  la  <;uii-t  lutiun 
cspacnulc  dans  li-  l'.irji  im--iiI  .'l  (jui  «lait  .ii-iiOM'  à  li  s.i\ir 
au  ln-sdiii  m  vuM.it.  Il  y  vil  !«■  c  ii>ial  I.allcuian.l.  .[  li  i.\o- 
nait  du  T.x,.<  »-l  .jni  .'lui  luiit  pi. M  à  --■  j.  l-'r  .)  m-  .!<■  i,mii. 
vellos  av«'iiti;r»'-.  Il  s'y  ciilri'litJ—avcr  ii.Mu.-..up  .!.■  i-  u.i.» 
italiens  (•lfran.;ais  cl  oMinl  .l.iix  la  proin.-so  de  v.  nir  an  ina- 
nu'nl  di'.isif  !>•  r.jdiii.ir.-  on  lispairn.'.  S'il  ii'cùl  .l.-  ..Mi.-.'  .1." 
ronlrer  pr.'ripilamimril  t.ii  l-"raiirc,  il  l.s  ont  snii-  .Luit.'  d.  -  lor< 
oiir(*>lcs  ol  mis  on  «lai  d-'  pailir  san-.  .j-lai.  11  .lui  rhai-' r  !■' 
colonel  I>uvori;ior  (.'  ,  r.-tir.'-  à  l.undi.-s  di-|.iiiN  <]'i.d.|ur~  iii..iv. 
de  poursuivre  I.'  travail  cuiiiiii-'in-.'  i  il  >  «t  rfliuiini  •li--  l.-s 
promiers  jours  do  x'pt.inLr.'  à  Paris.  ,,ii  d.s  riic.ui-t m.-,  s 
graves  exij:<'ai"'nl  sa  pr.'soiiir. 

11  s'aiiissail  d'arra.-hiT  à  uuo  morl  pr.icliaiii.'  .iii.'i.jU'-tHiS 
des  malh.'ureux  arrtMos  à  la  suilo  .l.-s  d.'rni.r.'s  .•,iii-iiirati..ns 
el  .sans  rOinissii.n  vonôs  ;\  l'tVhafau.l.  l,.-s  raj^port-  d.'  j'oluo 
que  nous  rivons  d.-puiiil|.'s  aux  .Vnliivo*  .s.-iiil.lrnl  pr.aiv.  r  qn-.' 
même  avanl  son  départ  pour  rAn;;lcl.Mn;  il  lui  avait  -l'  pi" 
posé  de  travailler  à  la  .l.lu  ranco  du    {-''■'"''■"l   II'i  t(ui  ri  .pnl 

(I)  An  h.  11^,1  ,  F'.  0070. 

(i)  l).ivcT;;i«r.  .(.n.l.iu.ur  li  l'.„is  pour  s.i  |arli.i|.,ili.^:i  a.i\  trHui.U>.le 
Jii.n  I8:!0,  .-Uil  piirv.  ,.,1  .,  >-ùv;i,|.  r  itu  .•,.,i,r.'..,M-.„',nl  .I-  IS:.'.' 

(J;  (..H  oflKicr  lui  Ocriv.l  1,.  is  >,.,.l,.,„l,r..  ,.„.■  l-lln-  oa.  sous  l.-s  tei.n.s 

YtiMU-r' mil;,!' !'""'! '"" '^""' '"'■  "^'^ '""' ■'"■'' *''^'^-"i  J"  •■""'1''"'  ^•" 

dr'au,*!' !'"',''';"'"'■'■'' '•""■j"  "'""  ''■""^•■-■■'i  ":i  "u  n.'.„-o,i..ut...  .l'U  prou- 
d-u.      ;:'";'  "^^  V^^-'-l-s;   ,.eul..-.,ro   MT,u.,e  oM,;,-   d.    ,..rl:,..r  io 

moi  donc...  les  prix  cour.ni      .  .  '"'"""'.  "  '  '"•'  ''''  »'•"»'•'•      K"'^".  ' 
la  commission  iucv^ou?  ûulo      "  ^•""'"'""^  «.u,  raie,  cl  lo  n.onlMa  Je 
suc  vou»  Voulez  accorder,  tic.  •  (i'apicrs  do  Fabvirr) 
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,v,nl  a.Tii.-illi  .-.•It.:  i,|r,,.  .rmipr.-,,.,,,,.,,!  ,  |;.  Or,  ,|,u,s  l.-s 
,,r-Mii.-rs  jours  .l.-  M.pt.Mi.l.i-,  ,:■•  |MTM,nMa'-.;  nV|,nl  pas 
<.nr.,r..  j.„.'..  M  ...  I,-.  .p.al.v  s..r:.r„t>  .|..  1.,  l!„rl...ll...  v.M.ai.nl 
•''■  ''■■'"'  ''■  '■'  ''"  '■'•  "'""^-  '•'•"'■  '■X'''-"ti..ii  .-•tait  iiunuMcnl.,.  H 
(.illi'l  -ill-  r  .-iM  l'Iiis  p(.-s,..  Crs  iiiall,..,in.ux  rlai.'ht  .Irl^nu^  à 
""''i'"''l  '!'•  ""■'■■II-.  I)ar.„r,|  ave  „„  ,|,.  ,..«  a...  i-„s  rn.i.j.a- 
Mi  .1.^  .larin-s.  !■■  rolotirl  D-iit/.-l  (impli.p,,'.  „,,:.,„'.r,;  ,J,,„s  lo 
pi..r,,|„  l!»an.^l).  l'al.vi.T  .-niivul  pniir  .'ux  Mil  plan  .l.'va- 
M..;i  .pii.  .Iiiraril  .i.i.'l.in.-i  joui^.  panil  avoir  l-s  plu^  s.-riousi-s 
rlMi...-  .1,.  s,irr..s.  (i,àr,:  à  .),..-  M.m.u.-  .1,;  soixante  mille 
(rail...  ,p,-,I  put  M-  pronirrr  -ans  Irop  ,|..  pnne.  le  con.•ier,^'e 
'!•'  I!i'-'tr.-.  arl„.|ê.  .l.-vail  !-.•  pr,"t,r  A  |a  f„i(,,.  ,J,,s  con.la.nnés. 
Ii.iix  rlihliaiiU  en  i,i.,|..n,„.  alla.li.s  à  ri„',piial  enlrèreiit  en 
p.iiuj.arlers  av.'.-  rel  lioiinii.-  et  ri'poii.|irci)l  .le  sa  ronriiveri.-e. 
.Maili.MireuMMii.'iit  I.'  roiwi.T,::.,'  liiul  par  preii.jie  p.'ur.  r.h'éia 
(Mil  à  >.'s  rh.  r>  e|.  ail  iiium.'iit  iip'iii.- ou  un  pivinj.r  a.-oinpfe 
Im  'lui  v.'r.M-  p.,r  un  i|.'  (■-•>  jeune-  rens.  J.'S  aireiils  ai)Oj{és 
<--Mvt,,t..r,.nt  le  ILiL-iant  .l.'lil.  \  ain.'in.-nl  j.-s  amis  îles  con- 
liiiimes  son:,'.'ieiil  ;\  les  enlever  (le  vive  force  au  mument 
l'iènie  .le  I  ex-M-iiUon.  I.es  .piaire  ver,:;en(s  de  la  Iln.lielle 
Imenl  ^M,ii|,,(|,,,.^  ,.„  |,|;„.e  ,|,,  Cw...  lo  :>\  >ep(einl,re  !.S:.':>. 

A  re  nn.m.Mil.  le  i;.-neral  Iterlon,  rondamné  à  nK)it  le  II, 
••ivee  eiiiij  tl,'  ses  coaicu-is.  l'iail  iiicore  vivant.  Mais  Faljvier 
ne  put  rien  tenter  en  sa  faveur...  La  police,  qui  le  surveillait 
li.iijour-,  runnais-.iit  ses  mi'in'es  en  faveur  des  serments  el, 
l"it  peu  de  )(uirs  apiè-  rexi'eutiun  d-i  ces  derniers,  il  fut  mis 
fil  aire.staliun.  I).nl/.il,  ijiii  sClaii  montre  plus  que  lui,  ne 
larda  pas  non  jilus  à  être  inearceré  et  une  instruction  dont 
les  pi.'îees  forment  un  volumineux  dossier  conservé  dans  les 

(I)  -  J'ai  eu  lii.-ii  >hi  i,l.u>ir.  iViivuil-il  !.-  -'S  .loùt  à  un  rorlain  Vaillant, 

anii  (le  li.Mloii.  à   voir  volff   .1er r   v..\a.;.-iir  ot  A  pnl.>n.lro  ses  ouvcr- 

i'ires.  Ji'  mu  >uis  o.-cu|..>  ans.Hil.M  ot  |.imii-  la  >i..Tiilation  .|uil  m'a  |.r»i.osiO 
l.s  f.jiuls  sont  |ii.Hs.  .  A  iiM)it  r.'Iour  je  Miis  tout  li  vous...  • 

C*'  l.illel  fui  saisi  par  la  ixili.-.',  ;-oimii.'  il  r.'.-sort  .runo  note  .lu  15  sep- 
«eiiil.i-,.  an  .liiu.  l.-iir  .lo  la  s.V-fl.'  .  ■  Il  v  a  ,]iiin.;e  j..uis  .lu'.in  envoyé  il.'S 
frbn.ian  ilc  U  Vienii.-  r.it  envov.^  ici  II  Ml  l-'  Colonel  |-al)viei-,  .pu  lui 
«•einil  |,o,n-  lo  sio..r  Vaillant  un  ]»'iH  mol  «l.-  sa  main  dont  la  c.>|.io  est 
<^^i-J"inte..,  Coliii-ci  .l.ms  rinlcrvallo  a  .■lu  fane  un  voyag.-  a  Loiulrcs.  Il 
«-•"t  do  retour  depuis  nueLpics  jours.  •  Arcli.  liai..  F'  G67ti. 
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cart.iiK  .1.-  la  mIi vl.'  (  I  '.  fui  «•.Miniinir.'.'  c-nlrc  lui  ot  s.->;  r,,,,,. 
,,li,-,-<  i:il.'  .Ima  pi"-  "I"  ^'^  ^<Mllaill.■s  |..,iv,.  ,^nr  la  juM,,,.. 
qui  i.n-<s.-iitait  I.'  .','■..-,./  i^y,,!  ,1-  TaLvi.-,-,  ,'tr„.lil  s.s 
ro.hon-lH'^  iM.nr  >o  pinouivr  h-^  (.■inni.-.ia-.'^  .|iii  li.i  „,,„. 
,|uniont.  l"n  M.i-'t  lu  it  .in.hiu.'.  n.mim/'  iî.-wMi;,::.  c|ui  |-,,i- ,,1 
ih.  rr.-,iu.<nl'v,.ya.-.s  à  Pans  H  ;\  Ma.li  M  rt  .,,n  .  L,,l  un  .„lr- 
iii.iliaiiv  (l.'<  l'ius  actir-  niliv  l>  rMlui!.!  (  t  srs  amis  .lAnLl.'- 
tim-  l'I  illNpi-n.'.  fut  aii.M.'à  H-n  Imir  (.M  .Mai>-  lu  .i,l:v 
SCS  mains  ni  au  In-i^  .!■•  r.il.M'r  ^n  n.'  liuuva  .!.•  .hM-uiii.  l.(^ 
qui  p.-nui^M-nl  .!.•  .L'iummI.  .-r  la  uian.!--  runv|„rati..„  ,|,„.t  .  ,• 
(l.MuiM-  .-lail  Muipronn.'.  I..'  nn^'i-lial  iuAnuUur  -lui  -•■ 
born.T  à  r.'iivny.T  If  ivinuaul  ..fli-i-T.  av.r  Imis  (ui  .ju,!!,- 
aulios  pii  v.-Mu^.  .l.'v.iil  I.-  trilMiivil  c.ri vrli..|)i,rl  ,1,-  |',,m. 
p..(ir  y  ivj...n.ii.'  .!.•  ^  ^  inan.ruvirs  .'ii  fav-'ur  >l'<  .jnilio  ^  r- 
p.i.l^'.l.-  Il  It.H-lu'Pr.  i.-'S  .MmN  .!.'  r.-  prn.-.s.  «P'*  '■'"■■:  ^ 
li.'u  !.■  -^S  iiMvml.n-.  n".v|  m,  ir.iil  pi-  radaii.-.  ra'.vi.r.  q^ii 
niail  sa  pailicipali.Mi  à  la  l' iitaliv.-  .r.>vasi..ii,  n<>  juil  fii  .'li.' 
l.':;al';m--iil  c^iiivani.-u.  p:ir.'>'  iiu.'  SCS  roi.r.'V.'rius  soiiliu;' ;;! 
n"av.iir  vu  .pi''  la  nuit  la  pM-i^ini'  .pii  s'.'tait  |.i  ■■mmiI''''  a  '■•'■\ 
sun>  -><n  nom  «■!  ne  |iniivnir  iiflli  im  r  (pic  r,'  filt  lui.  lui  lin  'l-' 
.• pi.-,  il  lui  icn\nyi'  (!.■  la  pl.iintc,   unis  Itcnt/cl   fui  c^<u- 

(J;iUUir    .1   .Jll  il|-.'   ni'il-     (le   |)li-i>n. 

Apio-  et  II','  il-'inifii'  .'•prcuM'  S'al.vi.T,  P.iii  (l.<  «lii'i -li.  r  à 

s<;  raii-o  («uI-Iht.  .■ me  !<•  lui  rdiiMiUail  s. mi  fi-i-f.  m-  sunjia 

p!n- (pi"à  ipi;P..r  la  l'ian^-c  puiir  se  j(.i<'i-  à  cmijps  perdu  d ms 
la  uiandi'  cnlr-'pi  is'  d  K-p  iL'iie. 

I.fs  d'\i-i..n>  iiT.'iit.s  du  (•onj,Tt,'S  de  Vérunc  lui  élairiit 
cnniiuc-.  Oïl  élail  à  l.i  lin  dr  inivembrc.  ]j\tniirr  il'oh'^rniiliinK 
de-liiiée  à  framliii-  P's  Pyri'm'es,  se  gi-ossissail  cliaqui-  j'i'U' 
do  nouveaux  lé^iim.Milv.  i;i|,.  allait  Kuiis  p<ni  roriiier  un  ellV'ctil 


(1)  Ar.li.  iKil  ,  K ■  Cl,:,!!. 

(-')  -  i:i.  siuir  li.,\Miii..,  \uyhh  (,\a  -.M  rapi-oil  .!.■  poli.v  adr.'s^.' If 
i:!o.:l..l,ie  iiii  i.ior„n,,ir  .lu  roi),  ipii.  |'riii|;iia  son  séjour  A  Paris,  a  .'<i 
(1  iivlm.rs  .a  fr.-.iii.;„i,..s  r.lalion^  iiv,;.-  lu  ,:„I.iin'l  l-;il)vi,T  .1  .pic  j'.ii  1"mIos 
raison-,  d.;  croire  iisso.-i.';  auv  i.,iii;;,i,:s  «1,;  .cl  ollicior  sui-irioor.  vi.'iit 
il.-lrr  arn'.l.:...l'ariin  les  LU, os  ^ai«i.■s  sur  lui.  il  s.'ii  Iroiivc  iiiui  l'o'ir  !'■ 
comte  d.,-  Saii.l-Marsai..  r.f.i^i  :  |,i.-i„o,.lai,s.  .lui  paruil  ilro  d.i  coloial 
hubvior.  car  la  »us,  lipiiui.  esl  tvidciiiiiKiil  d.;  sa  main.  . 
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(I.;  100. 000  hommos.  Il  n.;  pouvait  |)lus  ('ilic  s(;ri<Miseiiiciit 
,|ll(•^liull  lie  cuiiiplul  à  liiil.'TiLMir  ;  le  colonel  Cnon,  le  yiMic- 
r.il  I!<'i1uii  cl  d'aiilrcs  encore  vonai<;iil  d'«Hre  oxéciilés;  les 
cailiunari  itaicnl  leiriliés.  S'il  y  avait  une  j).irlie  ilt'ci^ive  à 
engager,  c'était  à  la  frontière  dis  Tyrénées  <|u"el!e  devait  être 
ongagi'e.  O't'tait  A  rarni.'e  ou  du  inoins  à  celui  ijiii  saurait 
rmli-vor  à  sauver  la  lili'Ml.-. 

|-<'s  hoinines  qui  ('taienl  au  pouvoir  on  llspagno  cotntnon- 
raienl.  du  reste,  à  s'alarmer  s<Mieusenienl.  De  là  les  nouvelles 
instances  tpi'ils  firent  à  celte  époijue  auprès  de  l'abvier.  Ce 
(li-ruicr  ii's  raconte  dans  riiuporlanle   noie  ujcntionnéc  plus 

I  liant  :  «   A  ci.'tle  é|)uipie.  \o  t;ouvernf ment  espagnol  envoya 

deux  lioninies  à  Paris  :  Tiin  M.  Nuih  z,  que  je  ne  voulus  pas 

'  viPir  (il  sY'lait  mal  adres^é  et    se  conduisait  d'ailleurs  avec 

in.lisci.Hinn);   l'autre.  M.   Ktchev.rria.  nie  munira  le>  lettres 

I  d  (lliivan  ia  cl  les  promesses  du  gouvcrninimt  es|iagiiol,  dont 

j'ai   copie;    il   m'engagea   à   partir.  Ces    piiMiiesses  parurent 

j  siilVi-antos  à  tioustous.  Ainsi,  d'ajirès  les  sollicitations  dlJla- 

I  \ariii.  la  coniiai,->;iiic(!  de>  n'solulioiisde  Vérone  (pie  j'eus  le 

jour  iiièinc  do  l'ai  i  ivée  de  M.  de  .Montmorency  (I),  la  cerli- 
luile  do   la  cdoj.i'ralion   île   tinilcs  les  classes  en  Franco,  les 

i  dangers  d'un  rolard...  je  me  déciilai  à  partir.  • 

il  pailil  en  elTet,  au    commencement  de  décemhre,  sans 

I  avertir  La  i'ayetle,  dont  il  redoutait  les  indiscrétions,  cl  avec 

taiil  de  niyslèiXMitie  la  police  en  fut  (pieliiuc  t''tnps  déroutée; 
c'.>l  Mulemeiit  en  janvier  iHlW  i\n\A\ti  reliouva  >a  trace:  et 
même  après  cette  époque  elle  fut  Lien  souvent  réduite  à  des 
conjectures  fort  erronées  sur  ses  voyages  et  ses  agissements. 
Ileiireusement  nous  avons  pour  le  suivre  à  dater  du  moment 
ou  il  quitta  la  France  un  Journal  manuMiil,  où  jusqu'au 
.'t  lévrier  \H-2:i  il  consigna  soigneusement  ses  impressions,  ses 
déiuarclies,  ses  oliservalions  et  jusqu'aux  plus  menus  inci- 
dents  de  sa  vie  [-2).  Il  nous  ro^te  aussi  les  brouillons   d'un 

i  (I)  C'osl-A-dire  le  30  novctnl.ie. 

'  (i)  Ce  Joitrnitt  forme  un  .-aliicr  in- 8"  île  30  pa-rs.  dont  les  doux  pro- 

riiieiesonlélù  perdues.  Les  premières  iiynos  do  la  troisiOmo  se  miM'ortent 

4  lajouiin^o  du  7  décembre. 
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gri.iul  iiM.Ml.ro   .1-   IHtirs    .rnl.<    |'.n     l'..l.vi.i.   |...,„|,,„|    ,1 
n|.i.'<  sa  f.in^iili.-i.'  i.vn.tnn     mii\   |..-,  smmii.iv.s  .•..,m,.|,-.,,,|,|,.. 

av.T    l.'Mlurl.    il   rt.Ml    .M,    irl..l S     s,.,l    rn     rr,.„n>,    su,|    n, 

Kspai;!»'.'.  vnil  011  Aii--!r|.'i|.'.  I.  s  |.l>i<  rinhMM-  .,,nl  r.l|,., 
q,.-il  a.In-^ait  A  Ma.n.-I.  (t..    \>ru\.  k'u-..  à   f.  .|n.  „,......  .  .,. 

r.'n,lr <-"n,pl.-    à   \><-u   pi.^.   .'v,,-!    .1,.    ..Mr   .|m  il  ,.«.,.  ,  ;, 

iS:2.i.  r.'.in''  I'-  In-tMiL^n-  r.'mil  .-n  ot.- J.1111..1-  |..i  l.ii.v 

A  I.oiwlifs.  .Ml  il  M>  r.'u.lil  t. .a  .!•  ili.M.I.  il  li.Miv,,  ,iii,-,  .„.•. 
iiu^romi-l.'-;.    l'ar   la   faut.'   «I-'   Kuvr,:  i.'i'.   n.'rliu'-nt   ou    n.   i... 
droit.  la  lutil-   lrwu|.- «l'i  il   -Al    soiil  1   .•miM.',),T  cii   IN|,,. 
n'.tait  |.a~iu.'t.;.  Il  vil  d.'  imiivau  I-  ::  Mi.'ia!  i.all.'inaii.l.  .,v 
L-qucl  1!  iK'  -■.■iit'i.'lil  :;ii.'r.\  Il  'Mil  .!■•  ii'ill'ur  s  lappoiN  ,v.    ■ 
sir  ItniMil  WiIm.ii.  .1111  j.ai  lail  .!'■  lair.-  .  ul-'v  .r  à  M  i-.l-l.  .  ^  ■; 

k"  vieux  Caiii-l     alus  piv>  1 imuiaiil)  -lin-   l'.-|.oii- .pi-^  i> 

prt'-s.-nre  .l'un  ti'l  li..iinii.'  à  la  rr..iiti.T.'  «i  «  l'vn'n.rs  sufiu  ..' 
pour  .pic  ranu.'O  d  oli-.rvaliuii  s.-  pit.iK.u  At  .iiHii  coiitr.'  1  ~ 
r.ourlioii^.  Il  Irnpi.iila  l.>  i.'!ii-..'>  ilali.' .-.  Saiita-lto-a  il. 
qui  ne  lui  pliil  alors  .pif  im.Mimii.ih-  ni  ;  l'i  -oii.-.  Arrivai. .h-, 
DftiKl.ilo.  Saint-Maoaii  sinl-.ut.  .ju'il  Irouv  •  pl.Mii  .)-■  iumu. 
d"e-piilfl  il.'  sfMis  politi.pH-  Mais  il  n.'  p.Tiit  pi.'  f.'it  p.Mi  ,!.■ 
jours  cil  leur  coiiipau'iii.'  I).>  1.-  Il  .l-'i-.inl.i  .  ayant  li.i'iv.' 
à  s'cinlianiucr  sur  uii'-  Lali..t.'  all'iiiainl''  In'l'  •  par  1<-  Nap..- 
lilain  Ma'-iruiic  anri.Mi  ai'l.'  .le  camp  <li'  Mural,;'  -c  r.n  hl  à 
llaiii=;:alc  et  I..-  It.iiil.Mnaiii  pi.t  la  iii.'r  i2i. 

Durant  un.- lravcis..c  <|ui  .l'iia  ..d/.- :.'i  au. Is  jours.  Ma.ii'.iii'. 
bavard,  liAhleur.lM'so-ii.iix.  lui  .xi^i-a  m-v  pl,iii>  de  i.'-voiuti..n, 

lui  CMijinuila  d.î  l'arf,'.'iil  (.'l  lil  d--  vains  .■ll'.)i  ts  [ r  d«'couviir 

son  id.Mitité.  Tahvi.'r  s.;  fai-ail  app.'l.'r  l>.  .I.i-c  Itaiii.'ri.  s.' 
donnait  chuuio   m'-ocianl  .•!    parlait   c-pa;^iiol    ou    ilali.'ii  \>' 

(1)  •  Saii!a-Ui)s.i  veut  faire  I.î  fin  ,.  Il  vis.'  Irop  à  la  r.'|ail;ili.in  .1.'  r 1.  - 

ranlisiiic.  l'uis  ll.iliun.  <l  ne  v.-ul  (.as  v..ir  .juc  t'c^l  iiii  .ori.s  iidiI  .|ii.-  '  ' 
France  |ilmiI  seule  rcssiivcitcr...  S,iiilnlt..>a  .-l  Jji.'ii  I.'  Ili.nriià.ii;  l'unir.- 
(S.ii«(..W«,-,a„j  Ir  traite  .oimii.-  iifi  .iifi.iil  ..  Itiiicr  .  I..'/.  haiiilMarviii  av.  ': 

Kaiila-U.j-a  ;  !.■  pr-micr  y„„-  \r  8.c..ii.| .  om m  n.f.i.il  ;  c'.-l  un-li< "' 

Ul.tal,  I  autre  011  ne  ptiil  |,lus  m.  .li,,<i.>.  .  [Juurnnl  île  l'aliMer,  ".  ». 
10  «l'ciMiilirc] 

(2)  Non  sans  avoir  retrouvé,  4  sa  nmiuU-  loi...  nu  <!.•  8.'s  ineilleurs  ami*, 
le  l'.émonlais  Coll.-no,  ave  le.ju.  1  il  avait  ja.lis  servi  <la.,s  la  liran.lc- 
Armee.  et  ,,ui.  proscrit  J,.,,ui,  ,«.,.  venait  .Vn.bar.iu.r  pour  lo  forlugal. 


m:s  (;(»mi-i.(»ts  mimiaiuks  190 

plus  |.(i<sil.l.-.  I/av.Miluii.T  ii-ipulilaiti  .ni  1.0.111  d.'ploycr  l-xU.j 
sa  liiK'hM!,  |.!  ciili.iwl  lui  iiiii.«'m''|ial)l<'.  Aussi  l<;  l.tissa-l-i|  de 
fnil  iiiaiiv.iix'  Imiiifiir  lur.-iju'univi'!  au  poil  il  pul  cnli,,  ^,. 
F»''|.an'r  de  lui  poiii  p.'ii.'lr.M-  dans  rinl.Miciir  (!.■  I'i;s|.  i^'ii-. 

|).'-|.anpi<-  à  Saiilatidfi-  avec  un  seul  r(.iii|,a-(i(,„.  dont  1  .,.; 
nims  dit  pas  I-'  nurnd).  r,.l;virr  mit  (pialii'  |..nrs  A  truiiver 
I.'  inoyon  do  se  faii.;  liaii-poi  Wm  non  |.a>  à  Madn!  ni.is  scu- 
I.MiHhl  jusipi'à  iJuriios.  L"s  roialions  i<'j,'uli.'TL-s  aaicnl  inl>T- 
roiiiiiucs  |.ar  la  ;:ucnc  civi!.-  dans  tout  I.;  in.id  d.;  IKspa.L-ne. 
I,a  «Minpa.MK'  tliii.  p  irloul  iiiffsb'M.'  dr  I)  ind.'~  ip-isiidijifs.  Le 
nniivrau  rlirfiu'ttuj.ir  de  Sant arid'T  n'avail  pu  rhlror  dans  celle 
plaie  ipi"  d.i;uiM'  .1  sans  J.a-a^'eH.  I,es  (nclir^,-,  coniiM.'  les 
ap|...|l.'  Fal.v--!-,  i-.'pa;:d;ii.-!!t  !a  Icrn  ur  iW  luui.  ^  pails.  .  Los 
piimipaux  cil' f-,  lisons  nuus  dans  son  Jintiml.  sdnl  |i;  curé 
M'Mini).  (pli  a  di.'i  niriniieul  sa-ra^i'  ilcynusa  avec  ijuatr.- renls 
liMiimies;  le  cuié  (,»'"'viilas  aux  environ--  de  l!  Il.a..,  /„vala, 
/aval,  lia  t'I  ll.jxo  do  llanderas,  lo  plus  foruo-.  Il- fuiil  i.iarclier 
de  vive  lorco  les  paysans  avoo  l'aide  di-s  prClros  {!)...  » 

Le  17  deoenijjio,  le  faux  Ilaniori  put  enJin  se  mellrc  on 
route,  dans  une  vieille  voilure  dalanl  d<;  Louis  MV  el  alloloo 
de  cini]  mules.  Lo  <lanyer  ipi'il  courait  ol  «pii,  paraîl-il.  préoc- 
cupait fort  MU)  coinpaiznoii  (.'{)  no  roiiip(^liail  pas  d'oliservor 
le  p'iys,  d'en  1  eiiiar(|iiei"  la  misère,  d'en  miter  les  ruiiK's,  d'on 
étudier  les  ricliossos  naturolies.  Il  >einlilait  ipr'il  vuyai;e;\l  sou- 
leniont  pour  >.(in  ap,M<'i,,onl  ou  son  in-truclion. 

Il  était  ini|K)ssildo  tpi'il  no  roncontràl  ,^  is  do  fiiclini.r.  Los 
liaiiilanls  des  villages  (pi'il  traversait,  les  luMos  dca  ;'Os,itlits  où 
il  prenait  ses  repas  étaient  généraloinont  de  connivence  avec 
t'iix.  Il  allait  à  la  f:ri\co  de  Dieu,  ne  comptant  (jne  sur. on 
sang-froid  pour  se  tirer  dos  mauvais  pas.  Dès  le  iiU  décembre 
en  entrant  à  .\j;uilar  del  (Janijio,  il  tomba  justement  au  milieu 
de  la  bande  du  curé  IMorino,  ipii  oci;iipait  ce  bourg. 

(1)<:<!  |iiTS(inmi-c,  qui  le  siiixil  jusiin'i'i  Mailriil,  u'a-l  jumais  (Irsi^'iic 
d.ins  8UI1  -journal  «lue  par  l'initiale  1".  Il  nous  a  rli  iin|iOHsil.lL'  de  ridcii 
lider. 

(i)  Jonrnttl,  2.1  déconiluo. 

f-'l)  •  P.  m'a  fuir  d'uvoir  p.ur;  il  est  aussi  inutiln  (|u'iiiio  feninio.  • 
Joui  nul.  i«  d  ■.vinljro. 
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•  Non*  ili-smiloii-  Mir  l<-  I'imi-m  ;,',i.  Iimuis  ii..i|v  ,|;,n^  m,„ 
Johiim/.  .l«Mli>rs  1"  m.' rrvnll.'  •  V-.ii.i  un  nti^in,  (| ,  ..m.-. 1,1. 
il.  r.n  oiT.'l.  ;.•  voi<  L:.ilni..T  v.t«  ii.hk  un  iMv.tli.T  muiit.'  sdi  nu 

Irt's    beau   rliev;il  i:n<  |Mimmcl."  .\  rnuil.-  «iurMi.-;  Ii,.mi ic 

IrnilP  ans.  d--  ma  l.iill.';  «Iimumu  r.m.l.  |.Iit,  i.luiii>"s  m. m.. 
laclii-s  petit. 'S  .t  lniini'-.  li.L-iii.-  .ilt.mI.I.-.  ii).ii)t<au   Iti,,,,  .jn, 
coiivre  .l".nili<'^  .irmcs.   .^!.■  l;ii(  (]ii.li|iie^  (iii.'-li.iii>;  ,[   v,i  r-- 
ivondrc  si'ii   jMist.-  <mi    v.'.i.'llf.   A   la   ]>n\[<'.  cin.i   liuiiiiii.s  ;, 
pied,  mil   aiiui''.*.   l'ii  .«e  (I.'t.i'-ln'  (  t    li'His    i'iniiii>a:.;iic...  l'u.; 
finilc  (Iliommi'S  à  litrurc  rMiili\  iiiAni''  r.i>liimi'. . .  Sur  l.i  pi  i,-,. 
vinu'l  ou  Iront»'  lai-vent  vmr  (!.•>  .iiines  l.i/.  irres.  On  ^lule  j-ir 
un  rlieval  qui.   I>..iieiix,   •■tut    r.inu--    ji.inui    n./s    mules,  o,, 
ramène  devant  le   (•(iiiiiii.nidant.    O'e-t    l.-  cur--  Meiino.'ll  |.; 
I:ii«?e  aller,  à  la  reecUniii  indat'-n  de  l'.ilea  le.  I.c  l 'Ui  !ii.  !•  iir 
donne  un  duuro  à  un  v..lil.,l.  .  (tu  <>i.l<inni;  dalteiiir  •.  .  lu 
o'fieii'r,  à  ce  »|ue  je  |ieu-e.  avee  une  cliemiM'   Mamlie  iT  un 
gilet  raye,  qui  me  donne  quelques  soupeoDs.  e,iu-<'  av.  e  iii.i. 
Jo  lui  jKirlc  commerce.  Cul,-  ll.jfuuivf  cîi.  I.iines.  et-  ;  ym-  lui 
coule  deux  du;ros.  Il  me  fait  mille  qu.-ti.m-  -ur  IWnul'  leire. 
«   Que  dit-on?  Comment  les  app-lle  t-on  •'  et.-.    --   Drfen-.Mirs 
•  do  la  foi.  —  Kt  c'e>t  vrai,  me  dit-il.  .  .le  .Ijs  n.,ïvem.  ut  .l'ie 
je  les  savais  là.  mais  qu\-tranuer  )e  ne  le>  rraicnais  ii.i-,  <  là- 
«   lias,  nie  dil-il.  y  a  t-ii  une  c..nstitul!;jn  '  —  Oui.  et  l,.iil  I- 
«  monde  on  e>l  c.nl.iil.  —  Chacun  vit-il  rtnnine  il  v.  ni  '    - 
«  Oui.  —  Y  a-f  il  d..,-^  Irancs-mae..n-  .'  —  .1.!  ne  s.iis    —  oli! 
«  me  dit-il,  il  y  en    a  l)eaur...u|.  vn    INpai'i.e.    .\    Mur.i--.»  \\< 
«  dansent  au  clair  de  la  lune     .  I).-  qui>ti..ns  sur  la  nnln.' 
de  Ueyno?a  et  de  Santand.  r.  l.a  troupe  oi-i  ciri-use    11  --l 
diffi.filc  d'en  donner  une  i.l.'c...  11  y  a  eu  un  .l.seit.'ur  .l.rni.- 
rement.  .Merino  Ta  rej.ris  cl   lui   a   c..„p..    la   t.Me  Ini-m.'-nu' 
Quelques-uns  me  disent  :  .   V..ilà  une  belle  malle,  quy  a  t  il 
«  dcdan.?  _  Mes  vùtements.  .  Vn  autre  chef  me  dit  :  -  H  y 
.  aurait  des  millions  que  ce  .^erait  la  m(>me  chose;  lo  com- 
«  mandant  ferait  tuer  celui  qui  prendrait  une  piécette.  •  Knlin         \ 

(2)  Nom  du  nuvirc  sur  l....,,,.i  ;i  -i     . 

"v  ^ur  it.i.ifi  II  iiiiil  venu  en  l.si.a-iic. 
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riioinmo  aux  deux  «luiiros  arrive  ;iu  galdj»  on  me  disanl  (|u'il 
iiicsl  porinis  (l:  rdiiliniior  par  onlrc  du  curé,  qu'il  a  eu  du 
|.lai>iir  à  se;  charger  (l<i  ce  message.  Nous  parlons.  Il  inc 
(ifiiiando  si  je  suis  calhoii(pi(;.  .le  dis  en  souriant  :  i  Oui  cl 
4  romain.  —  r.i<'ii  ..  nio  dil-il  I/oflicicr  rouit,  i'.inii'rc-gurdc 
arrive.  Cdui-ci  a  l'air  m.'<<>iilriit.  Il  me  lait  la  iik'iik;  série  de 
(lue-liniis  avei-,  liuim-ur.  (Juaiid  je  dis  (pm  je  vais  à  IJiirgos 
pdur  Taire  cxi.rdi'-r  <le->  laines  :  t  Oui,  •  me  répond-il  avec 
violenc'',  «  A/N'/s.  l'inné,  nxi  a,' nrciilhi  K^inun.—  .Mais,  lui"dis-jc, 
.  on  vous  h's  p.iye.  il  d'ailleurs  tpie  ne  faib-s-vous  du  drap 
.  avr'r-?  (In  vou>^  l'aeliélcrail  tout  fait.  .  In  des  si<ns  lui  dit  : 
•  lia  !.ii>'iii.  '  VA  il  pMitit  avec  ciiH|  ou  .«-ix  à  la  tiHi- de  l'ai  riére- 
L'ard-'.  il  on  lai-sa  aliiT  reux  i]u'on  retenait  de  la  veille...  • 

.\]>res  e.'tie  ili.iud<>  alrrlf.  l'alivier  n'prend  «es  oliservalion.s 
iMi  cours  (!■•  rouir,  n'roit  au  villa-.,'e  de  Camaron  une  hoppila- 
lilé  toute  pali  i.ir<  aie  elioz  un  |iaysan  ai>é,  nommé  Miguel 
.^l.l^in.  ipiil  fait  Lm^'Ui-nirnl  eausiir  sui"  les  aiïaires  d'Espagne; 
puis  arrive  à  Murgos  M"  janvier  I82.'{',  dont  il  nous  lait  un 
t  ildi'au  fort  tristi'  :  «  Tout  le  monde  se  pl.iinl,  tout  e^t  mort, 
il  n'y  a  plus  de  niouvenn-nt.  jdus  de  commerce;  les  couvents 
sont  suppi;mé>:  d'-  ipiaraiitr-huit  (pi'il  y  .'ivait  à  lîurgo?,  il 
n'eu  r.-t.'  que  lroi<.  et  les  maisons  et  les  terres  «ont  ahan- 
dniiii,'.,.-;,  .M!  liiMi  de  II  s  di-lriliuiM'  ou  de  les  vendre.  Nous 
voyous  di-  la  lioupe  de  ligne.  Illle  a  assez  bonne  mine,  mais 
les  liau'a,'is  et  les  fusils  sont  sur  les  voilures.  .Marchent  peu 
<;n  ordre...  Le  fort  est  tout  démoli...  • 

Cepen.lanl  il  faut  arriver  au  plus  tôt  à  Madrid,  .\  grand"- 
peine  et  au  prix  exorbitant  de  cinquante  deux  duuros  et  demi. 
il  trouve  enfin  un  coclie  dont  les  sept  mules  remportent 
vigoureusement  vers  celle  capitale  (-2  janvier).  Chemin  faisant, 
il  rencontre  Itiégo  accompagné  d'une  brillante  escorte.  Mais 
il  voit  toujours  beaucoup  de  ruines.de  belles  terres  en  triche; 
il  passe  dans  des  villages  que  les  fndicH.c  viennent  à  peine 
d  évacuer  (I)  après  les  avoir  pillés,  et  tout  ce  qu'il  entend  dire 
lui  donne  la  lri=>le  conviclionqu'en  Kspagne  la  classe  moyenne 

(l)[Jo»r(i<i/,  3  janvier  ) 
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M<iil.'  .>-l  lilM-r.il--;  <|u.^  riiiiiii.-iiM>  iii,i|(.ril.-  du  p'iii,!..  f,ui;iiiM,. 
|..ir  !••  rlrii;.'.  iwii  v.iil-rii.-i.t  ii.'  <l-  >;u\n  |..tv  I,,  (:Mn.t,t.,iiu,i. 
Il  ai-;  ai.l.'i.i.  au  l.rv.un.  à  la   .l-trmic 

c-  fut  s,.ui.Mii.'hi  !.•  r,  ,;mvi.T  |Nj;t  -in.'  Il-  f.iux  l;  .hi.ii  ,„ii 

nili-.T  à  M:ilni.  An  iii.'iii.'iil  ..ii  il  y  Jinivait  j.i  Miudi,,:!  d,.. 
l'INlM-ii.'  .•,.n-titiili"iiii.  11-'  ^'..-•,;;i.•lV.llt  .  ii.-..r.'.  l.'Aiiln,  1,...  l,, 
|'r,i-,.  cl  II  llnvM-  .iJi.--.ii.>iit  à  S,iiiMi::url   tmis   lin'.r.  1,,,,,. 

l..i!lf>   i\    lIl.'M.-.ÇlIlt.-.    .pli    .■•llllV.lI.ll.'lil    .i    j.l    |„l-.'    I.ol.   I,  Ini.Je 

siMi  i;oiiv.rnoiii''iil  l..i  l'iaii'f  lui  «lumiail  à  iiil''ii.lr.' .[u.' mu, 
souv.Taiii  i'niuia:l  li'-ii  ii-  {>a»  tanl-T  à  fane  lialnlnr  |.> 
l'vii'iM'.s  |.ar  raiiii'-.'  «I'cLvim  valhui.  Il  i  "■[iMiMiii.  (Mi  !'■  su!, 
iwrr  un.'  li-il.-  [<<\i[>'  (i-tillaii-'  .iii.-  ri;-|.a-ii''  ne  r«.-.\  i  .,it  l.:l^ 
la  l.'i  <l.-  r.'Iraii-.T  .1  .iu'.-!!.'  ^a-^ail  .!■■{.  ii'ir.-  s,.ii  m  1. >.  i,. 
(laiiro.  l.f-  (lurlrx.  (|  iii><  l'-iii-  S'-aiiri-  «lu  '.»  jaiivur.  miivriii  !il 
iJ'a|.i.Iau.iivMin.'iit>  -■•-  .l.'.  I  .rations  l.-s  lliràti-'S.  !.•>  m-  ,!.■ 
Mailii.i  i.l.-hlii.iit  ,i  li\mii.  -  paliinii  jii.s  .1  .le  ni-  »!.■  >!:•  if. 
Mai- c",  iiiaiii;.-l,,li..ii-  lai-ai.iit  rahvi.r  un  r.'il'il'-  <t  m  ■• 
liant  II).  i;i-|,a.ii.-.  il  \>-  v.ivail  lu-ii.  .-lait  >aii-  r--ii  '- 
(ii-lM,^il,l,•v  I,.'  ;:.inv.tn.in.iit  ir.tait  oImi  pr-qu..'  iiiillr  p.ii, 
il  n'avait  ni  m, 1,1, a-,  m  ai,'-  ni.  ni  arim--.  ni  niunifn'ii^  <  1.-- 
cuiiliv.-s,l.;  11.1,1. •.,•■.  nvail  l'al.vi.-r.  sunt  l..ut.-.s  en  .'iii.i.t- .  oli 
d.-nian.le  .!.;>  liMiipr<  |,s  n'..nl  pa-  un  l.alaill..n  (li'p(iiiil''i-. 
viiii;l  pièces  il.-  (■aini...-n-.  .p,in/.-  imll.-  ftiMl-,  .l''u\  o  iits 
millier.-, .].'  p..u.liv.  Nuila  !•■  mal.i  n-Me  L-utu  ri;>pa-n,'.  .t  pa- 
le Sun...  Aw  niilini  ,!,,■  .-..l,-,.  aj.uilait  il.  ils  suiil  dis  i-' ■-  m 
deux  j.aitis  ti»  ai,;;(is:  |,>  niar.Mi^  ont  U:  j. ouvrir  iL'S  iniiih- 
1res  aclu.'ls,  l,.,p.v.ltaii..s,  .<aii-.Mi,»ii.!.  vU-.,  Mir.a,  r.i'-". 
Ar^uellesj.  Ils  veulent  con>erv.r  la  lainilK;  (2)  .-l  la  pli.  r.  ix 
Byslèuie  e>l  le  plu-  rai.-onnal.le,  eu  é^ani  à  la  dirposilioii  'U 
peuple,  (jui  a  dé,à  bien  a-^e/.  du  pré-eiil  et  qui  se  s.nil.  v.niil 
si  on  luaille  roi  et  sa  familk...  Si  lï-lrang.-r  cuire  cVpeh.iaiil. 
on  en  liniia  el  en  drlruibanl  la  laiiiille  onùlera  loul  iiioyoïui^' 

*ft!in<ê^  V,'.'  "''"  ^^'"■^'■'-  ''^•""  ''"'^  «'^"  Journal  {i  l.i  d.tio  cl.l  II  janvier. 
tm.l    vui'l'    """"'" ""^-    '•''  l""|lc  est   .l.uis   rivri-sc...  Nous  en  i.voris 

i-  ^^' -  aru;::i;':Li\:-  -'^  -  •"•«"•'^  -  --^  *-  '- '-'"  ' 

K^i  La  laiiiillo  ro\  aie. 
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liiiitiT  cl  on  se,  trouv.  ra  niiiiiiii:  en  IHdS.  —  |,i!s  romnimirros 
s(.iil  plu-  nomliiciix  dans  la  classe  inoycimc.  Mais  ils  poiisiMit 
;•,  Il  ll(''|.iil.li.|iic,  <l  ri>|,a.i:nc  sciail  pcnliu!  cl  divisi'e... 
|!..m»To  .\l|>iiciitc.  li.ill.>lcios.  l'alarca  n'aticiiMi  .M>;<iiro;  (1^, 
aiijdiir.iliuiilirf  polili. 1110(1.;  Ma.Jii.i.  sont  du  tioinl.re;  Turrijos 
e.l  |..,ir  lin.im.c  (2.,.  . 

l'alivirr  lui  en  tiv-,  |,..ii  ,|,.  jours  paifail-'iii'iit  .'cl.iiiv  sur  la 
Mlu.ilioti  par  il'  l.aii,|iiirr  fratirai-;  natln'dal,  rpii  lui  laivail  les 
li,,miciirs  de  Madrid,  par  un  i.n-inl.rL:  lort  inllurnl  dr.^  (;,j,l(;.s, 
M.iila-ariii  (id;  siirluul  par  \<'>  i1.mi\  a,i,''iil<  MiroU';  (  J  i  cl 
Uurun.  quOlavarri.i  sr  hjla  d'iMivoycr  à  M  ad  ri  I  pour 
rc'|m!idr<>  (l;  lui  fl  pnur  It;  s<'C()iidijr  (."i).  Des  le  prcuiicr  jour 
ou  lui  t'xp!ii|ua  (pi'il  d>'vail  s"tirMi-.'r  d'.'  ;;a,:;iier  \cscoiit)iiiiiirnjs 
«pii.  M'iluils  par  l.a  I' iyll<;  t'I  ses  l'iuiss  iin,'<.  pouvaieul  ai-é- 
lui'id.  <'u  lui'Ci.iiiiais-aiil  s;i  iiiissinii,  aniiilnlcr  [ou- ses  ellorls. 
Il  rill.,il  liMir  fairo  couijiri'u  lif  ijuc  l<;  uieilleur  moyen  il»:  |tro- 
viuir  I  iiitiMVi'hliuii  franraisc  n'êlail  |ias.  conuin!  1»;  voulait  r.c 
L'.'iii  r  il,  df  provoi|u<'r  ouvfrtcMK'nl  nos  soldais  à  la  dé-er- 
Ihiii,  nwn  plu-  ipo-  li'or^'ani-fr  à  ^r-'od  luaiil  do  h'^'ions  de 
ri'iumis;  ipo;  de  jeiini'»  éccrvoli-s  ooinine  Jouherl,  des  ,l;iMis 
lait'-  ou  Mi-pects  (oiiime  re  l'iiel  cl  ce  Thiébaul  dont  les  noms 
revi.'mit'iil  soiivenl  s(jus  >a  pluii»';  (G),  ne  représenlaienl  vrai- 
inenl  pas  le  parti  liliéral  français;  ijui;  les  réfugies,  au  lieu  do 
s'éparpiller  en  f^roujjcs  anarchistes.  les  uns  en  Catalogne,  les 
iiulre>  dans  l»'s  pays  ltasipie>  ou  ailleurs,  devaient  se  placer 
discièlemi-iil  sous  sa  direclion  nni(pie  et  attendre  avec 
|i.iliciice  le  moment  l'avoraldi-;  tpie  1<;  coiumaiidant  Caronqui, 


(I)  (.Vt.iil  lo  nom  sons  !«n|iicI  ic  ii<r>orina^'.'  sVt.iit  fait  coniiaitre  lomnio 
liif  lie  li.itiilt?  j>fii(l;itil  les  yucrrci  «le  l'Iùniiirc. 
(i)  Joiirnul,  \-2  janvier. 
(3)  Nous   lu'  (loiuioiis    ce  nom    i|uc    sous  loiilcs  r.'servrs.  Fii^vier   no 


M>;nc  jariia-.s  ce  |)er>onii.i;,'e  ijue  | 


mr  rabré.ialion  M'.  Mais,  vu  la  q'i.i- 


lil«5  (le  il.|Mil,'  i|ii'il  lui  Hllril.ue.  il  nous  >piiiMe  «nie  ces  deox  lettres  ne 
I>ciivi-i)l  inili.|iiri  .|iio  1).  Jo.se  Apoilia  .Mall.iKarni.  (lui  reiirésonlail  alors 
la  bisravc  aux  Coilis 

(4)  Voir  |. lus  iiaut,  p.  i;»l. 

(5i  Ils  y  arilvèiciil  i»  Il  jniiviiT.  Voir  lo  Jnitntiil  à  eetio  date. 

(<>)  l'iiel  leiiiiit,  (..irall-il.  à  Madrid,  nue  maison  de  jeu  fort  mal  fanu^o. 
—  Quant  A  Thiéliaiil,  Fuhvicr  ruceusait  formellemeiil  do  ntJlio  qu'un 
espion  et  un  tiuilio. 


/ 

»,u  i.i:  (.r.M.  Il  M,  i-Aiivii:u 

souv  I.'  ii..m  .1.'  I..':;ia-.  .•oiiuM.iii.l  ut  .'i  IIiIImo  !.•„,  piiiiniMl 
r.is-.'inl.loMi-nl.  I. iiv.it  plu-  -l--  mal  .|u,'  .|,>  |,,  „  ,,,,r  ,,., 
l.iuy.iiilc-  ft  |ni.ril.'-  .1.  iii.'Hxli  .i'ini,s  ^\r.  iiiliii  .i,,  i|  ^  .i.i.,,,, 
.Il'  s..li.latiM'r  1.1  t- ii;-.'  il-  la  iiiIkhi  «•-|>  u-ikiI,-  a\.  ,•  »  ril,.  ,|,.^ 
iMMij.l.'-  V. .1-111^  .1  lair.-  .1.-  la  lt.ipI-  |.nliti.i.i.-.  au  Iini  ,1,, .« 
L.'Mirr  a  'I    -  II.  iii.riiM-'^  .1 t 

Cr.-t    ce   .lUt>.   .I.s    [>'   M    JIIIM'T.    l!     avait    .-IIkim'    ;,11    illivclçiir 

i;.-ii.'ral  .l.'S  |k.vU-  Caiii]....  .lui.l.iil.  |. ai  ail  il.  l^/m»- ,/,<  ,„;„,„„. 
»i'T..»  rt  .|iii  joui^^  lit  ••Il  iii'''iiic  ti'iiijis  il  un  uiaii.l  i-r.-.!il  aii|iri.s 
,|i-  w,n,„f 

l-alivi-r  n'iM'.t  l'is  tr..]i  il--  p«iii'\  ;\  r<'  iinil  unis  s.ii.l,!.>,  .\ 
fairo  entoiiiJr.-  imi-.iu  aux  rlifl'^  il-s  r.;;/t;/i//;i<;-(.  Mu-  il  r.viiil 
.'iiiS-i  aiiii'iiri  La  laVitli-  à  1 1  -.ijnv,-,!,,  c,  rt  r'itail  L:  ii  plus 
ii.al  li-'-.  |.ai.-f  .[■l'iiii    11-'  |M.iivai1    l.-  '.TMiuiiii'-r  i]u.'  .I-   IhimI 

ijHc'  -Mil  ailln;i -|.lM[iii'  l|-.i|-st'  ||.'  lui  iMTIIlfttiil  L'iliic  <\-r,,:i. 
t.|  II-  r..IlS-lU  il.-  lal.M.I.  C'  .!■  IIII.T  lu'  .1— ail  li'-  I  11  f.ilf.; 
r.'.-niuiiiaii.l.r  |.ar  Minin-l  la  pMi.i.'ir  .•  .'l  la  ili><-|.l;..ii  Mu' 
en  iif  ]HH]va:l  i.l.;.  imt  il-  rr  i  ,,  1/  i)i>i/),,'-.  r-  iiimh'  il  r.i[i]"l.iil, 
•  lu'il  mU  lar.l-r  un  -.••■nt  .  I.'.  -iiiit  -li-  .-nnliiMnii  .t  .rutil- 
er.•lu. n  (jiii  a  i''-i!.^  ilin«-  iiM-.  alViins  il-  {■raiir-  m'  minliv 
aii--i  i.j.  Ii-,,ii--ii..n"  il.tii-  mil'  Inlr-  ilii  .•..I.imI.  (  lia  ju.'  j-nr 
arrivriil  il-   nniiv.  li--  iai\  ii  lui .-.  la  |>liii.ai(  -ans  ImiJ.  ii)''iit. 

•l   «lîi-.-    lu-   ICVi-UU.|,l    |,;,r   |,.^   lll.in  Hlu-     II-    l'Iu-   nl.M-UI-.  ijui 

l-s  li-niuiil  .•iix-iu-iu--  ij-s  ■j.-u<  li>  |.Iuv  mal  t'auu-.  s '-il'- 
•••iiim's  .•ux-iu-ii-  >  il-  iil.iliun-  a\-i-  1rs  aml.i->a.l.ni  s.  (>  ijni 
me  clia.-iin-,  (■•,•>(  ,juo  I-  nom  .Ju  u-u-ral  1 J  .  .|u-  j'av  .i-  l  :nt 
cliercli-  à  leur  .1.  rul.er.  l.-iir  csl  nuiiiu.  .1  ipiM  y  va  .!-•  ^i 
trie  s'il  est  vend»   Cï-sl  l.k.riMilo  Ci)  ijui  a  aiipoil-  hnii  nom 

(t)  •  f'aron  >"isl  isoir  avn-  T.mi  .,-  r.-.  «il  .lin  .•l-iii.nl  .!■-  1'""'^  ''' 
Pi.-r.-.l  l.i,  !■•:.>,  Ile,  .,iii  fa  f,i,l  «•  .«■  n.l;  il  .l.-,nan.lr  ui.  I.i.lat  la.wl...'l'  ■ 
..ail  HiHv.r  s.,„  ,,,„l,,ul.  ri  a.ili,..,  soUims  II  rst  ..mc  lo-s  cos  .Ir.  io -l" 
ço«.;:r..>  ,F.il.,,rr  fa.l  ici  „//„,„„.  „„  C„„„,,  ,/,.  /„  a..,rl,on,ur,e  tn.u  à 
Hor<le„ui  r,i  „„.,(  ISi'i^,,  .,„i  .•,„„.,nr,.,.l  S..ult.  F.iv  il  liiilli-  ,lilllV<  .l'i'''* 
roi.l  fuu  au  l„.n.  ()„  a  ;„„„„.,,  .,„,.  ,,.  ,.,,,. .,,,  ,.„,.;„.,.  ,„„,  (jo.T^au.l  ou 

■  ^"u'h:.:i;:-,^r  ^'""  "'  "--'•'••^<a,,a,,i... ,. ......  ......i.-...  Tom 

i^)  Ce  l.luicae  i.-u/l  aiUrc  .,uo  le  fan.oux  auteur  .le  VIlUtoin'  ./'  fh' 


■'—  iTi»iJi«.^.-k;iàrïi 
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ici...  S'iidrcssor  d.;  pn'f.r.-iic»!  .nix  ciiii.M„is  du  gouvorncinont, 
c.-l  vouloir  ('rliou.T.  Mais  r'csl  une  maladie  de  la  |.atl  de 
vntir  ami.  l'i»o  aiitn-,  plus  daii.u'fMriiM!  cm-oi-.....,  ,;-,.sl  «-a  con- 
li,ui.-c  iiidi-nri.;  eiiv.Ts  dr.  ^ms  tout  à  lait  in  li^'iics  de  res 
M,il,'<  de  r.datioo-.  Mais  pour  ,p,il  n'y  ait  plus  de  tiraille- 
HKMds  et  d(.'  leiileiiis.  fiiles  r,<;  que  voiiv  aviez  |if.)mis.  lailes- 
iiK.i  i.Toniiaitie  par  Ls  (liir.T.-nies  l.raiielics.  I.e  l.eaii  plaisir 
, pie  j'aurais,  n'erl-c-  pas.  à  iMre  i>\>\\.:é  de  .iécrier  les  uns  et 
je^  aiil.cs!  Marelioiis  au  im^iu-  lait  ave,;  débiiiléres-ei„enl... 
(Ju'oii  nait  .pi'iiiie  m  uiiie  et  .pi  un  luit  ;  ra|ipei  à  la  nation; 
elledé.-idera  ee  .pielle  voudra  (I)...   . 

Ces  derniers  mois  étaienl  une  réponse  à  l'accusation  d'(/;/.7/. 
iifiiiir  cpie  l.a  l'ayetl.-  ré|iandail  trop  complaisammenl  contre 
!"  ilivier  et  .ses  aiiiis.  I,e  Colonel  rceoniiais^ail  liien  avoir  dit 
.pie  le  duc  (rt)rl<'Mns  .    avait  d-'s  cliances   .  do  monter  sur  le 

li.Mii'.  .Mais  il  se  d.'r.Mul.iit  (■ne|-:.'i.pi,' ni  et  avec  une  entière 

hoiin.'  f.ii  lie  le  servir.  .  Au  mun  de  la  palii.",  écriv.iit-il 
.•iicnr.'  à  .Manii'd,  .•m|.lo_ve/.  tout  près  du  j;ènéral...  Dites-lui 
(II-  r.'Vi'iiir  à  lui.  I,i'<  Lases  sont  aeeoi-.lées  ici  :  les  iiascs  de 
IXI.'i  il  le  ilmix  par  la  repn'senlalion  nationale  (2;...  " 

Il  ad)Mrait  du  r.>te  directement  La  l'ayelle  d'ouvrir  les 
Niiix.  de  reniiiiier  à  m'^  f.'icli.'ux  errements.  •  (^Jiiand  tout  a  été 
|utp.ué.  lui  écrivail-il  !>■  jS  janvier,  je  suis  parti  .sans  vous 
voir,  f,'ènèr.il.  Il  m  en  a  coiUé,  .Mais  ipjand  il  s'agit  de  mon 
pays  et  de  la  ^ran.le  cau>e  de  la  lilteile,  je  sais  l'aire  le  sacri- 
li'O  de  mes  all'.'ctioiis.  Nous  avez  admi.-?  dans  votre  conlianco 


(/HiM/i<,,i.  i:\|iiilsi-  (lo  F.an.-e  |.ar  le  iniiiistrio  Vill.'l.',  il  vouait  . l'arriver 
il  .M.i.Iii.l.  (.11  il  iiiuiinil  U:  ;.  I.'vii.r  s.iiv  aiil.  CV.sl  La  J'as  flto  .[iii  lui  avait 
ri\clé  li;  11,111,  ,|||  f,','n.T.il  en  (|iicslii>ii. 

{t)l.ellre  <l(;   l"al.\  icr  >i   .Miiiucl.  IJ  janvier   I8i3.  —   1..^  iiu"n..>  jour  il 

''■••ri\uil  ù  un  .-..rresi il.iiit    .lu'il    (r>i.;ii.;   siiii|.l.'iiiont    |..ir    l'initiale   C 

(|>'iil-iHie  Coin  i.T  .111  C..iisluiil) .  .  .M.uiliv/  ma  lellic  a  .Manuel.  Il  m'avait 
|>:iiiiiis  lie  faire  tout  .liii.;iT  vers  iMoi  ..  .\iis.~i  Mon  lien  ne  >e  fera  iiii.'  de 
ii.>ti.-  f.'iilio.  —  y  I.'  M  m. loi  voie  I  ^'■■ii.  rai  et  lui  lasso  In. nie  Cii.it-i.ii 
'|ui>  ra.iil.ition  me  Lmolief  Je  f.iis  ce  .|iic  jC  imi-;  |ioiii-  avoir  et  j'aurai  «los 
lioniM.es  |>l.is  ionsii|i>r.ililo>  ■]  n-  Canin  ol  moi  II  faut  ."■Ire  fou  pour  croire 
qiio  Car.in  proscrit  |.iii.ss.;  ùtr-  i  la  loto  il'iino  |..iroille  ailairu...  C'est 
'■ommo  |,oiir  ll.isson,  un  vauiion  ilo  lioulonanl  iiu'ils  troyaient  eliof  do 
l<alaillon...  . 

(S)  Aiit.o  lollro  de  Fal.vior  a  Maiiiul  du  14  janvier. 


un,j  i.i;  (iiM  haï.  I'  a  11  VI  lu 

des  li.)iiuii.--  .1111  n'nnt  p.i"^  li  iiiI'IHhv  Vous  sav.v.  ,|„',,,|  ,„.  i^ 
comin.iii.l.'  i>a-  Hi.-n  .!.•  lii-l--.  .•vrinplrs  nous  ..ut  .l.,:,,,..  ,i,. 
fjiMH.Is  s.Mi|.o.ii>  N.'ii-  sav.v.  .1"-'"  v""'^  a  .l..i.;i.'  .|,.  ,v,i|. 
tu.l.-s.  .l'ai  .•.■!l.'  .1.-  inntiior.ilil.-  .I-  vo^  :^■^,•u[^.  mi,-  i,!,,-!.',,,-. 
poiiilv  I).'  l'i  au  iv>l"  il  n'y  a  ^\nun  pa^,  .jw  j.-  nuis  |,.„i,|,i 
p.mr  pIiiM-urs  .r.'iiliv  ,Mi\.  .  Il  r,.iilmii,ul  -mi  i.ipp.'l.ni  1  i,,. 
v.u.-ri's  ,1»  li-iit.iliv.'<  .!.'  C.irni).  r\\  iv,-,,iimi;m1;i!it  son  p;,,|„,. 
pl.m.'lMipplianl  L'  -.'m'ial -I.'  la.lopl.T  .  Aujuiiid'lnn  p- vi.|i< 
vous  il. •mander  au  imin  .!••  la  pairi'.-  'I-'  vous  r.-iniii-  :i  ton-,  ,1, 
comnjc  je  l'ai  pn.p.-i'  .ii\  fui-,  si  jo  n'ai  pas  Vutre  .unti  ,i,r,.. 
clioiM>>f7.  iiuiM.priin  .i'tiMi."  v..ii-;j.'  lui  roiii'-Uiai  tiMit.ljc 
lui  servirai. I'' sc-i'lairr  Si  voiis  !.•  puiivi'/..  voii'V.  v-uj-  in'in,., 
t-e  s-orail  j.r.  I.TaMo.  .  •  iliiliii  il  piot-'stait  par  (-.'S  li-ii<>  .jd'il 
nVlaii  an  scivici- li'au'-un  pnl-'iulaiil  :  «  On  a  «liliil-'' < 'ulre 
in.ii  >ou>  wilio  n<>m  di-  iii''ii  i:iavi'S  inipulali'in-,..  \.mi-  -h./. 
que  jo  110  suis  à  p.T-diiti.-.  <;<•  >\n>'  voudra  la  rraiii--',  r',  A  l,i 
ma  l'ji...  .1c  vous  ai  (iil  .la.'  mon  int<:TtH  ('lait  d.'  r.'-t-r  pies 
de  vous.   Mais   pc-s  .l.;  vous.   ^^.'-lu  r.il,  jV-lais  convaiiii  u  >]w 

nous  fi-rioiis  des  virlimi-s  -ans    mi.t.'.s.  \diri    nn -rasi,,!,  de 

rt'parer  taiil  d.'  inalliciiis  ..  l.n  nn  mol,  s, m-,-/,  à  llu-tnin-.  à 
vos  t'ioricux  travaux,  (jiril  faut  couroim.'r  par!.'  plus  ulil'-'lc 
tous.  .Après,  i:oinpt''7,  à  jamais  sur  la  .s(juniis-;ion  d.'  ri'lm  '\w 
vous  vous  plaisiez  à  app. •!.•/.  votre  liU  cl  «lui  -'•  j.Iai-ail  l.uit  à 
vous  entendre.  » 

I.aFayelle  nïlail  nullcmenl  dispos.;  à  so  rendre  en  lisiM-in-. 
Mais  Fabvier  n'était  point  d  litim-nir  à  allendre  son  l.on  j.lai- 
sir  pour  avancer  dans  la  voie  ou  il  s'rt.iit  liardinn'iil  j't-'. 
Dans  le  temps  nième  ou  il  n.'.^ociait  ainsi  avfc  le  vieux  ,::•  ih'- 
rai  d'une  part,  avec  «es  amis  l.-s  nimininirnix  d.-  rautie.  il  ^'<'l'• 
formait  de  faire  adopter  au  gouvernein.-nl  espa^'nol  s.ui  .::riiiil 
proj^raiiunc  de  coneentralion  et  d'ol)lcnir  de  lui  des  em:a,::''- 
ments  fermes.  Ce  n'élail  pas  la  [lartiu  de  sa  lâche  la  m'ii"* 
dini.;iic. 

Dès  le  10  janvier  avait  eu  lieu  entre  lui  et  |)ln«iours  na-in- 
bresdu  ministère  espagnol  une  eonlérence  dont  il  rend  compte 
en  ces  Icrtncs  dans  son  Jounu.l  : 

«...  Nous  allons  seuls  au  palais  du  roi...  Dans  les  salles 


i,i:s  (:(iMiM,oïs  MILITAI  m; s  i^f 

\,n«o>  «on!  If*s  iiiini-trcs  S.it\-Mimicl  cl  Ca^cd,  iW  l'inl.'Tifiir. 
(iii  iiic|>t.'scnl-...  Ai.ro<  (l.'s  rom|ilimr,iis  sur  1rs  r-'pui.M's 
aux  nofcs.  j"rla!ilis  ipio  jo  Miis  vriui  avanl  .|ii.,-  1.-  alT.iircs 
fiiv^onl  aiii-i  iliiridi'c-:  cl  (jnc  j'avais  pdiir  iui--inii  <!o  run-i- 
,|,.|.'r  !'•  sailli  tic  ri^|.  r.'iic  cmninc  iinUc  all'airc  la  plus  iiiipor- 
niitc.  cl  les  aulic-  vccniiMaircs.  Puis  ;c  f  ijs  uii  lii>li;rii|iic  «le 
i,,,lic  vjtiialiim.  Je  si'iiaïc  |c,  lih.Taiix  qui  ont  vniila  f.ijrc  de 
la  lil.cric  avec  les  piiii.-cs  venus  pai-  réliau:,'cr,  on  op[)o-ilion 
avi'i-li  ina-s.>  verlm-iisc  (|ui  ikî  vent  rien  pac  réliaiiïcr ;  puis- 
.picrepenilanl  loiil  le  nnuuie  p'ii-e  de  niènie.  qui!  faulchainrer. 
Mais  les  premier- (  !  )  n'oiil  pu  entrer  en  cunliinre.  Nous  aiitres, 
ilniil  j''  .<//(.<  ifi'iii,'\  avon-  d.ins  I  aruiée  de  \\i<>  Lf-ns  a«-iin's  (pu 
(iipendenl  d<i  moi.  .re.'î'.rc  «ian^  l.n-n  des  d.laiU  de  la  rajvolu- 
tinn.  (iasen  appriuîve.  San  .Mi,i:u.d  iiàille  cl  parai'l  di-lrait. 
liidiii  il  prend  la  parnje  et  me  dil  qu'il  rciunnail  (jue  ]..■  «;,ju- 
v.rnenient  espa.n'.l  ne  peut  pas  se  -auver  seul.  Je  l'arrc^e  et 
lui  di-  que  rc  n'e-l  pas  nioi  (pii  ai  pD-é  ce  piimii.e  :  que.  dans 
le  ca- d  uni'  inva-ion  parle-  troujies  li  aneai-cs,  ji'  ta  lierais 
(r.iupluyer  les  armo  de  la  persiia-ic.n.  jamais  dautre-!  .Mais 
qiif'  pour  tous  les  ctianL'ers  je    les  priai-  de   me  con-idéror 

< mu-  soldat  opapnol  Cela  c-t  refu  avec  j-iai-ir.  .<au-.Mi,::iiel 

lu  ciii.Mt:e  à  venir  le  dimaiielie.  à  huit  li.ures  du  malin,  clic/ 
lui.  Cc-t  un  liomtiiede  trenle-deux  an-.  i;ios,  pdit,  lair  lion- 
néie.  droit,  inai.s  peu  clevé.  Ca-co.  cimpianle  au-,  l'air  vil  et 
lin.  pénclranl.  \  nn/c  lieurcs  nou^  sorlon-...  > 

V.H  soiumc,  Fahvier  avait  ••ti'-  neu  avec,  c{>iirloi-ie,  mais  on 
ne  lui  avait  rien  promi-  l>es  ministres  voulaient  savoir  si  sa 
mission  était  sérieuse,  quels  étaient  ses  pouvoirs  et  qui  les  lui 
avait  conférés.  Los  onvovés  d  Olavarria.  Marotte  cl  Durou, 
qui  arrivèrent  à  .Madrid  dès  le  lendemain.  leur  dunnèrent  à 
cet  égard  des  explications  qui  no  les  saîislircnt  qu'à  demi. 
Aussi  le  colonel,  étant  allé  trouver  San-Mijînel  le  12  janvier, 
comme  il  était  convenu:  le  Ironva-t-il  encore  assez  froid, 

«  A  huit  heures,  raconle-t-ii,  je  suis  chez  San-Miguel.  11  a 
été  beaucoup  refroidi  par  tout  ce  que  lui  oui  dil  ses  collègues 

(I)  C'e.sl  à-dirc  Caron  cl  les  iinissaircs  de  I.a  raycUc. 
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,•    lui  .•!,  ni  (Milir.  ,|„M„  11. 
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11-.    Au     ..1,1   lo 
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il,«>  ouv.Hi.iv^  ,.r,-.-,'N|,-nt.-s    II  m.-    pn-l-i,.  r.-|.,.i,  i.n,l  .1,   1„,. 
,,„Uon    .l.lu.  |..rl.a^.T.l.lir..l.'^M..I.'   N..v;.nn  .  l  .i.  .:,.|,,/. 

ll.U..    lOlM.MVl.-.l,.     I.l    pi.M.Iv,,,-..   .1    1,l.-.l.r,„|.,nl   ,,u,l    ,„; 

,,..,,1  11.11  .l.'.M.I.r  ^.Mil  II  \.iil  lin-  n..l.'.  .).-  .Iwi.  !..•  ,.  lui  f.uio 
o.iiii.r.Mi.liv  .|.i.-  .-.•  n.-l  l'i-  •••-^■■/  'I-  f""'  ■''-  r.|.-n-s 
„.,i,|..<..iu-il  f..wl.i„-..i.s.'  iii.'tir.'  .'ii  ..I.l  ,|...l.|,.n.,..  ,j,.,.  lo 
„„,il|..„,.  „„.v.'n  .-t  pu-  n...i>.  Il  a  Tait  r.Miv..n,.  u.  m  ,i-  ,|,; 
l"im|.L.-il.i:il<'  .r-liMir  MI..-  I 
Ksi>a;;noi<.  .I-'  !■'  f-m- 
pas  1.1  .|.-.Tli..n    I   ...   • 

1,0  i:i  j.iiivi'T.  I.'  «•..l-.ii.l  i-vit  .11  "i,-  le  mi 
l'Iran -CI-.--  .jui.  .1.'  ii..uv.mii.  l--  |.n.i  .l'.ill.' 
raluii.'l  .-|.i--n.>l  v. .n'ait  l- i-ilt  .Im  I.mmj.v 
.l'un  c..mri.-i  .!.■  l'an-  .|iii  .l-v,.it  1".  .1  li.|- .miIi.'!  .■m.-in  Mir  le 
caiart.T,'  cl  mit  !.■  iiiiii  lai  .1.-  1  .iI.vi.t.  M  .1-  I.mi.-i  li.]  l-  ...ii- 
liiial.Mii-  11.'  «-.•  il.'.-.iin.i.-.Mil  1. 1-  \>  .ur  ••■■Ii  Iji  cil  t.  .!  -  lo 
Il  il  iviiiil  à  >,iii  Mi-w.'l  I,,  II..I.-  .I.iiian  I..'.  't  snll  i!  .,  !.. 
.L-vcloi.]..  r  .ir..l.iu  iil  .i.-v..ul  !.■  en.-. 'il.  C-  .1...  uni. -ni  .!  l.J- 
tiiil  ]...r  i!!i  c\|,..-,.  .i-LUl  .!.•.-  c-|.iiNcii   l",  .m.-.-.  ..u.  .ii-.nl 

railleur.  ..Il  .1  lil  i.i.'ii  i—.lii  ."i  s..  .|..|i,i,|-,i->.T  .l'un  .-;..iiv.  i 

ment  illil,.r..l  cl  iiu|..,-.-  p.ir  i".li,iii-ci  ,  il  .l.il.li-.ul  .  u- il.' 
qu.',  n^pa'-iio  .'Linl  -  !.•  .l.'iiii'T  l...iil.-vai.l  .!.•  I.i  lii..il''  >.  il 
fallait  à  i.,ut  j.rix  ciup.-.  h-i'  .pi'.- L'  lill  çnv.ilii.'.  lit  il  -'L-i- 
luinail  |i.ir  \i<  pii.p.iMti.ui-  Mir.  .ml'-  : 

•  l"  .Arr.'i.'i-  cil  |.riii.ip.'  .pi.-  !.■  -..iiviTii.'iii.'iit  t'-p.i;,Mi..l  \.''it 
concourir  à  ratli.in.lii-sciii.nt  de  i,i  1  raïu.'.  (jui  aura  ...  .m- "" 
de  lui  rcii.lt ('  un  >>.-ivi(:e  au  m. .in-  i'l:.iI. 

«  '2'  l'aiio  pailir  lc.^  opiralimis  .Jiiii  ciiti.'  cuiiiniin.  do 
manière  à  marelicr  au  >uecc.s  sans  so  c.iiiipr'.in.'ilr''  cl  .«.e 
déclarer  ipi'au  moiueiit  mèiiie. 

•  3°  Ces  priii.ip..'s  Jirriîti's,  on  pourra  f.iire  venir  les  iirli- 
vidus  qui  sont  utiles  et  <pii  seront  alors  ceil.iins  .le  ne  p.i^ 
eml.arrasser  le  gouvernenieiil  .,spa;;ii..l  et  de  liu.iver  un  a-il»^' 
eldes  moyen-,  dcxistence... 

•  4°  Toute  la  partie  iurOricure  de  raruico  élaiil  palri.'U'  et 


{i)  Juurnal  ilti  laljvi 


lur,  12  janvier  ISia. 
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n'rtanl  oonlcnuc  qi:c  par  des  chefs  inipos('s  par  un  f^ouvcrne- 
meiil  qui  a  I'»  conscience  tic  gun  illi'f^iliniil''.  des  d«^'feotions 
sont  organisée?,  mais  elles  ne  poiivcnl  avoir  lieu  ([uo  sur  le 
territoire  français. 

.  ."i*  La  situation  personnelle  de  plusieurs  de  ces  chefs  placés 
par  le  frouverncnienl  dans  sa  confiance  et  leurs  licsoins  exi- 
peaul  que  leur  sort  soil  l\\é  en  cas  de  revers,  les  premiers 
Miouienls  de  celle  opéralion  et  les  disjiosilions  préparatoires 
demandant  de  l'argent,  (ju'on  ne  peut  se  procurer  en  France 
sans  comproinellrc  le  secret,  et  les  fortunes  des  principaux 
coopérateurs  ayant  été  (épuisées  par  plusieurs  années  de  tra- 
vaux, l'Kspagne  ferait  l'avance  d'une  somme  suflisante,  qui 
serait  rcmhourséc  aussitôt  que  nous  aurions  mis  le  pied  sur  le 
territoire  français,  toutes  les  bourses  nous  étant  ouvertes 
pour  un  si  noble  but  (I)...  • 

Les  ministres  lurent  la  noie,  en  approuvèrenHes  principes, 
mais  semblèrent  cIVrayés  par  la  demande  d'argent  ([ui  la  ter- 
minait. Fabvicr  ne  demamlait  pas  moins  de  quatre  millions  de 
réaux.  Le  colonel,  maigre  des  instances  réitérées,  n'obtint 
d'abord  que  des  réponses  évasivcs.  On  lui  demandaitpourquoi 
ses  amis  de  Paris  •  ipii  étaient  si  riches  »,  La  Fayctle,  le  duc 
d'Orléans,  d'autres  ciuore,  ne  prendraient  pas  ;\  leur  charge 
les  frais  de  l'entreprise.  -  (l'est  toujours  à  recommencer, 
écrivait- il  tristement,  et  ils  ne  veulent  pas  voir  deux  choses  : 
l'une,  que  leur  afl'aire  est  engagée;  l'autre,  que  ces  messieurs, 
qui  se  sont  fait  tant  d'illusions,  s'en  feront  encore  jusqu'à  ce 
tpi'il  soit  trop  tard  {•2).  •  Le  J"J  janvier,  il  eut  encore  un  long 
entrelien,  aussi  décevant  que  les  autres,  avec  le  ministre  des 
.MVnires  étrangères.  -  San-Miguel  me  fait  venir  pour  me  dire 
qu'il  trouve  mon  projet  fort  bon.  Mais  il  n'a  point  d'argent. 
Il  appuie  sur  la  faculté  cpi'on  a  en  France  d'en  avoir,  etc.  Je 
lui  représente  tout  ce  qu'or,   peut  penser...  Si  le  printemps 


(1)  Ji'Hiiial.  15  janvier. 

(2)  Ibi.î.,  ISjaiuicr.  —  Haivs  les  lollres  qu'il  Oorivail  vers  cette  epo.iuo 
à  Bcs  corrcs|ioii.laiils  do  Paris,  il  ne  cessait  do  ré|u'ler  qu'il  lui  fallait  dô 
l'argent.  Mais  il  no  semMo  pas  tiu'il  ait  revu  de  ce  c6lé  beaucoup  de 
secours. 
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arrive,  ils  sont  |>.m-.Iii<  —  11  .Mit"nii  \v>v.  ,\  mal.  Il  m.'  (Lhkih.!,. 
encore  quan<J  il  faiulr.iil  r<<l  ar,:;«Mil.  etc.  linfm  j'-ii  siijv  i,,^. 
contonl.  Il  prend  ladaire  cdtnine  .si  nous  lui  (l'iMaii(li.in<  un 
service  (  1 1.  • 

l,e  l-Miiieiu.iiii  et  les  jours  suivant*,  I  ahvi.T  icu  .uv.],-, 
patieniineiil  yes  .l.'unarchcs.  nriiv  .sans  |ilus  <\o  sucç.'s.  Tantijl 
il  truuv.iil  le-  ministres  e()n>liTn.'s  prir  il''  nouveaux  snrrôs 
lies /■<jrnc(/,e  (2i  et  ne  pouvait  arr-'i-'r  leur  alt-Milion.  T miM  il 
apprenait  (ju'ils  n-'soi-iaienl  avec  r,\ni:l-('MT.'  >■[  il -eiiii.Mît.iii 
contre  ces  mkcjk.'.*  «pii  se  livr.ii'Uit  ."•  l.'urs  pir.'s  .•nu'iui-:  .|ui 
seraient  ulilij^'és  de  |.iir  i.'.I'T  la  Ilav.in--.  ttc.  (;<i.(;<;  i;  li  !  irri- 
tait sans  doute  1.-  plu-.  e"e-t  «pif  le  irouv:'!  rimi-'iil  espa-ii  ^I  no 
jtoiivail  plus  .•ir-uer  d"i-noranc.'  au  suj.'l  d--  s.i  nii^si'-ii  ^l  d.' 
ses  jiciiivoirs.  Kr  courii'-r  d.'  l'an-  .pu  d'-v.iil  !•'-  ■■cl.iir.  r  à  f^t 
rj.;ard  était  arrivé  à  Madrid  !.•  Jl  ou  \>'.  22  VA  l'on  eontmiiail 
à  atermoyer.  I.e  2:!.  le  l.ouillant  ofli.  ht.  n'y  pouvant  |.lu.'i 
lenir,  écrivit  une  nouvell-'  note  il'  ou.  api<'s  avoir  exposé 
les  déniarclie-j  faite-  auprè-  d-'  lui  de  l'ur  |>arl  d-'jniis  une 
année  et  ses  |)'ropres  travaux,  il  le-  menaçait  de  ifnonc.-r  à 
son  entrejiri-e  et  reji-tnit  sur  eux  la  i  e-i)oiisalulil'' d.-  sa  délor- 
mination. 

«  Nous  pouvons  tout  esp.'r.r,  disait-il  t-n  terniinanl.  >i  noi;5 
prenons  l'arniée  française  sur  le  leriitoire  franç.iis  :  rien  si  nous 
attendon-  (juc  I.-  Iioslilité.s  eoniui'Mie.Mit  ou  <iu«'  la  guorP' 
civile  éclate  avec  plu-  de  fureur. 

'  Si  le  t''J"vernemenle-pagnol...  recule  devant  ce  qu'il  avait 
accej.lc  cl  provo  pié  il  y  a  .piel.pi.-s  mois,  je  proteste  dcva^it 
I  Lsj.agne,  la  France.  l'Kurope  entieie,  et  me  d.'-ihar^e  sur  lui 
de  loule  rcspon-aljililé...  J..-  vais  donc  faire  rcdirer  ceux  qui 
se  trouvent  déjà  trop  compromis;  et  j.our  moi.  «jui,  sur  une 
SI  grande  csjjérance.  me  suis  exj.atrié  <;i  ai  voulu  jw^ni  pir 
moi-même  avant  de  laisser  courir  la  même  chance  à  ceux  qui 

(1)  ^&m»nl.l'j  janvier. 


(2)QmcirecUvi  

el  jflireiil  l'iilariiic  daus    .Madrid.  Juurmil  do  l'ai'- 


jusqu-à  (JuadalS''.''" -""^^  ■"'■  '^  "^  "'  ''^  '"'  ^"'''''-  '""'  "'"'■•' 


ner,  20-j!3  janvier 
(3)  JournaJ,  18.20  janvier. 
(*)  Nous  en  avons  déjà  cil.:.  ,.,.,,„„t  ai,,.,,, .,,33 
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iiic  molliraient  tant  de  confiance,  je  me  consolerai  en  pensant 
que  je  n'ai  rien  à  inc  reprocher;  mais  je  i,'cniirai  amèrement 
(liiaml  l'avenir  aura  juslifié  mes  crnellcs  in(pii(;lvifle5...  quand 
notre  chùre  et  sainte  cause  s..i.i  pcnluc  pour  Iticn  des  années 
peut-être:  je  pémirai,  mais  ce  sera  sans  remords,  et  l'histoire 
saura  à  qui  elle  doit  adresser  ses  reproche.-,.  . 

riusicurs  jours  se  passèrent  encore  sans  que  les  ministres 
ri'pondisscntà  Fahvier.  Il  savait  (juc  leur  négociation  avec l'An- 
j^Ielcrrc  tenait  toujours.  Mais  sur  ces  entrefaites  se  produisit 
enfin  un  événement  qui  la  rendit  inutile  cl  qui  amena  le  gou- 
vernement espagnol  à  faire  un  pas  de  plus  vers  les  conspira- 
teurs français.  Le  2.')  ou  le  :2(»  janvier,  Tandiassadcur  de  France 
à  Madrid  reçut  de  son  gouvernement  l'ordre  de  demander 
ses  passeports.  C'était  une  véritable  déclaration  de  guerre,  et 
le  discours  que  Louis  Wlll  allait  prononcer  le  28  à  l'ouver- 
lure  des  Chambres  ne  devait  laissersuhsister  àcel  égard  aucune 
incertitude.  L'Kspagnc  étant  décidément  sous  le  coup  de  l'in- 
vasion, il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  pour  essayer  de 
l'en  préserver.  Fahvier,  mandé  par  les  ministres,  reçut  enfin 
d'eux  une  adhésion  sans  réserve  à  ses  propositions  du  14  jan- 
vier. 

Il  rentra  chez  lui  fou  de  joie,  croyant  déjà  sa  grande  partie 
gagnée;  éciivit  le  soir  même  force  lettres  cl  se  hâta  de  rédiger 
le  projet  de  traité  suivant,  que  le  cabinet  accepta  dans  son 
ensemble  dès  le  lendemain  : 

•  I'  La  cause  de  la  liberté  doit  être  considérée  comme  une. 

•  2-  Chaque  peuple,  suivant  ses  moyens,  doit  contribuer  au 
triomphe  de  cette  cause. 

•  3"  Les  individus  doivent  être  considérés  comme  moyens 
et  jamais  comme  but. 

•  4°  La  péninsule  espagnole  jouissant  actuellement  de  la 
liberté  et  se  sentant  menacée  soit  ouvertement,  soit  en  secret 
par  les  cabinets  de  l'Huropc,  doit  être  considérée  comme  le 
boulevard  de  la  lil)crlé  en  Furope.  Fn  consciiucnce  son  salut 
doit  être  le  premier  objet  de  tous,  et  par  échange  elle  doit, 
dans  l'intérêt  de  sa  sécurité  et  de  sa  gloire,  contribuer  à  l'af- 
franchissement des  autres  nations. 
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.  5-  Kn  cunsi'.juonroil  se  r.i  foniK-  à  M.iilii<l  un  romilO  .lirii-,. 
des  inU-riMs  el  d--'^  nioyon^  (L-  nations  .|ui  soril  Ks  plu;  i„i,-.. 
rcssi^'s  *i.ins  la  IiiU<-  Inuj.uiis  n',\\i\  mais  maiiitpnaiil  .■■•,;. 
dente,  entre  les  ral.iiuls  <  l  I.miis  auxiliaires  roiilcc  l«'s  \unyhi 
—  «avoir  ri;s|.:iLMic.  1<'  J'..rlii,L-al,  la  Tmiuc  el  lllalio. 

.  G  l'onr  iirtiiii-re  (l.'inarrlir  (loinninl.r  an  l'..rlii;.MirciiV(.i 
d'un  homme  diarp.'  <le  pleins  pouvoirs 

.  7'  Se  faire  pari  «le  loule?  les  ouvertures  qui  auraivnt  pu  ."  Ik» 
faites,  pour  qu'on  puisse  ju,:;.r  do  cell'S  qui  sont  illusoires -.'l 
de  eclles  qui  sont  r>'<'Ilfs. 

.  8*  Arr'-lrr  d'alHir.)  el  emjp'.-hor  Inulcs  tl.'marclie'^  indivi- 
duelles, qui  pourraient  nuir.'  à  la  eause,  n--  parlant  pa-  ia 
centre  commun 

9  Hantrer  tous  les  roru^'i''s  sous  une  direction  r«',:;uli'r-.'  au 
moyen  de  chefs  lirôs  de  h-ur  sein;  par  ce  moyen  on  les  em- 
ploiera tout  suivanllcur  ulilil"' el  on  sr  d-'livrera  des  indi- ri!^ 
el  m<*mc  des  espions. 

•  10'  Faire ("lal.lir  tous  l.'s  grades <l-.'sr«'fus:i<'s  d'une  maiiijr»; 
cxacle,  soit  par  i'exhil.ilion  de  leur  hrcvels.  soit  par  une  nolo- 
riél**  sufllsanle,  de  ^'rands  iiicunvtnii'iits  usullanl  des  err'Uis 
que  cela  fait  naître. 

«  i\'  Adoptant  les  hases  ci-dessus,  commencer  par  les  op'' 
rations  qui  exigent  le  jdus  de  tcmi)s  el  (pii  ne  conipromellciil 
pas. 

•  12  l'iomellrc  de  rattarhcr  tout  au  centre  commun. 

•  lîl'  Ne  jamais  se  s''parer  sans  avoir  (ixi'-  !'.'iiO(pic  de  la 
prochaine  réunion.  . 

Conformément  à  ce  Irailé,  un  comil.-  directeur  el  souvr'iaiii 
fut  ausMlôl  institué.  Il  comprenait  Jîan-Mip;uel,  Isluritz,  pré- 
sident des  Corli's,  cl  deux  autres  memhres  de  celle  assemblée, 
Infantes  el  Grases,  c'esl-à-dire  (ju'il  était  de  fait  exclusive- 
ment espagnol.  Mais  en  attendant  qu'on  y  fit  entrer  des  l'raii- 
çais,  des  l'orlugais  cl  des  Italiens,  le  colonel  se  hâta  de  don- 
ner ses  inslruclions  à  ses  amis  cl  de  j. réparer  les  mesures 
d'exécution  dont  l'urgence  lui  paraissait  évidente.  On  le  voitii 
ce  moment  (c'csl-à-dirc  aux  derniers  jours  de  janvier)  donner 
rendez-vous  dans  les  provinces  hasques  à  Caron  et  au  général 
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inyst'Tieux  de  l'armcc  d'observation,  liarceler  les  ministres 
pour  hAtcr  un  pn-niier  envoi  de  fonds  A  Olavarria(I),  surtout 
écrire  à  ses  correspondants  de  l'arisdes  lettres  fébriles,  débor- 
dantes de  joie  <l  de  coiilian(.e.  il  charge  l'un  de  ces  derniers  de 
remettre  dix  mille  francs  au  général  (Jourgaud,  autant  au  colo- 
nel Trézel,  autant  au  colonel  Marbot,  dont  le  concours  lui  paraît 
indispensable.  Il  parlede  nouveau  de  faire  venir  Carnoti2).  11 
demande  que  1rs  généraux,  que  les  ofliciers  dévoués  à  la  cause 
libérale  viennent  au  plus  tôt  le  rejoindre  à  la  frontièredes  l'yré- 
nées;  qu'on  lui  envoie  dos  aigles,  des  uniformes,  des  armes,  etc. 
.  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  un  quart  d'heure  à  perdre.  Mais  nous 
avons  des  moyens  immenses  dans  l'armée.  En  un  mot,  il  n'y 
a  pas  à  rcoul.'r.  I.a  France  est  abîmée  si  cela  finit.  Il  faut 
!  prendre  les  troupes  avant  qu'elles  voient  que  la  terreur  qu'elles 

!-.•  font  de  oc  pays  n'c;l  pas  fondé(;  (.'J).  ■.  il  répète  qu'il  ne  sert 
aucun  prétendant,  (pi'il  veut  seulement  mettre  lu  France  fti 
étal  de  choisir  en  liberté  un  gouvernement  (l).  »  Il  informe 
de  Schoni-n  qu'il  a  ret;u  les  meilleures  nouvelles  de  l'armée 
d'observation  {}'));  <ju"en  Fspagne  il  a  le  moyen  de  <  faire  mar- 
cher »  Caron  et  <iu'il  espère  <  lui  ouvrir  les  yeux  ..  «  Puii^que 
Tambition  le  travaille,  je  lui  olTrirai  la  plus  belle  i)art;  je  ne 
tiens  qu'au  succès.  »  Avec  Gourgaud,  il  s'épanche  comme  un 
frère  :  «  Mou  ami,  tout  est  convenu,  pénètre-toi  que  c'est  la 
d'-rnière  crise.  Il  faut  que  tous  s'y  lancent.  N'est-ce  jias  de  la 
jiatrio  qu'il  s'agit.'...  Nous  avonid'immenses  relations  avec  la 
tète  do  l'armée  d'obsorvalion.  File  a  une  grande  frayeur  d'en- 
trer; elle  la  perdra  le  lendemain;  les  prêtres  lui  assurent  les 
campagnes,  et  les  gens  des  villes,  qui  sont  très  dévoués,  ne 
quitteront  ceiiondanl  pas  les  boutiques  pour  aller  aux  mon- 
tagnes. L'armée  rentrera  en  France  avec  les  lis  et  les  lauriers; 

(\)  Journal,  31  janvier. 

(2)  .  Faites  cherclicr  Uanconnot,  aide  do  camp  du  Cariiot...  Si  Ranconnot 
peut  aller  onlovor  Carnot,  qu'il  ail  besoin  d'argent,  donnez-lui,  je  sup- 
pose, dix  mille  francs.  Si  vous  np  save^  où  les  prendre,  qu'on  demande 
à  Ftlix  LcpelkUer  de  ma  part.  •  (Lettre  de  Falivicr  à  V.,  fin  de  janvie*" 
18i3.) 

(3)  Loltre  do  Fabvier  i  V.,  fin  de  janvier  ISfîS. 

(4)  /6.,f. 

(5)  Lettre  de  Fubvier  i  de  Schonen,  (in  do  janvier  18i3. 
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il  y  a  longleni|>s  quon  nv  li-s  a  vus  cnsoiiibli'.  \ois  Irs  amis  les 
napoléoniens;  nous  le  i-oninios  luns  plus  ou  moins,  gu'on  se 
réunisse  ri  joij;nc  so«  cITorls.  lis  ont  fait  dos  propusilioub  ici  ; 
ils  voulaient  une  iléserlion;  cela  ne  se  peut  avec  I.'  holJal 
français.  Mais  réunis  en  un  \n>i\  gioupe,  avec  ce  »|ui- je  vais 
faire  venir  à  leur  insu  de  lou>  les  points,  nous  aurons  une 
belle  niasse,  des  ailles,  îles  oflleiers  sujiérieurs  cl  t;cnéraux... 
des  gens  qui  nous  atlemlent,  île  l'argent  pour  assurer  les 
chefs  (jui  craignent  le  revers.  .  Si  tu  pouvais  tenter  la  course 
par  la  Belgique.,  ton  nom  serait  puissant  sur  le  sohial  {{).  . 

Avanl  de  partir  pour  les  provinces  basques,  Kabvier  voulait 
aussi  ôlrc  sûr  que  les  ministres  tiendraicnl  leur  promesse  d'ex- 
pédier immédiatement  un  premier  acomj)te  de  «piatro  cent 
mille  réaux  à  Olavarria.  Plusieurs  jours  se  passèrent  encore 
en  pourparlers.  1!  lic  se  louait  guère  de  San-Miguel,  •  un  ani- 
mal, écrivit-il,  ignoiant,  grossier  cl  distrait  ri)  ».  Mai.sil  était 
plus  content  de  Cajiaz,  qui  le  traitait  avec  égards  et  lui  témoi- 
gnait le  plus  tendre  altacliement.  Aussi,  ce  dernier  l'ayant 
assuré  formellement  que  les  fonds  allaient  partir,  le  colonel 
n'hésita  plus  à  quitter  Madrid.  Il  en  sortit  le  2  février  en  com- 
pagnie de  Durou;  et  moins  de  vingt-ijuatre  heuns  après,  il 
était  à  Vitloria,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Irun,  au 
milieu  des  réfugiés,  en  face  de  l'armée  d'observation. 

(1)  Lellre  de  laLvi^-T  au  ^riiOrdl  GuurfauJ  (iin  de  uuwt-.v  lSi3). 


^ 
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Fn-rier-tli'oinhrr  l.Si>:!. 

f,i',vi:r  à  Irun  -  Sts  rai.pyrt-;  ;iv.  c  .',s  nfugirs.  r.atn.'.,-  (robservalicn. 
|.-  t'oiivtrii.iriciil  isii.i-iiol  il  le-  c-juit.  s  du  l'aris.  —  S' in»,-  de  ht 
l;iJa^^o.^.  —  Fiibvivr  tii  Anj^lit'ln-  et  ci.  !(tl-i.iiie.  —  .Ni)U\t'aii\  j.lans 
de  r>Jvulution.  —  !)•  jiail  du  .ulum.!  j.otir  la  (ùt-t. 

Arrivé  à  Irun.  KjihviiT  ;iv,ii(  à  i.-iiijilirunc  doiililc  lAclie  :  il 
lui  liliait,  on  cfTot,  d'uiK'  part,  i-'iinir  autour  d<;  lui  lesrt'fugics 
fiaiH.ais  cjiar.s  dans  !i-  noul  dr  ri:>|)aL.'no  cl  à  la  tiHo  desquels 
il  <oiii|itait  di'tenniiH  r  l'ai  in.'i:  franraisc  (l'ul/servalion  à  faire 
Vdile-farr;  di;  l'aulii,-,  jMiur>uivn;  ?un  travail  de  projjngaiidc 
liLnJralc  jii-(ju'à  c<;  qu.'  cvU»;  arnire  fiU  hien  {iréparéc  au  rôk- 
ri'vululiunnairi'  ([u'il  voulait  lui  faire  jouer. 

Il  «Hait  désirable  (pic  le  groupciiHnl  drs  réfuf^iés  s'opér.'it 
iii)ïtérieusenient  cl  sans  bruit.  Il  était  aussi  indispensable  que 
If  général  envoyé  jiar  I-'abvicr  aux  l'vrénécs  (ij  redoublât 
d'activité  et  s'assurât  (pic  non  seuleinenl  les  soldats,  mais  un 
CCI  tain  nombre  de  chefs  seraient  disposes  à  tournera  la  vue  du 
draj)eau  tricolore.  Mais  il  fallait  j)Our  tout  cela  que  largent 
promis  |)ar  le  cabinet  de  .Madrid  ne  se  fit  pas  attendre.  Knfin 
il  était  évident,  comme  Fabvier  ne  cessait  de  le  répéter,  que, 
i>i  01-  donnait  à  l'année  d'observation  le  temps  d'entrer  en 
'-sjiagne,  on  ne  pourrait  plus  obtenir  sa  défection.  Une  fois 
les  premiers  coups  de  fusil  tirés,, elle  reslerail  fidèle  au  dra- 
peau blanc  par  esprit  inililaire  et  par  amour  propre.  Elle 
'''"percevrait  bien  vite  que  le  peuple  espagnol  n'était  pas. 
comme  les  conjurés  le  disaient   pour  riiilimider,  disposé  à 

(1)  Voir  plusliuiil  p.  VJi. 
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tiMiio  (!.'  ISOS: 

1<'S  ril'ii 

tro,    n'aniaifiit 

ipi'à    Si- 

j,r,  i.r.  f.i^M:uAi. 

r<^si<lor  avec  l.»  faroucl.c  patrid 
qui  ne  voulai.Mit  pas  la  conil.a' 

pcr?er. 

ral.vior  ponsail  au  cuiitraiio.  avec  iaiM,M.,iuo  >i.  pn"v,-i.»i,i 
l-ouvorUiio  des  huslilités  il  s.-  portail  irsoUmu-nt  au  (!,-vanl 
d'elle,  sur  /<•  trnihiir  friinç<iis,  nos  roi:iniriil<.  d.'jà  .•Ijiaiil.s. 
ne  voyant  on  lui  et  ses  conipairnons  .pi.»  dos  i.atiiol.îs,  n'i.rM- 
toraienl  pas:  à  so  prononcer  on  sa  faveur.  Or,  tous  ses  ralniU 
allaient  Otre  renversés  par  des  m^u-Iiu'-u.-es.  de>  leiil.-ui.-  ..,1 
des  maladresses  qui  ne  furent  j.oinl  .l.>  >,,u  fait,  mais  n'i  il 
avait  peul-iHre  eu  le  tort  de  no  pas  asso?.  prévoir 

Tout  d'abord,  il  ne  fut  |.as  si-eond.-  conimo  il  aurait  di^  r.Mro 
par  le  commandant  Caron  ou  I,o,::ra>».  qui.  t-ut  on  rorunnai<- 
sant  son  autorité,  lui  --n  v..u!ait.  au  f.nd.  de  no  pa<  lui  aveir 
laissé  le  |.rincipal  rùlo.  I»an-  !.•-  pr.-iniors  jours,  il  oui  quelqu- 
espoir  de  tirer  bon  parti  d.-  lui.  ■  .lai  vu  Caron  à  Vitlorui. 
écrivait-il  le  :i  février.  Il  a  été  fort  cunlonl  do  me  voir  .1  il 
suivra  h  direction.  11  a  fail  biou  di-  sottises  jusqu'ici;  niai^ 
c'est  moins  sa  faute  «juc  col!e  de-  li<jmme.-  qui.  sans  junnnir 
le  juger,  lui  avaient  p-rdu  la  l.'lo  de  vanité  Kniiii!...  .  i;:i 
réalilé  cet  officier  ii'élail  pas  devenu  plus  sa^e.  On  voit  p'.r 
ses  lettres  vl)  et  p.ir  o^lle  .b-  labvier  qu'en  fevrb-r  ot  mais  il 
entretenait  encore  d'.-s  lelatious  dircctt-s  avec  La  l'aNetle  cl 
recevait  de  lui  des  émis-aires  comme  Ha/.aid.  ce  qui  r-dmi- 
blait  la  mauvaise  liumeur  du  colon<.d  contre  le  vieux  cluf  ilii 
carbonarisme  français  tit.  \\  confiait  des  secrets  «pii  n'élai-iil 
pas  les  siens  à  des  indiscrets  ou  à  des  traîtres  et  ne  voulut 

(1)11  en  r.  >Il'  (i..ux  dans  Ks  paiiiiis  du  cMloind.  l'une  du  14  f.wior, 
faulre  du  3  mars.  Lllos  dcnolciil  une  àiiiu  dinilc  il  -•■iiOr.ii.sf,  iiLii-  <i" 
espril  brouillon  cl  faible,  qui  seiublail  se  dcbaUre  entre  ida-.ieiirs  iliit'i.- 
lions  oi)i>Oiées. 

(2)  bans  une  letlie  écrite  au  corniuonoctiniit  de  |V\  rii-r.  labvier  .s'ex- 
prime en  CCS  ternies  sur  La  Fayette  :  -  Le  ;.'éui-ral  La  Facétie  a  dit  à  San- 
Lorenzo  {ambatsadeur  d'Kiiiaijite  à  i'ucij)  le  notii  du  fjenora!  ijui  os' '^ 
Pau.  Il  l'a  dit  à  Llorenle,  qui  est  au  dernier  d^gre  de  sa  déconsidération, 
qui  est  arrivé  au  ministère  par  Tliiébaut,  qu'on  siyiiale  eoninie  un  traitro 
(nous  sommes  à  la  recherelie  des  preuves  niatériell.-s).  Il  envoie  Joubert 
à  Mina,  qui  est  un  liomnic  sévère.  Kn  voyant  un  pareil  éniissairo  (il 
{dira  :  •  Ou  on  n'en  a  pas  d'autre,  ou  on  ne  fait  pas  cas  de  moi.  Tant  de 
victimes  de  cette  déplorable  conGam.e  ne  sufiisenl-clles  pas?  Co  sang  q"' 
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j.ns  croire  cpio  r.;  Tl,irl,,„il,  tant  .|.;  fois  .J/noi.cé  par  !.-  co!o- 
,„.|,  f.U  ;iii  ii..inl»rc  .lo  c-s  .IcriiiLTs.  Il  i^iJail  s-uii  l,..,n|)-.  à 
coinpos'-r  îles  proclaiiialiuiis  cinpIialiqiH.'.s  cl  pu<'ril<;s.  iili.'incs 
(1.!  KMioiiiuiiladi'S  cl  .-lUh^si  de  fautes  d'ortliugiaplic  (1 1.  H  .se 
vantait  d'avoir  à  IJilhro  quatre  eeiil^  lioiiiiues  sous  ses  ordres; 
la  \('rit«',  e'ost  qu'au  mili-u  d.-  mars  il  n'en  avait  encore  que 
c.'iit  ciiKiuaiite  rt  il  prenait  ^ur  lui.  contrairement  aux  ins- 
Iruitions  de  son  <'lie!',  de  I.'ur  ordonner  de^  mouvements  de  la 
jilus  liante  inqirudeiici  tJ;. 

Si  Caron  ul.éi^snit  p.Hi  ou  mal.  d'autres  n'ubéi^saicnt  pas 
du  tout,  lin  d.ux  moi-,  l"al)vier  n'.' put  oMcnir  (juc  les  i^roupcs 
du  réfut-ic'sqiii  se  trouvaient  l\(jrsdes  pa\s  baîques,  <'l  nutam- 
niiMit  le  1,'roupc  de  Catalogne,  qui  tHail  relativement  eonsidé- 
ralile,  vin.-seiit  >-c  placer  sous  sa  direction.  Ils  en  étaient  .s'uis 
doute  détournés  par  La  l'a\  cite  et  sa  coterie.  C'est  évidemment 
sous  la  inéme  innuence  que  le  L-énéral  Lallemand,  qui  Unit 
par  quitter  Londres  (V(M>  la  lin  de  mars,  croyons-nous),  se 
rendit  tout  d'abord  non  à  la  fi'onlière  îles  Pyrénées,  n;ais  à  Lis- 
bonne; et  qu'une  troupe  de  pro-crits  français  cl  italiens,  (;uit- 
tanl  l'Anglelerrc  vers  cette  éjtoque,  lit  voile  vers  la  Corogno 
et  non  vers  Santander  ou  Saint-Sébastien. 

Le  gouvernement  espau'nol,  de  son  côté,  ne  faisait  rien  pour 
liAler  ou  faciliter  la  concentration  que  Tabvier  jugeait  avec 
raison  si  nécessaire.  Si  (jueltjues  volontaires  français  avaient 
à  traveiser  j)Iusieurs  provinces  pour  aller  le  rejoindre,  il  ne 
leur  fournissait  ni  vivres  ni  subsides.  Le  colonel  réclama  jtcn- 
dant  près  de  deux  mois  trois  cents  fusils  et  autant  de  gibernes 
qui  lui  avaient  tUé  jtromis  formellement  (.'li.  Il  nobliid  jiresque 

a  cuuli-;  CCS  inalliCMicuv  cnij)iisoi)ncs,  dc-lituts  par  la  faule  ou  la  Iralii- 
8011  (If  M.S  agtiil-  iiL'  ik-viaiiiUi.'.s  pas  l\'i),L,Mi,'or  à  olian^-or  ou  X  rentrer  en 
luiiii.'iiio:/...  Qu'il  |iiei.MO  j-'arde  à  lliistoiru  .juaiid  elle  lui  doiiiaii.leia 
coiii|il.'  cl  t|u"il  s.  la  prouve  «jue  toutes  les  victimes  suiil  les  siennes...  » 

(1)  l'ubvicr  éerivail  à  Maliuel  lo  lit  mars  :  «  ...  Caron  est  dune  frivolité 
qu'on  11'.'  iiardonuerail  jkis  ù  un  enfant  .le  douze  ans.  Il  a  la  manie  des 
proclamations  cl  il  laLàclic  louj  les  liou.v  eonnnuns.  Il  faut  éclairer  la 
•narclic,  mais  des  i)roilamations  doivent  être  suivies  du  ha.vonnettcs; 
aulrcmenl  ce  sont  des  signes  d'imi>uissanco  et  elles  donnent  IVviil  à  1  en- 
nemi... » 

(2)  Lettre  do  Fal-vier  ù  Caron  du  21  mars. 

(3)  Lettre  de  Fabvier  à  San-.Miguol  (l'J  murs  1S23). 
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rien;  et  il  lui  fallut,  |M«iir  lial-ilIiT  S'-s  iKuiinirs,  leur  faire  vuu- 
fcctioiinci-  ;\  i:raii«ls  frais  il.-s  unifui  tiu-s  à  Itilli.t'i  t-t  Saiiil-S.:i,;,s- 
licii.  Il  lie  trouva  gutMc  i!o  concours  s.'rifux  «iin:  ch./.  M,,,,,^ 
i|iii  oomman-Iait  I<'S  troupi's  constilutioiiiu-lk-s  en  .Navmv. 
IK'v  lo  mois  iK'  f<'vri«-r  '1  .  il  <'l-iil  ••n  n-lalion-  .lir.'.l.  s  av..; 
ce  haut  iiorsoiiiiaL;-',  li'  iii'tlail  en  r appoti  avcr  un  coluiirl  ,1.; 
rarnico  irol'M-rvalioii,  m;  cuiMilail  avrc  lui  sur  l-js  ni.jiivi;- 
incntï  éveiitiKls  à  excciil"-r  'l  roiovail  do  lui  »|Uf;li|iit'  a-M- 
tancc  [)our  l'organisation  il.-  sa  Iruuiif  C'était  «luclciue  cliusi', 
mais  C'.'la  ne  sufli^ait  pas,. 

FaLvier  ne  recevait  pas  nnn  plus  une  a>si!-tanoe  tu"-,  .'ni- 
cace  lie  ses  amis  de  Paris,  qui  n<;  lui  envoyairnl  l:ui  r.'  ipi.' 
des  cncourag''ments.  Il  (k-niamlait  ;\ grands  cris  di-  l'arg'.iit,  un 
million,  5i>0.0(Mt  francs,  moins  encore.  Mais  les  fonds  rcclanit:s 
n'arrivaieiit  jatnai-.  On  alleclail  de  croire  «jue  les  sub>i<lcs 
de  Madrid  sulliraient.  On  lui  écrivait  que  •  |)ros(jue  tous  les 
députés  du  côté  gauche  et  plu>i<nirs  pairs  »  venaient  de  cré-r 
un  comité  pour  liàlir  la  révolution  qu'il  ])réparait;  ipi'-  •  !■ 
prince  Kugéne  avait  donné  sa  paiole  de  venir  servir  li 
Franco  conune  citoviii,  aussitôt  le  inonvenient  conun-'nc'-  .. 
l.c  maréchal  Soull  et  Talliyraiid  .  marchaient  d'accoril  et  ea 
homiues  con-oimih's  ..  ].>■  premier  fai-aildireà  Fahvier  «  qn- 
le  second  avait  travaillé  l'exli-rieur  ..  Ils  avaient  •  la  certi- 
tude (jue  s'il  y  avait  un  mouvcmenl  en  France,  l'Autriche  et  la 
Confédération  du  llhin,  ellrayées  ])ar  la  Itussie,  resteraient 

(1)  .  J'ai  fait  lijjtdi.  r  une  iiistiu.  lion  ù  Min:»  ],artunl  du  cctitr.'.  Jo  lui 
envoie  uu  de  mes  ainii  pour  lUblir  notre  plan  ^.'encrai.  .  (L.ihc  di  lùi'i- 
iirr  >i  un  cuireiiminlunt  iiicoMiiu,  conuiiiucciJi.nt  du  février  1S.'3.)  —  •  Je 
uiels  le;;OnOtul  Mina  en  coiiiniunication  ave."  le  j^écaTal  .  l  avec  un  rt^^i- 
n.enl  çiui  eU  devant  lui  établi  (lo  neveu  du  colon.  1  doit  venir  tw:  voii  ) 
Uan,  l.,cas  ou  nou>  n..'  pouirion-  prévenir  la  ;,'rande  colonne,  nous  pie- 
uons  nos  mesures  pour  entrer  par  Ja.a,  en  inèine  temps  .lue  la  brigade 
destinée  pour  ce  point  ,1  .,,n  ...  eliant;.  ra  ,,as  ..  -iLctUc  de  rabn.r  a  «" 
\  ','.  n  "'"T"'-  ^'^"■''-■''  ^«'-^•'  -  •  ^'""S  l'ouve/....  correspondre  avrc 
jZ,.!  T'I-  '^  «""l'ance  en  celui  .pr.  .e  présentera  uu  non.  do  Saint- 
.luiéslKf.r    ri.'.',"'  *"'  ,'=*^"""""i''ili'>"  i'vcv  le  li.utenant-colond  .lu  i'. 

sous  la  proSoÏÏc  M,  ^'^    "  '"  '■"""''  '«-^  '-•  "  ■^•'•='1  •^•'a^'i  i  »"=*»^- 

failen..iû.r  î    ?  '  "'"-'  ^^^'''""'  ""  ""'"  ^«  Napoléon  II.  Je  l'ai 

'Itn^ag...  .  1,  di..oudre...  .  Uurc  d,  FuU.ur  à  ManU  13  mar.  ISiX 
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liaixiuilles  i\)  ••  Tout  cela  clail  bel  d  bon.  Mais  Je  conspira- 
tour  illrun  c-iU  Miictix  aini.:  qu'on  parlAt  moins  ol  «ni  on  aj,'il 
(iavanlai;c.  Il  ctU  voulu,  j.ar  exemple,  que  Souil,  au  lieu  tie 
tl^•vi^'•^avcc'^alle.Yran(l, se  poilAl do sapeiMiiine  aux  l'yn'nces. 
A  (l.faul  de  Soult,  il  demandait  le  fc'ênéial  l'uy,  (|ue  le^  ins- 
taiicis  de  Manuel   ne  pouvaient  d«:ieiinin..r  à  partir  ij  .  Km 
tuiiiine    les    iultHijurs    de    Taris    ne    voulaient    ie    inuiihiurr 
iin'apio-   le   succ<ïs.   Le  duc  d'Orl.^ans,   qui   avait  un  Irùne  à 
j,M-.iier,  di!?ait  «  tpi'il  désirait  le  succès,  mais  (ju'ii  ne  |)Ouvail 
contribuera  faire  [n'ut-étie  verser  le  san{5'de  ses  parent--  \'.',j  .. 
Tant  de  prudence  iiritait  d'autant  plus  Fabvier  «pià  cette 
(■pMque  l'état    mural    de    l'arnK-c   française   lui   paraissait  de 
nature  à  justifier  toutes  les   audace?.  La   guerre  ayant  été 
puliliquement  annoncée  par  Louis  .Wlll,  nos  soldats  s'ache- 
minaient de  toutes  parts   vers  la  fiontière  d'1-^spagne  jiour 
I         j-Tossir  l'armée  d'observation,  ipji,  jjortéc  à  y.ï.OOO  hommes, 
ï         allait  entrer  en  campa.une  sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulénie. 
I         .Mais  il  n'était  pas  dillicile  de  voir  qu'ils  ne  s'y  rendaient  qu'à 
É         cunlre-cieur.  Combattre  pour  les  moines  et  pour  les  nobles; 
I         verser  leur  sang  |)our  un  roi  parjure  et  lùclie  qui  demandait 
!         à  l'étranger   de   l'aider   à   asservir   ses   sujets;   relever  en 
l^paune  l'Inquisition,  les  privilèges,  l'absolutisme,  était-ce  là 
un  ri'ile  (jui  convint  à  des  soldats  frani;ais,  enfants  de  la  Uévo- 
luliun:'  Ne  devaient-ils  pas  craindre  que  l'écrasenKiil  do  la 
librrlé  à  Madrid  ne  filt  le  prélude  de  la  contre-révuiutiuii  reli- 
i-ieuse  et  politique   ^•n   France'.'   Les   vaincus   de  Waterloo 
iraient-ils  exécuter  servilement  les  arrêts  de  la  Sainle-Alliancc  :' 
'Jui  leur  garantissait,  s'ils    franchissaient  les   Pyrénées,  que 
les  allies  ne  franchiraient  pas  le   Ithin,  ne  démembreraient 
l'as  la  France  une  fois  de  plus,  n'aideraient  pas  les  émigrés 
à  la  replacer  sous  le  joug  do  l'ancien  régime'.'  (Jua  ne  lais- 
saient-ils l'Fspagne  jouir  en  paix  de  ses  droits  recon(iuis:'(Jue 

(1)  Note  conservée  par  Fabvior  cl  iiililulco  :  Entrait  lUs  r?<>.c/i.s  ,lf 

(i)  '  .Manuel  u  vivcinni.l  poussé  le  géuéral  Foy.  Co  dernier  a  promis  do 
«e  reudio  à  uii  Ul  point  de  rint.rirur  .pic  Ton  voudrai!.  Mais  il  nesl  pas 
encore  di-cidé  à  passer.  {Kxlniit  i!es  d'pxhes  de  l'arit.) 

(3)  lU.d. 


i.'O 
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irompK'vai.Mitils  louis  ;,iin.>  A  .un^oIi.ItT  c.;nx,|..   l,,  i-,,,,,,,. 

si  iii;uiir.'>t.'m.Mit  m.-ii;i.c's  •  lu  .l.iulios  I-tiii.'S,  ..Hf  n.' iiiir- 

cliai<>iil-ils  sur  Paris  ol  iinii  sur  M.i.lri.l  ■.'  Miic  n,.  r.|ivLM>;iiuiit. 

ils  1,-slUuiil.niiv.l,-  ri.ii.c-  au    11. 'Il  .lall.T  .vivir  !,>  l!o„rl,o„s 

,rKv|.ai;no' 

De  par.'illos  in.-iliti.'ii^.  riMi-mv.l.'-s   toiiv   les  j,,iiis  i,,,r  !;; 

|.rossi-  lil'ôiale.  avaiciil   i.i..|\iii.|.-iii.miI    rl.raiiN'    IWn,,-  ,lu  .,,|. 

liai.  Les  feuilles  iM-riucli.iu.-s.  !'•>  i>lacMi-.U.  le.  IiIm^H,  .  ,|.  .(„„;., 

à  les  j»ri»i>airer  ttai--iil  diMnliu.'-.  à  pi<irusi(p|i.  m. il  aux  ^ip. 
iiisons,  soil  aux  Iroupo  en  mai.  If,  par  d.-  iioinln  «ux  a..;ii!s, 
«ioiil  beaucoup  avai<Mit  a|>part'nu  ou  apparl>'iiaiei:l  <n.',,n:à 
la  ('.harl>oiiiierie.  La  procl.mialiuii  <17  ;i  linn  sn[,l,it  ,)  r,iiiif\. 
o.'iivre  anuiiyme  de  P  -L  (louiiei-.  ii>'-iii'trail.  inai-rô  la  jm,1i,-,', 
d\n<  toute.-  les  t•a^el•lu■s.  dans  t. .us  l.'s  e.inl.>iineni.nt.v.  Le 
y,)infl  ordre  i!ii  j(,ur.<\>:  lu'ranuer.  n'avait  pa-  niuin- d.' micci;;, 
cl  il  n'était  prcMpie  pas  de  .soldat-  (jni  n.-  furent  di>|in-.'i;i 
faire  driiiitodr.  suivant  1<'  coiiM.'il  du  rlian-onnier.  Di!  ii>le. 
la  nouvelle  iruerre  n'<'lail  j.as  moins  inipoi.ulaire  .Iiiis  Ii 
Ijuurij'i'oibie  et  dans  les  clas;-es  ouvrières  (jiie  dans  l'ai  iii>'l',  il 
n'était  pas  île  ville  ni  de  village  ou  no  se  produi>it  aloi>.  M-r 
le  passaire  de  nos  régiments,  une  propagand'-  spuiilni.  c  en 
faveur  d'un  jaoïtuuri.iiiiruhj  (pie  tant  île  l'raii'.-ais  ju.i.'''aii.'nl 
nécessaire.  C'e^l  ce  «pii  re>-uil  rlaiifm.nt  des  rapiiurts  Jt 
l'Olicc  que  recevait  alurs  le  i^ouveiii.-meiit  (I) 

(1)  Ces  rap|.orls  rciiii.:i'.>ciil  luiil  un  rartui».  .ni.'  l'on  Irouvi-ra  ai;i 
ArcMvfj  nnliou^ilcs  sou,  Id  .ol.-  \  ■  0,;;y:.  .\..us  .■it.roii>  i.i  .m  l.a-i:l 
.lii..-l.lins-uti3  (le  .-eux  iiui  soiil  c.jiil.ini:,  .l.iiis  !c  .In-^iiT  lo,l..:i.  "11  y  V";t 
'lu'd  Oloroti,  le  2»  jaii\i^r,  un  noinm.;  It.j/i.r  a  ilil  à  ilf-i  ^ol>Ial-  '1"  '•>'■' 
•_  •lu'ilâ  allaient  toulciiir  un.-  inainai-.;  eau,.,-  eu  fui-.iiil  un.'  ^U'iui 
l'i:s|.a^iu;que  i^our  lui,  .jui  av.iil  .-.■ivi  <li\.i,.  uf  an.->  .-..us  riimi"  k'"".  ■''' 
f..-|.ienail  les  anncs  il  l.s  l.^iiini-iait  i-onliu  le  lt..i  ..  —  1.0  re^'iiih  ni  .1- 
cuirassiers  du  l)au[,liiii  et.iiil  eu  iii.iicli.-,  •  on  lour  .ii-ail  .ju'iU  all.ii^i'' 
r.H.iblir  rin.juiMliun  cl  .-..•  lor;;.  r  .Ici  fer.-.  On  lépamluil  au--.  L'  It'»' 
qu  un-  eiuL-ule  uvail  e.lalù  a  l'aris  ..  (Il  fevri.-r.)  —  A  All.i.  le  IS  levri.r. 
nu  marchand  aLorde  le,  .-ul.lal>  du  il,-  de  li-ii.-  ol  leur  dit  :  •  Von-  iroi 
Ineiilnl  en  L-pagne;  j'inia-ine  .[ue  «luand  vou.s  .-ere^  là.  vous  fere^  vulre 
;l'=v.>.r  cl  .,ue  les  trui,  .,uarl-  .lu  vous  j.a^.-ere/  de  runlrc  .-.M-'...  •  - -^ 
hUasboorg.  on  excite  les  .-ol.lat..  on  alliche  des  idacards  conleiiant  c- 
M  ■  '.^  ''"  '*-■*  Uourhor.s!  A  Las  U  .-ali.lle!  \  ive  la  Coi.stit'iUon' 
-Quand  le  duc  do  lior,l,..aux  aura  d.;s  cl.ev.ux.  .Nai...l.on  II  Ini  f.i» '•' 
a.icuo,  _  ele    .  (C-'j  n.ar.,.)   _  A    .Nover.,,  le  -«  n.ars.  deux  ofiU-kt^i 
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P.rlonI  le<  sol.lals  en|.M,.Jai.-n|  .Jéciier  la  p..liliquo  ,lu  ^ou- 
vn-iM-mml.  ii.limli^or  I.-  Uni  cl  !.•  duc  (l-.\n^'ouIr,uc,ce  ^.Wa.' 
,IV;ilis.'.  que  dirn'vf-rrnci.Mix  .l-ssins  roprôsei.laient  sou^  la 
forme  .r.in  Ane  arme  .J'un  fal.rc.  Ou  les  cxhorlail  soit  à 
.I.MMl.'r,  soil  ;i  faire  vnlio-fa.o.  soil  à  ne  pénétrer  en  I^j-agnc 
•inc  polir  se  joindra'  anx  cnnslilulionneis.  Dn  répandait  le 
l.nnt  .pi'ils  y  Irouveraicnl  .\ap..|éon  II.  On  allai!  jus.juïi  leur 
■Jire  (lUC  rKn.pcrcur  n'était  pas  mort,  rpril  revenait  avec 
HKI.OfMt  né-ros,  (pi'il  attendait  Ir-s  Français  au  delà  des  l'yré- 
né.s  et  <pril  se  mettrait  à  leur  LMc  pour  les  ramener  à  l'àris. 
C.  s  inventions  trouvaient  créance  auprès  des  soldats.  d.,nt 
i.oaticoup  annun.aient  (ju'ils  reviendrait  l.ienlùt  avec  le  géné- 
ral Malwort  (c'.'st  ainsi  qu'ils  dési,:;nai.-nt  Xapoléon),  tandis 
que  d'autres,  moins  crédul.s.  déclaraient  simplement  qu'il» 
II"  se  l.attraienf  pas  contp-  larmée  des  Cortès  et  qu'ils  se 
r.,n-.T;ii.>nt  sou>  l.'s  drapranx  de  la  lilicrté  ,|; 

'.'•iMisoMe  ont  dit  odes  s.ijilats  -  .|ii'..ii  1.^  cnvovail  à  la  l.oucliorio..  .que 
o- .pi'iIs  i.vai.'nt  .!,•  mieux  ù  fain-  .l.iit  .!->  pa-'er  snus  los  diaïuaiix  de 
Mhm  ..  -  I,,-  ;iO  mars  un  nomni.:'  Cot,  pr.'s  do  ll;irl,.zkMiv,  n  dit  :  -  iiiril 
vjlail  lui.ux  |.,^idr.'  I,i  l.alaillr.  parc^  qu...  si  ou  la  -a-nail.  il  ,tail  ocr- 
t  iiti.|ii'..M  r.t.d, lirait  vu  Franco  lo.-  ront.s  f.odilos  ot  (pic  les  nobles  roii- 
tnrai.-iit  ditis  l.urs  ilroits  -.  —  Au  ooiniiio.u-omont  davril,  à  Tours,  on 
coiislalo  .pjo  lo  I  i'  do  li-iio  r'sl  nniiiio  -  du  plu-  mauvais  esprit  ■■  et  .pie 

•  l<   n:.Mlal.ur-  r.voliiti.-niiair.s  .ji.r.-lieiit  i\  iiiollro  à  prolit  loiitts  lus 

•  ircMiistanocs  po^ir  noliover  do  le  pervertir  et  de  IV-ar.r  ».  A  Toulonso, 
I'  <■  avril,  d.-s  lemui.  s  iiisullont  un  ditnelioiiicnt,  disant  :  .  Vuilj  de  jolis 
1'  avi-c  leur  drapeau  lilauo;  ils  rrnioiil  lairo  peur  aux  KspagiioN,  mais 
<Mi\-o  ne  les  ir.ii^'iiont  (>as;  >i  r'clai.Mit  dos  auoions.  à  la  lionno  li.'ure  • 
—  A  Sainl-Jeau-du-i;ard.  lo  17  avril,  ou  a  afliolié  un  plaeanl  :  «  Il  rc|irOscn- 
I  ut  .l'un  cMi.^  un  cups  d'K-pa-noN  o.unmand.-  par  un  oflici.r  et  procédé 
d  un  oavalicr  qui  perlait  un  drapeau  tiicolore;  de  l'autre  o6to  ot  on  faco 
il'iil  nu  Ane  drcSM''  sur  .ses  janibes  do  dorriorc  avec  un  fabre  i  une  do  ses 
J.llnl.c^  lie  devant  avec  ces  mots  :  Mullirou  (/ni  cnuimunilf.  Dorri.io  était 
un  oflicior  Ir.inv.iis  ipii  était  prêt  à  l'aliandunncr  ol  dos  tambours  qui  bat- 
taient la  eai>>u  m  retulunt...  Au-dessous  était  un  busto  avec  ce-  mots  : 
l-ouis  .Wlll.  Il  avait  uuu  j;rosse  cbalno  au  cou...  •  —  "  Lo  iT  lévrier,  le 
Suu-i-préfot  di'  Siwiiur  éorit  :  •  Il  s'est  n  paudu  el  aocrédito  que  (tonaparte 
u  liait  point  mort;  (pi". ..il  a  et''  transporté  en  Ks|)ague  el  que  les  t'.ortos 
lui  oui  il.  feré  lo  eoiuniandoment  suprême  de  l'armée. ..  Les  faolioux  lui 
out  donné  lo  nom  de  Mulmuit.  »  —  A  Toulou.-e,  au  commonooment 
«l'avril,  un  cliarroticr  dit  à  un  soMat  :  «  Les  Frauoais  s'en  vont  la;  mais 
i"e  sera  biint/.l  terminé,  car  on  dit  que  llonaparte  est  à  la  tétc  ih-  l'ar- 
''^<*^,  que  les  Américaius  l'ont  amené  et  (luo  ces  Américains  sont  li 
i''iKuiéres...  . 

(1)  Eu    février,   à  Villefranolie  (|)rôs  Toulouse),  des   sous-offuiers  du 
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A  ir.rsure  que  lo^  troupos  so  ronronlraionl  «lans  W  voiisinnçc 
des  l'yronoos,  I<Mir  inrcontcntomont  et  leur  proponsidti  à  h 
rovollo  (levpnnJonl  plus  inanifo^ltvs  rncorc.  r.ilivior  le  savait 
Mais  ur.<'  cruelle  expérience  avait  appris  et  à  lui  et  ;\  ses  amis 
que,  rn<"me  niéconleuls.  les  snMals  ne  s'insiir;:fraicnl  pa^  s"ils 
n'y  étaient  invites  o\i  oncnurapos  par  leurs  chcTs.  Leurs  |,rin- 
ripaiix  eiïorls  len'laienl  dnnc,  liopui^,  plusieurs  mois,  à  gauri'^r 
scorèlenienl  les  officiers,  les  ch'-fs  «le  corps,  dont  lieaucoim, 
malgré  les  palinodies  de  181  i  cl  de  \H\:\,  n'étaient  pa;  dun 
royalisme  à  toute  épreuve.  C'est  ce  travail  d"ciiibaiiclia;,'o  que 
menait  mystérieiisement.  au  péril  de  sa  vie.  lo  ct-néra!  I,... 
envoyé  par  l'ahvier  l'anni'c  pr.'cédcnle  au  milieu  des  canton- 
nements de  l'armée  d'o!>-crvalion.  Kt  il  avait  paru  si  avarii'é 
dès  la  fin  «le  \xùù  qu'au  dire  du  colonel,  sans  les  lenteur-;  du 
ministère  cspacnol.  il  eiU  été  possible  de  soulever  l'arnv.'e 
d'observation  dès  le  mois  de  janvier  ISiî.'J.  Mais  ces  lonlours 
avaient  permis  à  la  pidi.'c  française  de  découvrir  en  parli'^  le 
complot  et  de  le  sir;„alcr  au  ministère  de  Villèlo.  Aussitôt  le^ 
n'-iments  les  plus  stispccls  avaient  été  déjdacés;  des  ofliciors 
avaient  clé  destitués.  re>pi..nnagc  et  la  délation  avaionl 
répandu  la  teneur  dans  tuutc  larm.'e.  Noilà  <u'i  en  .'■liieiit  les 

train  ont  dit  :  .  ,|,io  la  moiti,'  ■!.■  l'arii..  .•  fran-  ,iis.<  i.ns>,r.-\il  .l.i  cM-  •!•• 
Mina...  .:,1ps  .cl.l.ils  oiU  .1,1.  ,i„-il,  c..tni.!ai.-t.l  tn.uvcr  avec  Miin  lo 
p.-noral  Malmort.  ,i.ii  pivn.ir.iil  leur  comnian.lcm.nl  ..  —  l.c  S  iïvn.r. 
des  arlilj.ur?  pas^an!  à  I'..ii3  ..nt  ann.in.;.;.  -  .prarriv.-*  <iir  lo»  fr.iiili.ri- 
Ils  lu,;-rai.;nl  I.Mir  co!on.?I  ovi  l,i.  n  ,[ni\<.  fc  r.  iinir.uonl  aii\  Ilspa-noU  •. 

-  Le  12  f.,vrior.  <lans  l'Oi^o.  „n  dra-oii  a  tenu  -  .Ls  propos  .-..ntro  S.  M  . 
'•n  ajoutant  que.  lorMiuil  serait  à  larrn.-o.  il  pa^scr.i.l  I...  n  vile  i\c  Tautre 
','.''*  ";.  •  -'''  •'  ''"''^''  n'i'^lre  (Irag.-)n5  ont  tenu  <!.  s  dis.oiirs  Ir.'s  s.Hlitioux. 
1.  un  doux  a  dit  :  .  ...o.i  cstio  portrait  .lu  ItolM..  io  porterai  à  Min.v..  • 

-  Le  li  mars  Jcs  ?olJals  du  Irain  .l'arlill,  ri.\  à  Sarrcl.onr-,  ont  <!•■• 
mande  >  Ou'allon'^nous  faire  en  INpa^^n.^  ave.-  loO.OOO  jeunes  sol.!.il>.  tan- 
dis quav,c -lOO/WO  vieux  miliL.ires  nous  n'av^n.  rien  fait '.-  I.e  (  l  mars 
on  a  ocr.l  au  pr.fet  de  lOisc  :  .  m  of(lci..T  sup.:-ri.n.r  a  assuré  .p.o  h 
à  IVnnI' '''•"'"'n'^  ^'*'  '""•  •'^"="  '1'"^  '•-''  ^oUla.t.i  r.-fuseraienl  de  marclmr 
olle  ser^l'i"-,"  "^'^  'I"'''"-'-'l''l  'i'"^  1'.»'"k-o  passerait  les  l'yrcM,.  .s. 

sieur-  sr.  ,,7rr  -  ~~}'^  "'eme  jour  on  .1  .-erit  au  préfet  du  Nord  :  ■  l'iu- 
î-un  dCx  a  ÏÏ':"  '"  v''  '"^  "^""  '•^^  ''^°f-  ^-^  répr.  l.ensiM.  s.  et 
canaillûnin,,.,,,".      r  croil-on  .lispos-s  à  combattre   i.oiir  de  la 

quel  draneau  n?lTl^ '"'^  f'*''"  •^"  ï-S|-iMnc.nous  saurons  l.ien  sous 


quel  drapeau  nous  ranger.  . 


de.  etc..  (Arcliives  nationales.  !•'.  Ofir,)- 
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rlioses  nu  comincnccinonl  .lo  f«:-vricr,  c'esl-à-diro  au  moment 
on  Knlivior  vonail  «J'airivor  îi  Irun. 

I  II  y  a  un  mois,  ocrivail  Fal)vior  à  un  ministre  espagnol 
(en  f<^vriorj,  que  tout  éUùl  pr.H  et  conclu;  le  fort  de  Lourdes, 
la  ciladellc  de  Ilayonnc,  celle  de  Perpignan,  le  .'{"•,  le  .38  ,  le 

I  i'.elf..  claienl]irtHs.  Le  gént-ral  L...  ne  recevant  rien  de  posi- 
tif, après  qu'on  lui  avait  fixé  l'époque  de  la  (in  de  dccemhre, 
il  fallut  suspendre.  Les  iJeslitulirms  vinrent  :  le  commandant 
de  la  ciladeile  de  l'crpi,::nan,  {loyer;  les  chefs  de  Ijalaillon  du 
.■t.S',du  :{"•,  etc.,  et,  sur  les  ùH  oflicicrs  destitues,  l.'i  d'engagés 
avec  nous.  Cependant,  avec  l'assurance  que  les  clioscs  sont 
décidées,  le  /,'énéral  reprendra  rojiéralion.  Il  y  a  mainlenanf, 
outre  ces  inconvénients  causés  par  les  retards,  que  de  nouvelles 
troupes  arrivent,  qu'on  change  la  position  de  ceux  sur  lesquels 
on  conqilait:  que  les  généraux.  le  prince  avec  son  étal-major, 
une  jtolice  forniidahle  (jui  rt'j)and  la  terreur,  etc..  (.oV).  Il  faut 
plus  de  résolution  à  un.  deux  ou  Iruis  hatailions  pour  se  dé- 
cider en  préscnrc  do  toute  une  armée  que  quand  ils  étaient 
épars  et  peu  surveillés.  D'.iutre  part,  plus  cette  guerre  devient 
prochaine,  plus  ils  s'en  dégoiUent.  Les  corps  (jui  traversent  la 
franco  apporteront  la  même  opinion.  Les  chefs  «jui  viennent 
sont  pour  la  p!uj).irt  peu  estimés  et  ceux  qui  le  sont  pcn.hent 
|>our  nous  et  ont  prés  d'eux  des  gens  placés  par  nous.  On  ne 
s'est  pas  endormi  à  Taris,  et  dans  ces  noms  je  trouve  la  trace 

j  d'un  de  mes  puissants  amis...  Los  promesses,  les  espérances 

!  longtemi)s  dermes  ont  jeté  (juclque  défiance.  Les  officiers  des- 

titués l'altrihucnt  avec  raison  .i  leurs  relations.  Les  autres  en 
prennent  omhragc  et  ne  s'engagent  qu'à  coup  sur.  .l'ai  auto- 
lisé  le  général,  pour  calmer  cette  disposition,  à  donner  quel- 
ques secours  A  ceux  de  ces  malheureux  destitués  qui  en  ont 
Itesoin.  il  y  en  a  qui  lui  ont  envoyé  leurs  femmes  et  leurs 
enfants...  Le  retard  a  été  funeste;  mais  on  ne  peut  rien  au 
passé;  songez  au  présent  et  ;\  l'avenir...  » 

Tahvier  avait  eu,  à  peine  arrivé  à  Irun,  une  première  en- 
trevue avec  le  général  L...  dont  il  s'était  déclaré  très  satisfait. 

II  ne  scmhlc  pas  cependant  qu'il  lui  eiM  fait  dès  lors  approuver 
sans  réserve  son  plan  de  campagne  puisque,  dans  le  courant 


m 
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,lo  f.viior.  il  lui  .'.Tivail  .'nc-crc   p'-iir  1,-  lui  n\-oimuan,l<>r. 
Ce  plan   n.n-i-tnil.  on  s"<mi  «uuvieni,  A  iio   pas  ..Itni.li..  f|,;„ 
l'armée  tranf.ii^.^  ^M  p.'iu'trt'  en  Ilspncno,  nuis  à  rnmii  !.. 
plus  tôt  possiliK'  los  ri'fu:;ic>  ri»  une  cul. .un.'  tnii,  p.'n.  lianl 
sur  le  >ol  fr.m<;.ii<.  se  jo.ttorail  résolument,  avec  le  (lri|.,ni 
tri''olore,au  milioiulVll.' j.our  l'enlever   «  Il  osl  iinlisinMi- il.lo. 
(ii«ait-il.  de  tenter  i'atïaire  avant  l'cntréo  ue  l'arniéc  ..  Il  r.i.l 
tout  saeriller  à  cell-' eunsid.'ralion.  L<'s  ré^iment•i^ui  arrivpiil  J.' 
rinlé'.ieur  s<int  au  moins  au^M  peu  disposés  (pie  ceux  d.;  la  fi  .li- 
tière... Nous  avons  dans  i'ét.it  inaj.ir  L-énéTa!  Iieaucoup  [ilr,<(le 
gens  à  nous...  11  .'sl  indi<pni  =  ali!f  «jU'-  iumh  tentions  le  prnuioi- 
moyen,  dtll-.m  cdipMoi'  1-'  pr'M.ii.T  l-ataillon  «pii  cntrain.'ra  j.^s 
autres...  .Vvoc  un  r.nyau  liioii  .ipioivé  nous  aurons  des  recrues, 
cl  des  huiiime-  pour  tirer  entre,  p-'u  ou  point...  l",n  tout  c  i^. 
ce  serait  beaucoup  que  le  iiouleversemont  d'un  réL-iinenl   l.i 
renommée  porterait  cladans  toute  la  l'ranec.  Les  autres  [Oint- 
en  seraient  décidés  et  le  (iouvcrnement  n'oM-rail  envoyer  |i':'i- 
sonne  contre  nous...  I,es  clicfs  d'étal-major  de  plusieurs  ilivi- 
sions  qui  sont  à  nou-  diri-eront  l'.-s  meilleurs  les  premiers  J'" 
vais  faire  san>  l)ruil  réunir  par^'roupe^  cl  à  peudedistaneo  iim> 
j;ensdici.  Dites-moi  un  point  intermédiaire,  le  plus  accessililo... 
I/atfaire  lancée,  vuu-, près  de  là,  viendriez  à  notre  léte...  » 

S  il  faul  en  crolie  jilusieiir>  liislori«'ns  (Vaulahello,  Vi..l. 

Caslel),  Fahvier.  non  ecuilenl  décrire,  serait  venu  lui-nièiiv 

poursuivre  sa  propagande  au  milieu  des  cantonnements  fraii- 

vais,  où  il  aurait  une  fuis  séjourné  deux  semaines  de  suit-' 

Le  gouvcrneuicnt   averti   de   ses   voyages   ne   savait  où  le 

prendre.  Kn  mars,  des  rapports  de  police  signalaient,  bien  ;\ 

lorl,  sa  présence  aux  environs  de  l'crpignan.  Ce  qu'on  petit 

affirmer,  d'après  sa  correspondance,  e'esl  que  d'Irun  (où  il  ^e 

dissimulait  toujours  sous  le  nom  do  José  Ilanieri),  il  venait 

parfois   mystérieusement  jusqu'à  IJayonnc  ou  aux  environs 

s'enlendre  avec  ses  amis  ou  s'aboucher  avec  certains  des  ofli- 

ciers  qu'il  s'eiïorçait  de  gagner.  C'est  ainsi   qu'au  bout  de 

quelques  semaines  il  croyait  avoir  renoué  pres<iue  tous  les  fils 

.précédemment  rompus  de  la  conspiration. 

•  Malgré  les  destitutions  et  les  déplacements,  lisons-nous 
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dans  une  note  de  sa  main,  nous  soiiniu'^  en  ineilloure  dispo^i- 
l,nn  que  jamais...  I/espril  d.^s  troii|Rs  c.^t  K^i'éralcmenl  lo 
whue  Depuis  lonKlnnps  les  arranveinenls  sont  faits  :  avec 
|,.:i7'.  par  son  colonel  Ti^sot;  avec  le  il»,  par  sun  colonel  Dos- 
péram(.nt;  le  1  i-,  par  les  ofliciers  su|)éricurs  et  autres;  le 
ÎMéfreren  tolalilc'.  exe.-pl.-  le  colonel  Iloniaouy,  qui  est  en  exé- 
cration ;  le  '2:\'  pres.|ue  tout,  excepté  le  colonel  comte  de 
l„il.c-se.  L'ailill.rie  et  h;  train  sont  presrpie  sans  cxeeiilion. 
Les  trois  places  Je  liayoïuie,  Lourles  et  Navarreins.  Le 
:i'  I.Ms^ar.ls  vni.l  d';. -.river  A  l'au.  Les  oRiciers  supf^-rieurs  ont 
tir  au  tiev.iiil  des  ouvei  turcs.  Je  les  connais  tous,  excepté  le 
culon.l,  seul  mauvais.  Le  1  {•  chasseurs,  colonel  Calnpario^^ 
.-l  au-i  à  nous,  ain^i  .pir  les  di;,L.-oMs  de  la  Dordoj^ne,  do  la 
.^(•iiie  et  du  Itliùnr.  !,.■>  lrMU|ies  qui  arrivent  sont  meilleures 
encire  tjuo  l.s  ancienne».  Llles  viennent  de  traverser  la 
lian-tv  Le  îd-  df  li-iie.  par  I^i^'onet,  son  culonel.  et  les  ofliciers 
en  Jurande  majorité.  Le>  .'l'.  Il-,  15',  20.  ù'J',  :\0',  sont  aussi 
liien  disposés.  .Nous  en  ivons  des  nouvelles.  On  organise  la 
population  basque:  on  lui  donne  des  chefs  et  des  munitions, 
llanspe  marche  à  sa  tcHe,  ain-i  que  Lallitte  et  Saint-Sulpice... 
Jaj. prends...  que.  par  suite  dune  querelle  entre  dAulichamp 
et  I.'  ^'énéral  Tirlcl.  commandant  l'artillerie,  le  j)crsonnel  de 
cette  arme  vient  «liMre  envoyé  à  Tau.  Le  général  Tirlot  sera  à 
nous,  ainsi  que  le  général  Molitor.  Le  ;{•  bat  dllon  du  20'  de 
ligne,  i|ui  vient  d'arriver  à  l'au,  a  déjà  donné  une  prouve  de 
ses  di'po>itions.  Les  sous-olficiers.  à  peine  arrivés,  ont  voulu 
tuer  les  ofliciers  vendéens  ou  émigrés...  J'attends  chaque  jour 
l'anivéc  à  IJayonne  da^  deux  personnages  les  plus  importants 
de  l'élal-major  géiiéial  pour  prendre  avec  eux  et  le  général 
les  dernières  dispositions.  • 

Ces  derniers  mots  permettent  de  supposer  (pie  le  général 
(ùiilleminot,  major-général  sous  le  duc  d'Angouléme,  qui  fut 
soupçonné  (|ue!<pie  temps  après,  n'était  pas  tout  à  fait  étranger 
à  la  conspiration,  ou  tout  au  moins  que  Kat.vier  le  croyait 
capable  de  s'y  associer  (1). 

(1)  Exfrmr  ilis  drpidtes  de  Paris. 
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On  voit  d'autre  p.xrl.  dans  s.-s  notos.  «jim"  s.^s  amis  et  lui  n.' 
«;p  bornaii^nl  pas  à  travailler  I  arm.'.-  (rohsi'rvalinn  d  ,||,',j>^ 
plondiitMit  leur  propauaii.lo  i\  r«Tlaiiis  r.'-iin.Mil';  ili-iiniins 
dans  l'int-TK-iir.  \U  i-..iiiplai.iit  nnf.imni.'iil  i\unn  ccitain 
nombre  d'oflb-iers  et  df  soldats  de  ranci. "nue  l.'-ioii  (],■  1,, 
Mciirthe  (<iui  tenait  alors  parnison  dans  les  iles  de  Hé  et  dOli'. 
ron)  viendraient  sous  peu  on  i;spa,::nc  se  joindre  aux  r-'-ruuirs. 

Il  y  avait  beaucoup  troj)  d"oplimisnie  dans  i«'s  o-|.i  rancrs 
auxipielles  s'abandonnait  si  eompiaisaniincnt  !-•  tenace  cun- 
pirateur.  l.a  plupart  des  ofliriors  et  surtout  di'>  c-'-n'-raux  dont 
il  croyait  s'iHrc  assuré  le  concours  ne  l'avauMit  |Homi-  .ju  .mi 
ternies  fort  vapues  et  sous  des  conditions  fort  ilillirilix  à  i,.,,. 
User.  Aucun  d'entre  eux  ne  voulait  prendre  linitiative  du 
mouvement  Certains  se  disaient  pr.Ms  à  marcher  avec  hur~ 
troupes,  mais  seulement  aprùs  qu'un  bataillon  b-ur  aui ait 
donné  l'exemple:  d'autres  voulaient,  avant  de  se  risquer,  (piuii 
rétrimenl  au  moins  se  fiM  prononcé  lou  une  brigade,  ou  m''iii" 
une  division).  Tous  se  réservaient  in  j"llr>,  si  rafiair.-  prenait 
une  tournure  défavorable,  de  se  déga::er  avec  éclat  et  m.'iiie 
de  racheter  par  excès  .le  z.'de  royaliste  leurs  omproiRi^vioiis 
libérales.  Kn  outre,  la  plupart  d'entre  eux  rétlamaient  préa- 
lablement des  garanties  pécuniaires,  l'abvier  cal.  uhiil  .lu'il 
faudrait  leur  assurer  non  seulement  l'é-juivaienl  de  leur-  liai- 
lemenls,  mais  des  primes  iiroporti.mn.'-es  à  b'ur  imj.oitaiiee 
et  aux  services  .ju'on  attendait  d'eux;  rpie  chacune  d.;-  cita- 
delles dont  il  com[ilait  se  faire  ouvrir  b-s  portes  coiU.uait 
30,000  francs;  que. "..000 francs  ne  seraient  pasde  trop  pour  un 
capitaine  qui  déterminerait  sa  compagnie  A  tourner  et  (pi'iine 
somme  assez  forte  devrait  tHre  aussi  distribuée  aux  simples 
soldats.  Oans  l'égarement  généreux  des  passions  politiipies 
les  chefs  du  parti  libéral  ne  sentaient  pas  alors  combien  de 
pareils  agissements  et  de  pareils  ex.-inples  pouvaient  être 
funestes  à  leur  pays.  Ni  La  Fayette  ni  .Manuel  ne  le  compre- 
naient; et  FabvitT,  brave  el  loyal  militaire,  qui  était  pour  sa 
pari  le  désintéressement,  l'honneur  même,  n'était  pas  plus 
qu'eux  en  ctul  de  s'en  rendre  compte. 

En  somme,  au  mois  de  mars  comme  en  janvier,  la  grande 
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,,u.-li()n.  r'.H.iil  toujours  la  .jin-slion  |).'.iiiiiairr.  Or,  le  colo- 
,„.l  coiiliiniait  .1  (J.-|M-nM-r  son  ar^eiil  i-l  celui  de  ses  amis 
dlruii  on  (le  Hayotinc,  qui  neu  avaient  guère;  enipruiilail, 
se  ruiiiHil  «'t,  inal^-ré  s-ou  traité,  ne  reeevail  rien  du  gouver- 
nenii-nt  c-iia^nol.  Los  iOOAM)  réaux  i|ui  lui  avaient  été 
fournis  en  traites  peu  après  son  d-'-part  de  Madrid  n'avaient 
pas  été  payés.  La  inai-oti  ll.'rnal"/.,  de  Londres,  sur  qui  ces 
lraite<  élii.nl  tirées,  w  voulait  plus  faire  lionn.-urà  la  signa- 
ture du  ministère  San-Miguel.  Apre-  quatre  semaines  d'al- 
(.•nte  j'abvier.  ne  recevant  rien,  se  décide  à  faire  partir  pour 
Madrid  ^im  lidélc  agent  I)urou,  chargé  de  réclamer  instam- 
ment au  ciimitr  dirrctriir  une  somme  importante,  faute  de 
laiiuelle  toute  l'eatrcfirise  doit  fatalement  échouer  (I). 

Mai<,  arriv«5  à  destination,  son  émissaire  trouve  le  ministère 
uni(piement  j>réoCiUpé  de  transférer  dans  le  midi  de  ILispa- 
gne  le  gouverneiaenl  et  lu  personne  du  roi,  pour  empêcher  ce 
dernier  d  être  enlevé  par  les  Français.  Ferdinand  Vil,  qui 
voulait  demeurer  dans  sa  capitale,  venait  à  deux  reprises  de 
renvoyer  San-Migu<|  et  ses  collègues  (-2).  Mais  ne  j)ouvant 
parvenir  à  les  reniplaeer  et  se  voyant,  d'autre  part,  menacé 
par  l'éincule,  il  lui  avait  hien  fallu  les  reprendre.  Ils  firent 
malgré  lui  dé-cider  par  les  C.orlès,  le  11  mars,  que  le  départ 
aurait  lieu  |)our  Sévillc  le  20  du  même  mois.  Or,  il  fallait  de 
l'argent  pour  ce  voyage  et,  comme  d'ordinaire,  les  caisses  de 
l'Lt  it  étaient  presque  vides.  Le  gouvernement  ne  put  fournir 
à  Ounju  ni  numéraire  ni  v.-deurs  faciles  ù  recouvrer.  Après 
huit  ou  dix  jours  de  démarches  et  de  prières,  cet  agent  dut 
f>'en  retourner  avec  du  pa[»ier  qui,  dès  lors,  ne  paraissait  pas 
valoir  graud'ohose,  et  qui  hiontùt  se  trouva  ne  rien  valoir  du 
tout.  C'étaient  quatre  millions  do  réaux  en  traites  sur  lîerna- 
lez;  Fahvier,  qui  les  reçut  le  1(5,  envoya  lesdiles  traites  à 
lîayoïine  où,  cllectivement,  elles  ne  furent  pas  acceptées.  H 
fallut  encore  se  tourner  dun  autre  ccMé.  L'infatigable  Durou 
partit  le  11)  mars  pour  Paris,  d'où  il  devait,  au  besoin,  se 
rendre  à    Londres   avec  ses  mauvaises  valeurs.  Mais  avant 

(1)  Lettre  do  Fubvior  ù  Isturitz  (3  mars  18i3). 

(2)  Le  17  février  el  lo  1"  mars. 
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qu'il  piU  Hrc  'lo  r.'ttmr  v\\  «lu  innins  onvoy.T  .|ii.'l.|ii.'s  su|,. 
sidos.  »iiic  (l'évi'iuMiii'iits  ixmvaii'iil  s.^  |).is>-ri  !  |,.-  (•(ilnnij  sn|i. 
pliait  .'ptM-.limKMil  s.-s  ami-  <l.-  I'aii<<li'  ne  pas  Ji(^«-it.i;M.iivi  ir 
leurs  bjiirsc-  et  .!<•  faiif,  sans  r.-lai.l,  un.-  avaii.-.'  .I.-  ti,,is  ,,ii 
quatre  coiil  mille  fraiics  sur  Ls  trait.'-  liti  mmisl.'re  .•s|.;,i;iiul. 
Il  les  invitait  aus>i  à  se  monti.r  iiioins  circipiivpccts  .Iaii-<  Luc 
coïKlnite;  à  se  cK^parlir  viril,  in. nt.  vu  l'iiri:.'ni-.\  <!.•  l,i  ;»,„,/„. 
Ir^iilf.  cl  à  ris.pier  enlin  l.nr-  p-r-.nui.'S,  au>-i  hj.n  ,|„,. 
leur  ar-ent.  Mai-;  ils  ne  l.'.'.Milai.Mit  ,lmi.''i.'.  .\pr.>  r.-\p.ilM.,ii 
de  Manu.'l,  vérilal.l-'  Ciu■.\^  .IKtal  parl.'ineiitaire  (|ui  .lU  p.ir- 
l'ailem.Mit  motiv.'-  iiu  apjvl  aux  armes  (IK  l.'-  il.'piit.-s  .!.•  riip. 
pdsiti.ui  lili.'ral.'.  au  nomlne  .le  Sdixante-deux,  s"ilai.'iit  Imn,.  ^ 
à  pi.it.sl.-r.t  à -e  rctir.rciu  ralais-i!.nirli..ii  Manu.'l  Iiiiin.'ni.: 
ne  poussait  pas  l'auila.-e  jus.iuW  s."  prononc-r  p.nir  la  n'-v..!  i- 
tion  avant  fpie  !■;  si::nal  en  l'ilt  .Ut^  .l.iiin.'  pai-  !.•  col. .ne!  ou  um'iim' 
avant  quill.-  cM  r<us>i.  L.-s  eliefx  lilx-raiix  d.'  l'an-,  qu.-  l' il.- 
vier  sup|iliait  l.tuj.iiirs  .le  venir  le  rt'joimlre  à  Irun.  il- -.'  iiP'n- 
Iraienl  di-pos.'s  ,'i  partir  (pu-  l(iis.|u'il  leur  auiait  fait  e.in- 
nallre  la  dat.-  de  sa  mar.  h.'  eu  avant.  Maise'.'lait  lustein.nt .  ■■ 
qu'il  ne  jxiuvait  fair.-.  ear  cette  marehe  d.peii.lait  d  une  o.  .•  i- 
êion  qu'il  fallait  pour  ainsi  <lire  sai-ir  au  v.d.  «  NOu-;  vo.il./. 
écrivait-il  (le  1(1  mars)  à  Manuel,  (ju'oii  vous  pi.'vi.'iin.'  .lu 
mouvement...  Cela  ne  dt'pcn.l  j.as  de  non-  Daill.iirs.  I.'  -nit 
de  tout.  !"arm.;e  étant  ain-i  s.  rr.;.'.  sera  d.'ci.l.'  tian-  l.'-  «ji  i- 
rante-huil  hcur.'s,  et  cV-t  au  .l.l.ut  <pi"il  l.iu.lr.iil  av.iir  l..u^ 
ges  m.tyens  mal.'riels.  |ier-..nn.'U  .1  m..rau\  .  CC-t  au  .1.  [...ri 
qu'il  fau. Irait  des  nom-  puissants  Nous  en  aui.jiis  |du-i.  ui-. 
Mais  vous  on  avez  plu-ieurs  «jui  f.'raient  Lien  i-i.  pour  eu\  .1 
pour  nous.  Tran.:li.,ns  le  mot,  on  n'aime  pas  à  e.mrir  uin' 
chance  cl  on  serait  bien  ai.-e  qu'elle  fiH  décidée  avant  .le  sc 

(I)  On  fait  à  (|iiellfcs  fuipuis  fui  on   l.utlc  ce  ^t.hi.I  or.ilour.  «lui  "vail 

ose,  dans    son  .lia.;,.iir.s    ..uni.c    IVxiM-diu IKmm-.i.'     rapiR-l.!-  .l"--' 

Lou.s   XVI   sVlail  ,,or.ia   pour  avoir  .nvo,..,.  l-ai.j.'n ':i,s  arn'.Vs  .■.tr.n- 
gt-rcs;  Cl  co„„„e,.l.  a,.r..,  I.s  .!,i,a!<  lo>  ,.!„s  ,„„s,„nn,i..ts.  il  fui  vmU,  .Io 

Co,„ln..nja.,ra,s  vo.  ut,r.=  ,.Ks  .1..  vo„s|  Vou.  êtes  un  héros  .t.  bon  yré 
Uial  grc.  vous  voiU  cl.cf.  UarJe/  ce  [.oac...  . 
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lanrcr.  Co  nVsl   ,,,-.«   ..ouvoau Conpo/.  vr.s  càl.l.s    |,m 

<lisa.l-.l  oncc.r.  I.  VJ  mars,  si  vo„s  n'av..  pas  l.  temps  .J. 
l..ver  I  ancro.  T...  (1).  U,  ,„o.I.m.  <J,,<  s,.l.l,.is  ciloyons,  .0  sacri- 
fiera avec  i.OMs.  Surets  0.1  innuorlaHl/..  Vous  vov./.  ,p,e  nous 
ne  sommes  pas  A  plaindre.  Mais  ce  nVsl  pas  ',lc  nous  qu'il 
s*ai,'il.  Cesl  de  celle  tendre  n.-re  hal.i.-.  ai.an.lunncc.  »>ue 
du  nm.ns  qurl.p.es-uns  de  ses  enfants  versmt  leur  sang  avant 
de  la  voir  livrer  aux  derniers  outra,-es.  nir,,,,  „c  di^e  j.as 
.|uil!e  n"a  nourri  cl  élevé  que  des  in.;;rals    . 

La  résolution  prise  par  le  frouvernement  de  quitter  Ma.lriJ 
avait erurllrmenl  surpris  le  rolonel  Fal.vier.  Il  la  trouvait  très 
rei;rettalde.  en  ce  qu'elle  ne  pouvait  maïKjuer  de  déconra.::er 
le  parti  constitutionnel,  qui  n'était  qu'une  fail.le  minorité 
dans  la  nation  espagnole.  Mais  ce  qui  létonnait  et  l'atarmail 
plus  enrore,  c'était  le  plan  de  cauqK-ii,Mie  que  le  mini>lére 
>an-.Mij,'uel  venait  d'imposer  A  ses  jiénéraux,  et  |)arliculière- 
nieiil  à  llallesteros.  <pii  avait  à  soutenir  le  premier  clioc  du 
duc  d'Anirouléme  et  à  protéger  les  provinces  du  Nord.  liallcs- 
teros  avait  ordre  de  se  retirer  jusqu'à  J'iihre,  sans  attendre 
njéme  l'entrée  des  Français.  Kxéculer  de  pareilles  instruo- 
lions,  c'était  aliandoiiner  de  uaîté  de  cnnir  lout   le  nord    du 


(M  Oiicl  .■•i.iil  c^'  pirsomi.u'.--'  N.-  s,  r,iil-co  |..-»s  le  (.'rnoral  Tara.vro. 
riiCil.iiii:  tt  Ij.iriiiii.'  |i..|iii  |ii.>  |,icii  lOi.Mii,  ijiii  Ic'ii.iil  ilciiuis  «iiii'Ii|Ul'S 
iiiiiu.  ,  iiiK'  |.i,nc  iiii|.,,il.iiil,'  ijiri.-,  l.-.-.  iaii->  ilii  |.iirli  lilicral?  .Noms  ne 
>.n<.ns.  Cf  .lui  |.iir.iit  .l'ilain.  .Vst  iiin-  ï  ..  nviiil  di-  liantes  rt-Iatioiis  it 
nni»  iM,))(irl:ifilu  ini-M.in.  •  Vo\.v  .M.ililor,  lui  i-.  rivait  Falivi.T.  Kailcs-lni 
li'ihlr  Mir  s.i  vil'  |.a-sii-;  «im.-  la  liiiino  |iul).i.|Ni!  s<ra  plus  vive  cunlio  ciux 
•1""  aiininl  «lonm'  ce  derniiT  ii.iii)  ù  la  lilierlé,  eh:.  ;  que  les  lloni lions 
Jonil.ciont;  i|iii'  ti)ul  ce  qu'il  v  il  di-  (inissaiil  en  l'iaiicc  l'St  nnni  (lonr  co 
|'i"J.t,  fl.-.  1  irirt  ausr-i.  l'atlc/leur  do  moi  si  \ons  vuul.v.  A  linill.  minol, 
y"u~  >avi^..  J,,;  ^.•■iiir.d  I,  .  .<|iii  est  .!.  puis  |,.muIcimiis  à  raiin.e  à  l'an. a 
lii-.ini(in|.  travalll.v  .Mais  je  110  veux  jms  lui  diinner  l'initialive  sur  vous. 
.""Ï  \ons  un  U-.  e/  lic.^uin,  appel. 'ii-je  sous  le  ni>rn  de  .M.  Vnonito  (?;,  qui 
*eul  lui  parler  et  vous  vous  ton.  erlerez.  l'Iallez-le  «oniine  vous  savez; 
qu'il  ne  se  croie  pas  ilécliu  de  son  iinporlanee...  L'iiiiportanl  s.  rail  que 
vous  puissiez,  nous  pr.senlcr  à  la  Ironti.'re,  d.^puis  An.lave  jus.pie  .Saiul- 
Jean-l'ie.l-dc-l'oil  et  (Moi ou,  des  r.j^iujeiits  doi.t  les  elufs  auraient 
promis.  Avoir  aussi  itajonue  pour  nous  ouvrir  la  porte.  Si  (piel.juo  capi- 
taine du  U'  lé;4er  pouvait  passer  ave.:  sa  coiiipa^-nie,  n"ii)argnez  rien  pour 
cela...  Dites-moi  hien  cpiaiid  l.'s  liostililes  .loivenl  i.(nin:.>neer,  pour  que 
nous  no  soyons  pas  en  retanl.  .^i  nous  avons  encore  viiif^t  jours,  nous 
i^oiiHiics  bien...  Mais  il  nous  faut  touj^-^s  cimi  li  six  jours  i.  î'avaiico...  • 
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royanmoà  la  conlro  r-volnlioii  ri  A  l'iiivasi-'ii  ;  .•'.'lail  diiviuir,. 
se  (it>i-l;irfr  v;\incti:  r'rl.iit  riii'U).-i<r  avi  roiii-.uirs  d.  s  rt'f(i::i,'.< 
qui.  trop  fail.Ifs  pour  n"avoir  pas  Losniii  <1.'  i—I.t  vu  nmh.l 
avec  lo>  irowpi's  ospicnoL-s:  iio  voulant,  .l'anlr.- pu  l.  ;i-ic  qn- 
snrle  «ul  franfais.  iu«  <iovai.Mit  pas  s'él.>i-ii.M-  (!<>  la  fr nniuiv. 
Kabvier  protosl.iil  viv(Miiont  foiitro  I"a<li>plii«ii  iliiii  pue  il  |ii.- 
-raiiiiiio  cl  il.'inaii.l:iil    nv.'C  iiislaiicc   ipi'on   l'ii    revint  à  ses 

VU05. 

«...Tant  que  l'invasi  m  n-' s«>rn  pas  roinm.Micoo.  iVri\ail  il 
le  IG  mars  au  iroii'Tal  Torrij.iv  npii  rotnmaii'lail  en  Naviiiv 
sons  llallo>toru<i,  nous  cnii'l. lierons  t(.us  nos  ninyms  p,,iir 
remp«>ohor...  Mais  bi  la  L-uorro  avait  Ihmi.  nous  n»>  po\irriniis 
plus  vous  cMre  utiles.  On  ur<'crit  de  Taris  ce  qui  suit  :  .  I..' 
«  pouvcrnenicnt  ?''rait  fort  eontenl  que  les  INpa:;nol-  sm- 
.  vissent  le  plan  de  campagne  qu'ils  ont  ad. qd«-'.  savoir  daKin- 

•  donner  les  provinces  jusqu'à  l'I.lire  llconipte.au  inoven  de^ 
.  fai  tioux  (H  et  des  pnMres,  occuper  û-ulo?  ces  cojilrécs  et... 
t  leur  faire  supporter  palienunenlla  présence  des  lroui)esfraii- 

•  çaisesqui.  espèrc-t-on.  n'auront  pas  occa'^ion  de  coniltaltre. 
t  Une  fois  sur  l'Khre,  on  lancerait  les  arin-Vs  royali-s  (-2)  avec 

•  les  réL'iinenls  suiss.s,  que  la  Itépence  prendrait  à  sa  solde ju- 
«  qu'à  Madrid...  i)éj."i  narine  on  cnlretient  les  Iroupi  sfraneai-cs 
«  dans  celte  idée  qu'elles  viennent  au  .secours  delà  population 

•  espajrnolo.  et  on  le  leur  prouve  eu  faisant  arriver  sans  ce>se 
«  des  paysans  espairnols  de  toutes  ces  provinces,  cpii  sont  très 
«  ébranlées  parla  fausse  r<''soliilion  du  fouverneinenl.el  en  leur 

•  montrant  qu'il  n'y  a  pas  do  Iroupes  espaf;noIes  pour  leurdis- 
«  pulcr  rentrée...  Il  serait  l>eaucou|i  plus  saj:e...de  porter I<s 
«  troupes  disponibles  sur  la  frontière,  do  s'y  jirt'-sonter  comme 
«  devant  faire  résistance  et  lie  le  faire  en  cITel  contre  tout  ce  (jui 
«  ne  serait  i\n  armé,-  de  In  Foi.  Cela  présentcrail  les  avantai,'es 
«  suivants  :  l'  dempèchcr  la  désertion  journalière,  (]ui  s'ac- 

(1)  Cest-i-dire  des  al.solulislos  ou  nposlolif|ucs  qui.  au  iioni»)re  <1p 
25  000  à  30,000,  s-ÙUitnl  rcru-it;.s  en  Franc;  sous  la  pioleclion  du  duc 
dAn^oulùiiie  "^ 

^^(2)  C'cbl-à-dirc  les  trouj.cs  aj.os(o;i<;ii.-i  d(sigu6es  dan.s  la  note  ci-des- 
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.  croit  |..ir  ral..M.M<;c  «les  troupes  cl  la  pcrsiiasioi»  de  l'almn- 
.  ,|on  dans  Ir.]...-!  on  vrul  lais^;,-  ce  pays  ;  2-  de  faire  voir  aux 
.  tioiipps  françaises  <|iie  c'ol  v<:rilai)lcni..-nl  la  t^uerrc  à  IKs- 
.  paL'M.'  qii'cll,'-  vont  lairc  et  n;lardcr  par  là  je  coinMiencenienl 
.  dcsoiM'ratKins;  •>  «Ifiiiprclier  le  cupalion  niililaire  pari'ar- 
.  Mi.-e  (le  la  l'.d.  J  l.'s  lr.>up.-s  csf.  ignoles,  se  retirant  en  jjon 
.  ordr.'.  feraient  piMiM'ranx  lroii|iesfrariraises  quon  les  attend 
.  plus  loin,  lev  furcriai-iii  à  une  attitude  hostile  envers  le  pays 
.  et  miprinierai.iit  .pi.l.pie  réserve  aux  hal.itants  disj.o^és  à 
.  >'uiiir  a!i\  farlieux.  linlin...  il  taut  cpic  nouspuissi(jns  rester 
t  en  contact  avec  le>  troupes  frani'aises...   » 

Ces  reinniilrances  ne  lurent  pas  tout  à  fait  sans  effet.  La 
retraite  sur  IIMiie  ne  fut  pa^  opcréc  coinpièleinent,  et,  sans 
parler  des  f;arnison>  laisM-es  dans  les  places  fortes  (Santona, 
."Naint-.^t'bastieri.  l'aïupelun--,  etc.),  (pielipjes  troupes  cspa- 
gnides  demeuraient  encore,  ver>  la  lin  de  mars,  dans  le  voisi- 
najjcde  la  frontière.  Le  colonel  se  reprenait,  par  moments, à 
jg,  espérer  le  succès.  S'il  eiU  pu  réunir  aux  qu''iijucs  réfugies  qu"il 

i||  avait  groupés  dans  le>  j)ays  ba<ques  ceux  (pie  les  comités  de 

liî  l'aris  et  de  Londres  enlrelenaienl  séparément  soit  en  Cata- 

logne, Soit  en  (îalicc,  il  en  eût  formé  un  bataillon,  à  la  tète 
(lu(piel  il  n'eiU  pas  hésité  à  tenter  «  l'assaut  »,  comme  il 
dirait,  c'est-à-dire  à  franchir  la  Hidassoa  et  à  se  jeter  au 
milieu  de  l'aruM'e  française.  Mais  celte  réunion  paraissait 
encore  (îlre  le  dernier  des  soucis  du  gouvernement  espagnol, 
l'ahviernc  pouvait  doncdisposer<pie  des  deux  petites  troupes 
oon>tiluées  lune  à  IJilbao,  l'autre  à  Saint-Sébastien,  et  dont 
l'eiïcctif  lolal  ne  dépassait  giKJretSO  hommes  (Français  et  Ila- 
hens).  C'étaient,  il  est  vrai,  des  iiommes  de  cœur,  qui  avaient 
déjà  joué  leur  vie  dans  les  révolutions  ou  dans  les  complots 
cl  qui  étaient  priHs  à  la  .louer  encore.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  condamnés  à  mort^Gauchais,  Tombas,  Delon,  Cossin,elc.) 
qui  n'avaient  plus  rien  ;\  redouter  des  tribunaux.  Près  d'un 
tiers  de  ces  réfugiés  se  composaient  doflifiers  qui  avaient 
hravenicnl  servi,  comme  Fabvier,  dans  les  armées  de  Napo- 
léon. Avec  de  pareils  hommes  le  colonel  ne  désespérait  pas 
(le  déterminer  l'avant-garde  du  ducd  Angoulôme  à  faire  </m/- 
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tour,  aptvs  qu.>i  t.u.l  1.-  r.-l.>  v..n,it,  rrovail-il,  f..r,|,.,n,.„l 
oiilraîm^.  H-'  iT'in.'.nix  auxiliaire-  lui  rlai-iil.  «lu  r,  .i,., 
annonces  .le  Pari-:  rVlai-nt  .1.-  rarlM.naii.  .I-s  ii.ililaiivs, 
tijialeinrnl  .•|.'"'^"'^' '•'■  l'';«'ilre-  .levain,!  vi.ir  .le  la  ltu.-|,oll,. 
."Ouo  ceux  qui  veulent  parlau-er  la  ,::I..ii  ,•  <e  I.AI.m.I.  .'erivail  il 
à.loS.-l.onen(;i.>iieaux  l.rav.-!  Il.uile  aux  l.hip-!...  . 

A  ce  iiuMiioul,  le  ilne  .!'Aiii;nul.'iiie,  aniv.'  ;"i  Tnut.,u~.\  s.^ 
HiMiatlail  an  milieu  de  .liltieult.'-  .rm-LaiiisaliMii  qui  l--  |.:ii  ,- 
lysaient  el  semMaHMit  .l.'vnir  relai.l.T  en.-,,i,.  pluM.ui- 
spiiiaino^  rouverlnre  .1—  ImMilil.-  Sur  le  p,,iiil  .r.Milrcr  .■,, 
caii»|»:igne.  il  s'apeivut  av.-  stii|ieiir  .pie  Ie<  vivi.-;.  I.'>  fuiir- 
rai;c<,  les  moyens  d.-  t!aii^|«nit  lui  fai^airut  pn^opie  cnti.M.' 
mont  dorait.  Si  jii>te  à  e.'  iiiomenl  l'alivi-r  l'iU  viiii  i. ^-(.Ju- 
ment provurjuor  à  linsui  reelu.n  une  arim'e  poui-  tant  (!■•  rai- 
sons m.^contenle.  «'S  elianees  .le  >u.-.-..<  .Missent  saii-  .lui!' 
Ole  fort  Liran.l.'s,  Oiu'l.]uev  j.mm-  plu-  tard,  au  .niiliaiie.  p.r 
suite  di;  révênenionl  imprévu  (pie  nous  ali.jn-  rappoil.r. 
elles  allaient  se  réduire  à  ]ieu  pre-^  à  li-n. 

Depuis  le   17  mars,    les   .liliL-enccs   .pii    >.'. 'talent   éloiL-ii.'.- 
dc  Paris  ;\  .lotinatiun  .le  l'.aytmno  .■tai.nt  paitie-  pi.  iiP- ,!• 
voyageurs  dont   les  allur.  s  militaire-  <t   \i<   iiupniil.'iiei'-  .!•■ 
lanv-ai-'p  avaient   été   hi.Titùl  >i,:-ii:,l.'e-  à    la    p..li<-e.  Clle  ,pii 
partit  le  21  fut  arr.M-'e  par  ur.lre  .].•  laiiLuil.'  à  p.'u  de  dis- 
tance de   la  capital.'.  (»n  y   tien  va   un  i:.'néral    à   diMni-'iId' 
nommé  Pyat,  et  plu-icuis  .dlicii'is  et    snu-  .iflieiiM^  .le   l'iu- 
cienrie  armé.',  qui,  connue  |e-  autres,  allai-'nl  r'-joiiidn-  l'aliviec. 
Leurs  bapa^-e.s  lurent  fnuill.'-.    lis    c.iMpr.'nai.'iil   uih'  malle 
à  ra'lrcssc  du  counnantlanl   .le    I.o-l.'nd.',  aid.'   .le  tamp  'l'i 
général  (luilleminol,  majur-j:énéral  .k-  l'armée  d  tdiservalinii  ; 
el  celle  malle  renfermail  les  objets  les  plus  compromettants 
Icls  que  boulons  à   l'aii;!»-,  écliarpes  el  cocardes  tricotons 
sans  parler  d  une  aij;le  de  ré^^iuienl.  Le  destinai  aire  était  il 
complice   des  conspirateurs?  C't-sl  ce   que   l'on    ne    pouvait 
encore  savoir.  Mais  le  premier  mouvciuenl  dvs  minislr.îs  l'ut 
d'ordonner  Tarreslion  de  M.  de  Loslen.le.  Celle  mesure  d.;  pré- 
caulion,  du  resle,  ne  leur  parut  pas  suflisant.î.  (ù.illeminot, 
qui  avait  servi  à  Waterloo  cl  que  les  ullra-r.jyalisles  alla- 
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M-i-t   av..    viol..n.-o   .I..p.,s   ,,.-i,    .Mail  „.;,jor.,.^„,,,,   ,,^ 
r..|..v.-  .10  S..S  r..nrl,o,...  .,    ,,.  .,„,  ,,,  ,...„,„„.^  ^^.^.^^^^  ^,^ 

j.i.^lc  |t(iiir  .ilh-r  I.'  ifMijtlac.T. 

<:.T..U|).|,.  ll./-àt.vj..|a  ,hns   I,.  .I.VoMr,..-..m..nt  ,■[  .J-.ns   |, 
t.Tn.ur  I..S  „,(i..i,.rs  u.-r.uU-ul^  ,1.  Tu  muV  ,J  nL^orvation.  f  ...aMt 

^Hal.v,,.r.  il  ,.,.f,.,  ,.,,.,  ,|:,l,,.nlatN.nv.|.,Ms  In  co„s,.n^,ion 
"l  l'I""  '■"  I""  A  la  cul,.,,.  Il  ,•,,,,,(  ,-,  San..Mig„..l  po,,,-  |„i 
PT--I..T  .lan.  \r<  Irnur.  |,.s  ,,ius  a.n.Ts  so.  indism^ions, 
--  l.'nlriii-,  sfs  ,l..|iaii.-rs.  .|iii.  M  près  ,|,i  sur.-;.?,  faisaient 
in.-.n.pi.T  la  parti..  (1,.  Apn.s  .p,.,i.  so  irpr-nanl  à  vouN.ir  „„o 
<'iit.rpn-o  rlcvmi.'  pr..s.|M..  impo-il,!,.  ni  „„r„„.  A  la  croiro 
'■'I'""'  iVali.,-,!,!,.  :  .  .\,,„,  s..fniiif.^  airi-iinl'lini,  rcrivait-il  à 
l!>!l'-lri(.s  VIS  1,1  (in  .!.•  inai-^.  av.r  pivs.pie  (..us  nos  fils 
<-i.p-'s  .1  saiH  m, .y....  C.p.-n.lant  av.v  l.-s  rrnl  Kranrais  qui 
^.'  tn.uv.Mil  ;\  Tnlo^a,  u<ui<  inuis  p.v.-.nt-T  1,;  drap.-au  Iri.olorc 
•■"'  lar.M.'.'  f,an.;aiM.  mit  I.-  VvvdnUi-  Iranrais...  .  Dans  lo  mnnc 
l.'rnp-  il  .l.uiM.-  .1..  nniivii.s  ii|..lrir.li.iii-  à  ?(>s  a-puls  :  .  ...Il 
iMil  ■•.l.snluni.'nl  .pi.'  n.Mis  |,.nli,,ns  lavcnlnrc  l.rusquciiiciil. 
*'A  Inni.pi,'  ni..y.'n  ,l.-  saliil...  T<.ti~  los  ,,niri,.rs  ?upérifiirs 
■l'Mv.Mit  vuir  .lan>  l'atriv.'.;  ,|.i  iMinij-lc'  -le  la  :..iipirL'  la  cerli- 
tii'i.'  -I.-  (l.'Mihili..ii^.  nn.'  r.  iix  (pii  sfiitonl  >\u<;  la  tliosc  les 
i'i:ai-.|.-  s.'  (I.Mid.'nl  .h.nr.  ri>v,,t  doit  «Mic  près  do  Saint-Jcan- 

''"■d-d.--|'i.il.  Il   i.rnt  r pl,T  que  sil  ot  CM  l<Me  de  coloniio, 

iK>iis    Iai)()rd..|ons  s'il    vnit...    •  Dans   la   nW-me    l.tlrt'    il   se 

(!)  •  M.jtisicur,  nous  avons  ro.;ii  l.i  iioiivcIIl"  quo  I,-  {i.Ti.ral  l'_\iit,  plu- 
M.  tirs  colon.  I>,  en  tunl  \  ii!-l-noiif  olli.ii'is  ()iii  s'il.  Iicniinaiiiit  vers  nous, 
"lit  ri.',  arr.'  é<  cl  -laïKl  noiiiliii'  ilaiitrcs  poiiiMiivis  .  f  .[iiVn  nn'nie  temps 
'<■  ;:'n.  r.il  Giiilloiuiiiol  il  .-on  .  lat-major  ttaunt  r.Tiiplacis  [.ar  lo  iniiiislic 
"'•  l.i  fuenc  lui-iMi'iiK".  <pii  a  riv"  ''n  ""i  r'.i'lii-'  «le  pailir  dans  lioiiï 
j'Ciiifs.  l'iCMpic  tous  nos  Ijls  se  trouvcnl  ainsi  i-oup.'s.  Vous  vcrroz  jjar 
la.  .\Ionsieur.  ijiic  nos  tspi'rancos  no  rcposaionl  (.as  sur  de  laihios  moyens 
ft  .|ii  il  n'a  pas  f.illu  moins  .|u.'  les  letai.ls  et  le.-  in.ii.si  relions  les  plus 
m.  oncev  ailles  pour  les  di'lruiie  et  per.Iro  une  foule  île  nos  Lraves  caina- 
•"'"ies  ipii  uni  ajouté  un.-  foi  aveugle  dans  les  promesses  dont  j'étais  l'in- 
'.  rprelc.  C'est  avec  sin  pi  i.su  et  di.uleui-  (pie  j'ai  appris  que  vous  n'aviez 
niémc  pas  fait  une  démarclie,  ipii  vous  aurait  peu  coftlé  et  à  laquelle 
*'oiis  vous  i'tie/  on^'iigô.  Vous  avez  contié  nos  projets  et  mon  nom  à  lout 
'^ladriil.  Vous  m'avez  menacé...  Vous  êtes  maintenant.  Monsieur,  h  portée 
(le  ju;,'er  do  quel  coté  sont  les  torts  et  si  ma  mission  était  de  quelque 
irn|)ortance  pour  vous...  • 


^n  i.i;  (il;  m;  Il  M.  ta  iivi  i  it 

(K'clarv  viwoiv  vOr  «l'i  i;.'iiri;il  Vallin  (.lirf  ,1,.  la  |,,i:..,„|,. 
a'av;iiil-i;ar.l:MlM  r.M.'  .1.-  I.i  l!i.!.i-n;, ..  Il    iv.  ,M.iin,.ii,|,.  ,|r  ,„. 

Ha<  m.'iiau.T  I.  s  |.r..m.'^M-s.  Liiliii    pou  a|.irs(,ni  .ui,, n,,.. 

im-iil  .l"aviili  il  iiifniin.  un  -.ii-ial  .•vp.u-iiol  .|ii.'  I.'s  .Ir.di,,. 
lions.  .|-ai...r,l  .l.v„l.vs.  ciil  .le  si.v|M.,.,l..rs  ;  ,,,„.  |,.  ,],„•  ■!  A,,- 
fîoiil.^iiie  <luiU-umin.'iic.T  1-  ImMilil.s  <|(|  |(i,ni  1.;.  .l),ri  |,,, 
il  faul  à  tciit  |.ri\  .ju.'  !.■>  i  .•Iii-m.-  tnil.-iil  l,i  f.irliui.-.  .  .\,,^ 
n-lalion-;  avtT  pliisiiMiis  i(ii|iv  iumi>  l,ii-v.-n(  I..Mii.nii|i  .]  c-i,,'.- 
raiiocs.  .)  ai  l'.ut  .lui'  .mi  (lit.i.liriiiriil  IVaiivai-  d'ai  rivrc  !,•  c. 
Nous  ilrvons  f.urc  imliv  l-iitativo  Mjr  Ainl.vc.  .  Il  m.|.|,Ii.. 
son  cuiir^iHindaiit  (!>■  ii<'  pa-  raïu.Mi.  r  en  airi.'-ii-  Ir-  (i,,ii|,r> 
c«|>a,:.-nnlfMr!ruii.  La  |in-itinn  |.(iiir  l.-s  r.'fiiiri-'s  nr  MT.tit  |ili;-. 
lonaMc.  <  Noii>  m-  il-'iiiaiiilnii-,  ilit-ii,  «juc  jns'iu'au  Ci.  .  s, m 
Jiarli  c>t  dès  l<)i>  ii  ii'v'ji'alili'iiK'nt  [ui-.  «  .\iiii-.  imiis  ]>iis.'ii- 
lerun<.  aminiM'.'-l-il  ,'i  un  df  m's  a:;.'iil-,  au  lias  inl  tl.'vanl  I  s 
pri'niiiTo^  lriiii|M-  ..  S  il  y  a  un  liatailldii  mIt.  un  >i,L:Mi'.  i|u'i'ii 
nous  rinili(iuc.  Il  faut  |inur  ntitn-  lionm-ur  ijui;  c<Ui;  ,i.'iiii  ic 
ne  i-uniincnce  pa»  -an-  i|u>l(|ui'  t'iitati;  <•  ..   » 

Cependanl  lo  duc  d  .\  iiiiciul.'inc .  aIl^(■•^  avtiir  (ir,i;aiiiM'  .i 
IJayonne.  au  nom  di-  l'crdiiiand  \  II.  une  ia';,'cnt:<'  ai)(islu|i,|i,.' 
des-linéc  à  le  sui\ie  dans  sa  caïupaync.  pia-ii ail  sts  d.ini.|v< 
di>|io>ilions  imurla  iniM'on  niuavoinent  <lf  •«c^  ••..i  |.s  d  ,i!  im  r. 
ricin  de  conliance  dans  le  j:OntMal  (Juillciniiud  .1  davfiMMU 
pour  le  niaiéclial  duc  de  licliuiie.  il  avait  exi^.-  i|u\)n  lui  i-.iidil 
lepreini.Tcuinniecliefd  clalniajor.  Convaincus  de  rinnoc.nc- 
de  te  t;«'nt:ral,  Louis  XVIII  el  se-  mini-lrcs  lui  avaient  diuiiM- 
celte  salisradion  el  avaient  même  remis  en  jdace  M.  de  L.i^- 
tende.  Après  lalTolement  où  les  avaient  jetés  les  découvertes 
du  21  mars,  ils  n'avaient  pas  lardé  à  reprendre  leur  sani,'-fi  oil.  ' 
Ils  se  disaient  (pie,  si  l.i  lidélilé  de  lannée  élait  réellement 
ébranlée,  il  était  impolili.pic  de  le  crier  sur  les  toits  el  denliar- 
dir  ainsi  les  mécontents  ;  quil  fallait  avoir  l'air,  au  contraire,  ik 
ne  pas  douter  de  son  dévouement,  et  que  le  meilleur  moven  de 
couper  court  à  ses  velléités  de  révolte  était  de  la  mener  réso- 
lun.cnl  et  sans  larder  à  l'ennemi.  l>lus  elle  resterait  dans  ses 
canlonnen.enls,  plus  elle  oiïrirait  de  prise  à  la  proj.a.'ande 
libérale.  Au  contraire,  une  fois  eu  marcLe  el  vigoiireusement 
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«•nli.itiK'*'.  «'Il''  "«'.  sdiiKT.Dl  |.lws(|ii';,  oli.'ir.  I.e  K<>'iv.Tnrin.-iit 
,-rul<lniiC(l''V(.ir.<J'iin<-  |.;irl.  .•t-.iill.T.  .m,  sal.stiMi.int  .),■  (IrMiln- 
lidiis  ri  <!.'  |»niii>iiil.'>.  |<.  scaiirl.il"  iin'.ivait  |.ii..liiil  l'atVaiiv  d.; 
I,.)>leii(l"  «■KiiiilI.'iniiK.l;  il.'  r,iutn«,  ori|.,tiii<-r  au  .lue  <1  Aiipcu- 
l.'.in.'  »rnilnT  ni  cainpairn.'  .lan^  Ir  plus  l.r.f  (h'Iai.  !..•  [uiiH-,; 
r.'.Mil  n>l  onliP  avrr  jni.-  v[  s.-  s.i  ail  ct'i  taincnunl  mis  en  mai  clic 
(\,-<  le  5  avril  m  la  «|iif>li«)ii  il.-s  vivn-s  cl  .l.-s  transjiorts  n'cùl 
(■■II-  cncoro  pfmr  lui  un  rriK-l  ciiiharras.  C'est  xiilcmonl  ilans 
la  miit  <lii  :i  au  C  .pi'il  \n\[  rumlurc  avr.-  !«;  inuiiilinnnaini 
Ouvrard  les  marcli's,  (|.|uiis  si  faimux,  faute  dcsqu' Is  ^.-s 
li((U[ios  «•us«'nl  rto  <'x posées  à  iiiouriide  faim  de-  l'-ur  ciitn'c 
on  i;-pa^no  iMais  aiis-iliM  apn-s  il  fut  décidé  <pie.  dés  le  7,  le 
jin-miiT  «nr  p<, '■ou-  le  iiiaréclial  Oiidinot,  Iraiichiiait  la  iSidas- 
soa  Dés  le  <î  au  malin  ravant-^'aidc,  sons  le  giricral  Vaîlin, 
vint  so  ran.u'cr  sur  la  live  droili;  «le  ce  petit  fleuve,  à  la 
liaulctir  de  IJélioMe  ot  à  tinis  ijuarls  de  lieue  de  la  ville  d  Irun. 

(]'élait  jusleiiirnl  le  (i  que  l'abvier  avait  réscdu  de  laire  sa 
tentative.  Depuis  plusieurs  jotirs,  il  avait  établi  undépùtd'ar- 
nies  «'t  de  vivres  à  deux  lieues  de  Hcluiljie,  sur  la  rive  droite  de 
la  l!ida>-soa  (pii,  au-dessus  île  cette  localité,  appartient  à  ri>- 
pa^'ne.  (irAee  à  cette  disjiositinn  il  pouvait  franchir  ce  cours 
d'eau  sans  opposition  et  déboucher  sur  un  point  du  territoire 
français  où  on  ne  l'attendait  pas,  esjicranl  trouver  encore 
isolés  les  premiers  bataillons  de  l'avaiit-garde. 

Du  reste,  il  était  si  bien  résolu  à  ne  plus  attendre  que,  dès 
le  o  avril,  il  avait  fait  répandre  la  |>roclamalioii  sui\anle, 
dont  les  troupes  franeaises  de  première  ligne  reçurent  de  nom- 
breux exemplaires  : 

.  Soldats, 
«  Où  allez-vous?  Kl  (jui  reconnaîtrait  dans  cotte  jeune 
armée,  sous  ce  sale  drapeau,  les  enfants  des  vaim]ueurs  de 
Marengo  cl  d'Austerlilz?...  Vous  avez  pour  avant-garde  des 
capucins  et  des  voleurs;  à  votre  tète  un  prince  qui  na  dû  la 
vie  qu'à  la  clémence  du   héros  qu'ils  ont  assassiné  (I),  des 

(1)  Allusion  au  <luc  d-An;^ou!c^.Me  qui.  fait  prisonnier  pendant  les  Conl- 
Jours,  avuil  tic  remis  eo  liberté  par  ordre  de  Napolc^on. 


•«nii.Hivs,  cl  qii<<l.l"i''s  tiiiîlivs;  yu,v  an  i.-i v-,i;;,i,I,.,  .1rs  Aiilii- 
t.|,i,.„^t  _  V„ns  iill.v.  <l.lriiin-  la  IjImm  t.-<iti.'  Vds  imks  (,nl|,,ii. 
(ir-c  au  |>ri\  df  l-nr  vui:.'.  prr.ln-  ..  !<•  fiiiil  <li'  laiil  de  \  idun,.^ 
cl  ron.lio  à  la  Itain-.-  !.•  faii.itiMiK'  »t  la  Ivianin.'...  (;,.„^ 
dViilro  vous  qui  rclia|.p.i(iiit  à  la  jii-li'  fui  .iir  .luii  |,.ii|,lr 
(|ui  lie  «Irniautlait  <|"  à  vivre  liLn-  i[   à  v.ms  aiinrr  ,ii   ||,.,„, 

retitroioiit   <l;ms    leurs    fnv-is    <•-,•(. i  lis    jiar   .les    -(•n.j.ir , 

CoiDiu.'  d."  vils  liricands..  l'eut  .'ti  .•  lu.'m.'  tionv  .m.uiI  ils  |,i 
l.,.lrie  iMiOon-  une  f.iis  envahie  |tai-  |.-s  .'(i  ati.:.-.'rs  I/(.l,.i^v.iiic,. 
de-  l'.niirl.oiis  i.Mir  eu  .uivi.'  les  |Mtt(.-s...  —  Ntui,  v.nis  i,  j,,./, 
pa-.  la  rraiiec  vimjs  ],.  d.  l-nd.  -î  e'.-i  ,-,  ,.||e  .in.'  v..iis  ,,1„.,. 
ivz  ..T.Hit.st  |n."ti...ur.liiss,T  e.tli-  faimil.'  lnii,,,iirs  fuih-i,. 
à  la  Krance.  I.a  pluj.ail  ui.'in-'  .le  \.is,|ic!s  iraUriHlmt  .iinin 
iv-'.ird  de  vous  Soldais,  la  ^raiid.'  ..lul.re  a  eu  pitié  ,!,.  x,,;,-.. 
i;ile  viuis  envoie  >..n  ai,u!i\  .'m-oi  (.'c  par  .pirl.pir^v.iins  d.s  s,,l. 
(I,il~  ti'umins  (!.■  tant  di'  vi.tnin-...  \ dus  ne  lir.r.v.  pas,  \iiii< 
II.' vniis  cxpnserc/ pas  à  |ier'-er  ih'  v<is  lialli's  luitrc  i^lori'ux 
drajicau...  Vous  ne  Idessrr.v.  pas  notie  «lier  aii^le.  Si  vnu-^  !.• 
faites  il  disparaîtra  à  jamais,  cl  tout.-  voir.'  vi.-  vous  .i.nliiv/, 
(\i'i  r.  ii.uids.  eMiiiiiie  sj  vous  avi.v.  lU'-  v.dio  iiii''re.  . 

I.a  ivsidutiun  de  'Falnù'r'iie  liit-cili-  |,as  .■l.ranl.'c  |,,,r  l;i 
fà.lieuso  nouvelle  tpii  lui  j-arvint  dan-  la  nuil  .lu  .i  au  d'il 
apprit  à  ce  moment  les  derni.r.^s  disp,,s|tions  .lu  .lue  d  Aii-Mii- 
L^ine.  Dus  i..rs,  il  n.]  lui  .••tait  plus  posMld.Ml.'N.'cut.r.'n  t.ini.s 
uli!..'  le  mouvement  tuiimaiil  ipi.'  n<uis  av. m-  iiuiupH'  i^ii» 
liaul.  Sa  pelile  Irouj-  n,.  p,,iivail  .Mrr  n'uiiu-  à  l,run  .pu'  d m^ 
la  malin.k-  du (5.  S'il  |..Msistail  a  Vouloir  r.-mnnl.-r  la  Iti.lassu.i. 
puis  ladcscen.irc  jiar  la  riv.-  dr.dt.-.  il  ne  . lélioueli. -rail  .pie 
dans  lu  soirée  sur  le  leiiiluire  lian.^ais.  Or.  .l'i.i  là  l'avaid- 
gardc  et  m.'ïmc  le  pr.MnuM-  e.ups  auiai.'nl  en  1.-  l.'iiips  d^'  f 
concentrer  sur  le  b.)rd  du  ll.iiiv..;  pi-nt  être  nu'me  se  s.rai.'ul- 
ils  hàlés  de  le  francliir.  Il  n  v  avait  d..nc  pa^  une  minute  à 
perdre.  Il  lallail  courir  aux  l'ran<;aib  par  le  pluscourl  cliemin, 
les  almrder  de  front  par  l!.-l.oiiie.  Mais  comment  faire  poiu' 
passer  le  n..uve?  Le  p.,nt  de  Hèl.ol.ie  était  détruit  depuis  la 
guerre  de  m.i.  n  n'^.j  ..^.^j^^  ^^^  ^^^^  ^^^.^^^  ^^^^  ^y,.  ,^ 
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livi-  fiiitirriiM',  l'itiittr  sur  la  t  ivf  cs|.,ii.ri<.|('.  s.'|,;'„,'.,.s  par  l;i 
|,,ru<'iir  <1<;  lu  liiriii-sr.a.  Ctlc;  lar;,'.-nr,  il  .-si  vrai,  ('tait  |,<.n 
runsiilt-rnMf;  un  liuiimi.'.  r-n  ('•if-vaiit  un  piu  la  voix,  pouvail 
aivi'incnl  si'  fain:  eiit.'fi.jr»' .Itiii  hur.l  à  laiitre.  L<;  lli;uve  lUait, 
,i,i  r,.v|,..  ^;iic'al.l.'  à  man'.!  l.asM-  Mai^  à  n;  iiioim-tit  la  mer 
,1,  ,nlail  n.  p.Hir  pa^M'r  A  pi-j.  il  Tallail  all.;ii.lrc  jus.piVi  trois 

|"i''''    •"■'"•'■s  .1-  l'aprrs  lin. II.  I...   I.aiipi.'s   qui   eussent 

p,.,M,.s  ,!.•  l.-a.isp..rl.-r  la  p.til,.  iroup,-  ,|..  TaLvirr  avai.M.t  él.; 
loiil.'s  ,-u\r\r,'s  par  |.'>  .iiih.nli->  franvai^c-.  il  n>-  restait  ipiiin 
lia.-,  aman-.'  a  la  livc  ilroil.;  cl  .pu.  cliaiiu.-  jour,  vers  mi,|i, 
Ir.iii-p'Tlail  à  l.i  rivf  (ippns.'-c  la  (liliL'i'iir.' vni mt  il.-  lîivuiun;. 
L.Ti.li.iirl  ralcula  .juii.-  .pi'.-n  m'  piV-iMilaiit  -iir  \c  il-m  e  ju^lo 
au  luiaiP'iit  (.11  la 'lili,' •me  (lil.ac.pirrait,  il  primait  sCmpa- 
r.r  An  U  .r  .•(  pa-.'r  rapi.I-iiP'iil  .|r  l'auln'  eût.'.  Mais  il  )Miiail 
il.'  n.alli- ir  .Ml  tniit.  Il  ('lait  .•ii.imv  av. m;  >,•>  liuiim)c>  ,\  mie 
a-i'/.  --raiHl  ■  .li^lan-  -■  (!•■  la  lîi.| a^-.ia  .pia.nl  il  reiir.iiitra  la  dili- 
-■•iM-.-  ,pii.  (i.'vaii.;aiit  lli-iir.'  lialiilu.-IIe.  venait  d.'  (I.'buiicli.'r 
sur  I.'  l-'ir  t'iii  I- c-pa-'n..!  Il  ((nirul  jusipiau  ll.;nvc  ;  li.'jà  le 
l.ar  rlail  rftin-  sur  la  riv.-  ,ln.il.-  Il  fallait  .l..n.;  alLMulir  la 
maire  l.a— ',  .'ii  pi.'MMH-.-  il.'-  trnu|..'^  fran<;ai-rv  ipii  ,\r-y\ 
ruiivrai.Mit  I.!  Im.i-.I  'e|.l.'iilri..iial  .!.■  la  llid  i<s..a.  Mais  alten. Ire 
••'.■(ail  iliiiiiMM-  \'i  l.'iiip>  à  i-fs  Imiipi's.  en.  (ire  clairseui.'es.  ilc 
se  i;ii>->ir  cl  .le  pa->i-r  l'eau,  (idiiiinent.  tlii  reste.  eiU-un  pu 
r.'sler  fil  lace  .l'clLs.  à  police  de  la  voix,  sans  les  invitera 
fratcriii~ei!  Ce  iiiovcu  .laclKin.  vu  li-s  cir.-oiislances,  était  crun 
^ucccs  pliiN  (|iie  <lc.uleux.  Ic<  r.'fiui.'s  ne  |)uiivaiit  sejelerdans 
les  l,ra-<  .les  soldats  el  ceux  ci  ayant  tout  le  temps  de  comjiler 
une  |M)i-ii,M-  iriioiiiiii.'s  .loiit  le  iioinlire  nVlail  p;is  fait  pour 
les  euc.)iirai;er  à  se  pronone.-r.  M  lis  celait  le  seul  dont 
Fai.vier.  toujours  l.on  I''raiH;ais,  [);1l  el  v.mliU  se  -servir.  Il 
nvait  défendu  à  se<  Imhh.i.'s  d.;  cliar-.-r  leurs  arme<.  el  si 
ceux  du  i;énéral  Vallin  vcnai-'iil  à  tirer,  il  était  bien  résolu  à 
ne  pas  ripost.'r. 

Alors  eut  li.-u  une  scène  que  hien  des  historiens  ont  d.'-,jà 
retracée  avec  plus  ou  moins  d  exactilu.le,  mais  qui.  à  notre 
sens,  ne  saurait  être  mieux  racontée  que  par  Fabvier.lui- 
inôme.  Il  en  a  lait  au  moins  deux  récits,  le  premier  imprime 
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,„.„  ,1,.  [nuy<  apr.s  I  .•vrii.'i.wnt  .1  .lont  nous  i.o.s.mI.mis  „„ 
„..,.zImiii;  .■xli:nt.  If  s.T..n.l  .Lin. •m.'-   inainiM-iil  et  .pi.;  ii,„k 

av.)n>  tout  imiIlt  ^..u^   !-•<  .v<i>i-  <••'-  •'^'''X  n'lati..iiv  s,.  ,- 

iil-'l.inl  s.in>  s.-  i- >iilri'.lii.\  n..iis  .■r..y.iiis  il.-vi)ir  fiitr.iii.'l,i 
nos  cil..ti..n.  .!.■  Im..-  .-l  .l-  I'.hiI.v.  .1.'  in.ini-r.'  À  c-  ,,.,..  r,..v- 
jiost'  dfj  faits  foiiii.'  i.-i  un.'  -ml.'  imnl.'i  r..M.|.ii.'. 

.  ...  I.e  (î.  à  on/.'  li'iii  fs  -t  .l.'inic,  la  .•..l..i)m-.  f..ito  .!-■  '.Uuf. 
li.i.Ms  .-t  .]<•  T(l  .v,,ii-..lli.i-r-.  .ni  ^..l.i..U.  m-  nul  .ii  i.nit..  a\rr 
le  i.roj.l  de  p.i^s.T  !->  h.v  «l-  \l-hnU\..  .!,.  s-  j.t.T.lai.^  !.•.  l„,>s 
du  1"  corps,  d-  p.'Tir.m.l.'  1'. ■nlrain. t.  (Ju. 1  .|.i.-  f.U  !.•  .I..11-.  i . 

U)us  voiilnr.-nl  I-' paila^.r    I.-'s   Il.ilo'ii-.  \  ..iiLii-nt  .-..in 1,^ 

rraii«;ai<  se  paivr  .!.•  la  ii"l'I<'  .-..r.ir.l.-  (  1  !.  l/a:;^.'  .■(  |.'  .Ii,,|,.  .,u 
furent  plaC'S  an  r.Milr-'  .t  la  .•..l.iiin-'  ;iiriva  au  l'as  d.-  11.  Ii,.i,i,. 
aux  cris  <!.■  l'iaur,-  .'l  .].•  li'.nlr,  .nix.iu.-U  irpoiidiivnl  .pi.!!,,.  , 
dis  il.'s  po-l.'-  fraïK.Mis. 

.  An  ivo  au  i'a~.  on  tr.iuva  .pp-  L'  l.al.'au.  .pii  .■••prii.|.,iit 
a|.p.iil.'ii  ul  à  ri;-|M-ii.',  avait  .'t.'  r.tii.-.  l'.n  vnii  ..n  .'ii  di.  r- 
.■lia  .1  ..Mir.>.  alur.  1,,  .•.,!,, m..'  ^e  .|.'p!..ya.  I.;  .irap.'an  .1  r.iiJ.' 
an  inili.  ii.!unp.l.it..ii  .luflj.i.'i -.  mit  [.•■.  .|.|.i  is  .lu  p^iil  iu-iik', 
à  |.()il.".'  d.'  pi.vtul.l  de  raiin''é  rian.;aiM-  1  _' 1  .. 

le  cuti.- devoir  1.1..I.T  i.i   111. d  à  in.d   le  .liM-..iirs  .ju'- 

j'ai  adresse  aux  soldats  «-l  rendre  cuinpl.-  du  p.i-t.-  .pi"."-,  u- 
liaient  charnn  d.>  ollici.rs  : 

•  S.ddat-  fraii.;ais.  n..us  rainenon-  à  v<.s  y.'UX  <■.,■  f;l.>i  i'  ux 
«  drap.-:iu  lii.-')!iire  .pii  ..  ci<-  t.'iiinin  iundaiil  vin^'t  ans  d-- 
«  vos  s.-rnifiiU  .1  .1.-  v.ili.'  cuim-.-,  .•!  .•.tic  ai.i.1-'  vi.l"n''i.-'' 
«  que  vous  av.-z  |)laiil.'e  dan-  tout--  les  capitales  du  N.'id! 
«  Ce  sont  les  seules  couleurs  national,  s.  Vous  ne  pouvez  p  i- 
•  les  revoir  sans  partai;er  notre  éiii..lion.  !..s  seiitini.nt- .iu.; 
«  l'on  noinine  cliez,  vous  lidnneiir  et  ilisciiiline  in-  s..nl  :>'.:••''' 
«  chose  (juc  le  principe  odieux  de  la  demoralisati.tn  et  de 
«  l'avilisseinenl  de  la  nation.  Soldats  frain.ais,  après  un  lo"- 
«  exil  nous  venons  vous  revoir  et  vous  cml.rasser.  Nous  allons 
•  passer  la  rivière...  Vous  nous  recevrez  en  coiupatriol.'s,  en 

(<)  Ajo.ilons  que  Ic-s  n-fuj-its  avaient  pour  l;i  [.lupail  rcv.Hu  runifuinio 
des  fçrena.liera  .m  crl.ii  ,l,s  cliasscurs  du  la 


(i)  Kécit  ii)aiius.:ril. 


gai  Je  iiujiérialo. 
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.  (r!'vo.   M.n^  si,  ro„l,v  n..t,w  ;.(|,.nle,  vous  l,,,,,-,,../  vos  ann-s 

•   ••"""■"  """^-  ^■""^' '^  '■■^"'>'"'-/t..u..,.i  ..nous  M.num.ns 

.   runl.-iils  .1.'  iiioiiiir  nir  rintr,-  I.ti.'  natal--...  Vive  la  riaiicc' 
,    \\\i'  la  lilKilr!    , 

.  (>  .liM-..ti,K  fut  rroi.l.'.  ,|,,ns  I.'  ,,|„.  i..rari.!  sirnr.v 
.  I..'  K.'-nrn.l  frat..;..i>  .,r,i  .•,.,ninan,lail  à  ii.l.oM,  ^i ,  m 
avanr.T  sur  la  ciI-t  <.|.|...v,-...  ,1,,  ,,.„,t  »n>' i,u-rr  ,i\„uihnr.,\nn 
Ion  se  (Iis|i(jsa  à  c!iar:.'tr.  I,a  i  i\  i.ic  .  (.mi  ,  liuil.;.  j,.  „)o  \\<  ;\ 
lHMl/'.«  .1-  |.i^t..|rl  .1,,  ran.,!.  qui  allait  ,;:v,«t  n.a  troupe. 
C.'lHMHlai.t.  J-r>|,.'Tais  <im-  I-s  artilLius  n.-  f.Tainit  pas  tm, 
»u  <lii  n.niii.  ,|,rils  rl.arL-nai.'.it  s.„|r„HT.l  à  potnlre.  Je 
i.noiivrlai  luriln;  à  tni.s  „..<;  v,,!,iats  (!-•  dr-ineurfr  rarmc  au 
lua«.  I,.-  capilaiii.-  .M..ir,ni  .•Mi,nii.-n.;a  à  clianter  iliyinne 
inars.-illais.  i|ii.>  loti-  p., s  suMals  rvp.'trroiil  ^'aiciiient.  ].i;s 
rariMniiicrs  rharrfai.'iit  |.i,(.'ii)riit  la  pirrc  l/nnicior  pas.sa 
.l.-iix  r.ii-  .l.'vaiit  1  .■ml.niirlnii.'du  canon.  On  mil  plus  ilo  rin(| 
iiiiniiti's  à  .'liai--.!-  ,-1  loii  rli  ih-.m  iI.iix  fui-,  di;  pointage. 

.  Dan.  .-.•  mm, 1. Mil  1rs  ..llinns  .'t  la  Iroiip-  <|.>  nntie  forma- 

tiun.taicnt  ainsi  pl.i.T>  (J.-vant  l.-s  truiip.'s.  .  (iri  iiiir l'iniwilaii.^ 

iaji  /  iiiiiihiii'  qiir  uiu<  ciliin.<  ri  ijni  luiilhiid'  jnir  /,-.<  /('(/>(/•.<  sniniiili.'i  .) 

!!'  rumpuM-,-  .1.'  Mpt  .)  Ii<  i.M ..  ri  rl.Klianls.  savoir  .M.M.  (iamelnn, 

Puiuhas.    It,.tiil.  .M.ir.itl.",   L  .  .  \\  .  cl  .1...  formes   sur  «leiix 

rani;s.  l'ics  du  drapcm  cl  >ur  la  ciilic  sç  Irouvaicnl  aussi  à 

clicvai   .M.M.    le    capil.iiiH-   Dclamcttc,  le    liculenant  Delon  el 

•M    Duricsne.  I.c  capitaine  I)e|liayc  commandail  la  conipaj;nie 

de  cha^seiiis,    le   caiulaine   itaymond  commandail  celle  des 

t-'ieiiadiers.    I.e    rapilaino  C...    commandail   le    fielolon    des 

Il  Italiens...  Os  deux  compagnies  el  le  peloton  italien  étaient 

Il  '•»  lialaille  à  ijuin/e  pas  en   arrière  de  moi.  Le  colonel  avait 

•  nis  pie.l  à  terre  pour  'aire  avancer  une  liarfpie... 

•   Mal^'ré  les  dispontioiis  i^v  je  voyais  faire  contre  nous, 

I  jcsprrai.s  Imijouis  (ju  on  ne  vomirait  pa<  faire  feu...  Il  fallait 

I  au  moins  attendre  pour  nous  mitrailler  (pic  nous  nous  fussions 

avancés  au  delà  du  milieu  de  la  rivière.  Cependant  la  pièce 

j  Olail  cliar^L^o.  Loflicier  darlillerie  regardait  le  général  el  l'in- 

(I)  L.'  marédial  do  ciui.p   Valliii,  <]"'.  l'"'""  **'"''■  "'"'''  r-'Cf'"''"  »"» 
esféian.  es  du  Fativiur,  fut  noiiiiné  i>eu  upri'S  lieuti-nant-génèral. 
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torroiioait  dos  v.-ux;  on  av.nl  fa.t  -l.sr.n.l.c  .I.vaia  !,■  „.■. 
trois "cou.paj;ni,-  .linlantmr  W^;-v,'.  \.v  i.-U:  .lu  .V...,n,r„i 
avail  pris  li-  ann.«s  il)  ..  • 

r.itiii  lin.-  pi.c  cliar^.'v  à  niitiaill.'  al.al  iii)  ullin.,-  ,1 
l,ois'soMatS.O..  .Vpo,..lpar:  Inr /„/./../,' .t  la  .U-n.  ,//„.,.. 
Los  u.Mi.lariiK-s  .•(Miimoin-ont  à  lir.T.  l/nliin.T  .pu  p,„l,iil 
Pai:;!.' hrsit.-.  l/mliVpi.l.'  .Maioll--  srlan..-.  |..  lui  a.i.Ml„.,i 
vai.-  plant-T  à  la  .I.Ti.i-'iv  pinr.-.!,!  pn.,t.  I  11  <•.... p. Ir  n,ilr.,,l... 
Peiil.'V.';   laiplr  LmuIt;  il  .'sl  ivplar.'  au-il-M  a.i  u,<hw   p,„i,l 

par  un  seig''"!  '1'"  »'""'"'  •'"'^'  ''"'"'  ^"""'"'  •'  ^""  ''•'""■  -^'"'^ 
ipiflipifS  soldais  fiiri<'ii\  vrillent  s.'  m'I  \  ir  .!.•  I.'ui-  arm.-  I  11 
de  Iciiis  cainaradosli'tii-cn."  :  .  Compa-nnii-.  <•-•  Mint  .l.'s  l",,,ii- 
çais.  d.'S  fr.'ios  l'v-ai.^.  .  Tou-  >\'.ii.nt  :  .  Vive  la  IiImU.  '  , 
posi-nt  losarnicsel  atl.-ii'l  ■ni  la  iimil.  l-nlinmi  l...taill.Mi  ,,uvi  ,• 
un  IVu  do  deux  ran:.'s  .1  dan^  .pi-Liin--  iii>tanUdi\  luavrsM.i.l 
lues,  liiiil  i.l.'.-si's  ^lièM'inniil  .1  un  aiitn-  iimiuI.i.-  plu-  |.'..- 
n-ni.'nl.  IV'ndanl  cf  l-'iiii.s.  U-  l.ilaillon  de  II  mon.  l.'mnin  .!.■ 
l'a.-lion,  Vi.il  pa— i-  un  ...ip-  fianvai^  à  l!.iial..u.  il  m'  i.Iuv 
sur  Sainl-Srha-Uen.  1,'iiivaMun  -■lail  acrunipli.-.  I,''S  Imuiiu.  > 
du  G  avril  >c  rclireiil  <•!  M'irndml  à  Sainl-S<  l>a'li>'ii  (2...  • 


(\)  nècil  imprimé 

(i)  Ki-cil  iiiaiiu^cril    II  i\\A  1:1^  sans  iiil.  n'I  «le  comiiir.  r  à  r.  !(.•  r.:  v 

tiou  le  r.cililii  .hic  .1.-   lii'limi.'.  nuiii-lr.;  .le    l.i   t;u.  rn-,  .[iii    il.iil  .iIt- .1 

Hayoïine  et '|iii  iSri\ni!  le  7  iivril  ;  •  IIht.  vi  is  ini'Ii.  I"-  T'i^iiiniit  i-|.,i- 

giiol  lrii|Hri;il-AK'\aniin'  s'iiail  r;iiu'i>  III  Imlaille  mit  Ii-s  li.iulcins  iI'Ii-hi 

cl  p!»r.iis-ail  ^e  di-puscr  ii  .lilemlre  l»;  p.i.ssa-f  tli;  l.i  rivière;  un  p.  '  ilei 

de  coiit  hoiiHiifs,  i|iie  l'un  rc.  oiimil  iMre  d  s  r- fu^ié-.  fri'i'.ai^.  rt\.i'il   1" 

drap,  au  triiMilore,  .ii'-ccn.lil  pn  s  de  la  Itnlas-na  n  ullril  à  li^ire  unv   -  'I- 

dais  du  y-  ré^iiii  •litd'iufaiil'rie  iL-.re    Les  lidii-fii^-.-..  l.iil.T.ril  pai  Li'ili^ 

sorU'S  de  movciis  i!c  d  hanclier  im)>  ^(.|.llls.  Ceuv-.  i  n'iu-.  .  pin' nt  pu  ut 

leurs  odrcs  et  iio  r.-pondir.nl  ni  lU-uiic  iiianiire  à  lii!r%  pmvn  .iti  iii^   I-" 

général  Valliu.  .pii    .-e  Irouvail  pr.seiil  a    relie  seéiie.  lit    a^an.er    ui.e 

pièce  de  canod  cl  ordonna  de  ciiar^er  la  mitraille    l'end. iiit  ipn'  le-  <  .u'uii- 

niers  cièeutaienl  ccl  ordre,  l.'.s  Ir.msfuxes  ne  ee-sai.-nt  de  ei  i.r  ;   li''"' 

no»  braat  canunnur.!   \'ivint  noi  <i./ii«   de  l'iirlillfin- 1  Vo\anl   le  ^.Tii.id 

Yallin  s'avarie,  r  prés  «!.•  la  livnic,  ils  pou>>éreiil  des  liurl-inenls  .p.,!!- 

vanlal.le»  en  erianl  :   l'irt   ,V«;/„J,  .,11.'  Au  n.éme  iii-lmt  le  ■;.ii.  r.il  V.illni 

répondit  à  leurs  insultes  par  ua   V,i<'  U  rui!  .pii  lut  rép.l.'  par  lou>  u«i 

soldai»  et  ordonna  A   r.ulilleiie   de  faire   feu.    Le    pieini.r  cup   ali..tlil 

ÏÛ  honirncs.  lo  second  3.  Les  autn-s  se  dispcr.M-reiil  aussitôt  el  sejeleront 

dans  les  nionla;ines.  Une   eoinpa-iiie.  .  du   'J-  i,  t^uiiml  sïdaiiea    .  I'"""" 

passer  la  Bidassoa  el  poursuivie  ces  niiseiul.les  p.ovocaleuis.  Mais  elle 


Aii'Aiiii;  ni:  i,,v  iudassoa  ait 

\a'  laiiu'iilahlc  «^vrnciiicnl  doiil  on  virni  ,1,;  li,e  le  n'cil  cul 
jK.iir  (•i)ns('i|iiLMir(;  imiii.'.li.ilc  l'oiitiV.;  dd  l'.inn.'i!  fiîinvaiso  en 
Ksiia-^'iu!  I)<"'s  It'7  avril  an  inaliti  le  duc  ij  An-fniU^nw-clail  rcfii 
à  Inm  I,<;  passai; c  do  la  Hida^sr.a  fut  aus^ilùi  ,:r\r\„-,f>  p.i,- Vi 
presse  r(\Yali<lf'àr<';4al(l  unc^'raiidtîvicloiri;.  Coiniucdiirialinn 
inililairi'.  il  ne  nii'iilall  ji.k  drlrc  ion-',  puis(|uil  avait  lui  lieu 
sans  rt-sislaiicc  ain-uix-.  Mai-  .••.■t.iil  sans  cotilot.;  un  fait  poli- 
liipn;  diim;  i;raiid.;  imporlainrc  et  dont  le  goiivi-rniMncnl  de  la 
ltp4aurali(»n  avait  li'-ii  di-  se  n'-jouir.  Hue  les  troupes  royales, 
rtiidlfuicnl  inéronliMilix  et  d.-j)uis  si  lon^i^'tcnips  lravailli'c«i  par 
la  prnpa.i;an<lo  lili('ialc.  eu-si ut  yn  -e  trouver  jxMidanl  plu- 
{.itMirs  lifurfs  en  prr-i'iico  du  dr.ipeau  tricolore  sans  aller  se 
réunir  à  c.-ux  qui  h-  portaient  et  »iu"<II>,'s  eussent  niiîmc  tiré 
San-  pilii-  sur  ce  i^'lcuiiiix  enildcuiio  de  la  Itévolulion,  c'était  là 
une  épreuve  décisive  pour  leur  fidililé.  Kabvier  et  ses  amis 
lurt'iil  di'-noni-é-s  à  Topinion  puliliipie  j)ar  cent  journaux,  et 
dans  II'-  teriiio  jr-  plus  injurieux,  coiiiincdes  Ira nslutîi's  sans 
honneur. i  sans  loi,  el  non  seidcnientcomme  des  rebelles,  mais 
C(Mnmedes  traîtres.  Des  folliculaires  élionlés  ou  indjéciles.  aux 
;:a:.'es  de  la  jiolice,  accaldèrent  de  leurs  invectives,  en  vers  ou 
en  prose,  l'iiiforluné  colonel  (1).  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
paniplileld(';;oi'itant,  composé  en  |irisnn,  sans  doute  sur  ooni- 
niande.  |iar  un  réclusionnaire  r2\,  où  Fahvier,  représenté 
comme  un  auiliitieux  d.'<;u,  capable  de  tout,  était  accusé  de 
.-orvir  contre  sa  patrie;  <le  préj)arer  Tinva-^iiui.  le  démcmbre- 


«c  |)ul  les  atleiiiilr.'.  non  jiins  ([u.-  lo  n^gimcnl  espagnol  Iiiipérial- 
Alexau.lre  ..  .  (L.lliv  reiir..,luile  .l.ni-i  les  Mcinoiret  el  corn-siiondttncc  tlu 
(omU  i.i:  Vn.l.li.i:.  I.  III.  p    .lIT-iUS  ) 

(It  Voir  nut.iriiineul  une  plalo  r.ipsoilic  qui  parut  sous  ce  tilro  :  Les 
txinU  d,  /„  //i,/„vj,„i  i.o.mc  en  un  chant  el  en  vers,  pur  un  ancie.»  volon- 
taire royal  .lu  departerneul  de  TAisno.  (Paris.  Oelaunay.  mi,  br. 
iii-S».) 

(il  L-auleur  .le  ..lie  -li.itr.l,.'  .■tail  un  Ilalien  nou.n.ù  lahri-lla^-nano 
co...laM.n.-  aux  tr.ivauv  fu.r.-s  A  perf.el.uté  pour  eseroauerics  ol  faux,  el 


Jiien  c.iiitui   d.'    I.i  p.iliet!  royuli-,  à  <|' 


dés  l.Slû  il  'i^ait  ""''-'■"'  •'"-'''  ■■'*"''■ 


Vices.  Le  laouillo.  du  pa.n  d.l,.t  en  .,u.slion  (/-.»,.  .fnnannçn  n-  .6  - 
C'xn  à  M  le  n,l..n,l  FMr  en  l's,.n:,ne)  se  Irouvo  au.x  .'^'■^•'"^'■^  ''  ;" 
iial.s  (K-  C  Cil)  .lans  I..  .I,.s>irr  lO;.,  ren.pl.  .lo  pièces  euneusos  relata ts 
à  eet  a;e..l.iri..r.  lal,ri-Ma,nano  lui  Iransleré  quel.p.e  temps  aprùs  à 
Clair\  aux,  puis  gracié  et  Ijaimi  en  ISJo. 

10 


;j^  i.i:  r.r.M  ii\i.  i-vitvirn 

luonld.'  lariinir."..-!  .'tait  ju-."  plus  v,'.vriviM. Mit  ,|u.«  MuiTini  .  l 

qu.-  r..Mna.K.Uo.  Il  fui  -i-'  n....!--  A  .•■•It.-  r\u>  , \ ,  .|..  ,,,,11,,.  ..„ 

,.arallôl.>  l.-s  ô.ni^.V-s  invalist-s  -l--  la   H.^n!„l„,„  .(  l:  /,„„,. 
fiujr-s  l.boranx  <!.•  IS.VI.  i"«»ir  .v,,i.'M.„l.r  c-nv-n  .•„,......•  .|,.s 

scôli-rals,  (Otix-Ià  rc<miii'"  <l.-  Ipt^s  C'ilait  I  i  .l.'iialiinT  sin-u- 
liôiomonl  rhi>l.«iiv.  Sans  .l..ute  L's  r..ii^|.ii  al.-urs  .|-|niii  n- 
|)(iiivaicnl  .'cliappiT  à  tout  I.IAiii.v  II-  ir.uvK.'til  pas  dil  oul.h.r 
que.  (piainl  une  aniu'o  fran-;ii>^c  pa'^-o  la  fi-.nti.T.'.  cpi-ls  iju'- 
souM.l  le  .Irap.\ui  -nrrll.'  p-rl-  .'l  h-  ponviii, mrnl  ,pi-,!'.> 
«orl,  il  ne  (aul  pa^  qu'elle  tr-eiv,'  ,!■•  i"r.iii,;ai-. Levant  rWr  p  <!ir 
l'incilorA  latl.'SM!..M-sancr  et  A  I  i  r.-\ -.II,- ;  ils  .m.smmiI  ,li1  v,.,|ir,. 
que  riial.iUi'le  de* /'ru;iH;in'.;;'(i'')i/"S.  M  «'II-'  s'iiilio  lui-ail  ,l.ins 
noire  pays,  y  rondrail  iinp,,s-ilil''  I  ■■laliiiNM-iiii'iit  «l,-  la  IiImiI.' 
qu'il  iToyai.Mil  servir.  Mai-  (•••t  iil  fair,-  a  n-^  luav.--  linjiuv  la 
plus  iiniiiériléeipir  ,].•  1,'s  ,ump  ,, -t  aux  m  luvai-  l'iaiirai~,i  ii, 
en  t7'.l2.  élaieiit  ail,-  rli.ivh.r  l,'li  aii--.-r  l.^iur  l'ain.  ilt  .11 
;iriiics  dan-  l.'ur  patiK-.  tp:i.  .•iii.M'-  dati-  -<•-  lam-.  avai.'nt 
(•..inhatlii  viii-lan-  l.in-,  r,,ii,-ilo.v  .'ii- «l  ,nii  rtai,'iil  r.-ntr.- à 
la  faveur  de  ses  vielnir,s  ,iaiis  I.mus  |.  ,ys  huinili.'.  aiuoin  Jii. 
l'al.vi,-r  cl  s,^- ami-  ii,'  sY'tai.Mil  pa-  pi  ,.pM-.'^  iliiiti  «duir- •11 
Traue-^  larmie  espa.iml.'.  m  11-  -iiiipl'-iii.'nt  il'ruipi'eli'T  l'ar- 
luée  franvaise  d,-  prii-'tr.T  .11  i:-paj-'ii,' ;  .-t,  p.nir  .-,■  fair,-.  l"iii 
de  liier  répi'e.  ils  11  avai,iil  v.uihi  ,Miij.l,)y<-r  <pir  la  p^rsua-inii, 


(1)  i:t  iiif-iiu;  iiltis  lar.l  <J.,n-  un   .■.•rlain  lunu  !,•    \.<-  uni, .  h.il  Mirn '. 

«privant  j^es  )lr,„„i,;,  |.,(i;,-t,-,„;.s  .^pri'' •  t.'.  ;  ■• .  ii,.iii.-iit  ,1  ,,n!.li.iiit  1a  ■nti- 
«Jiiilc  fiilrcmint  cmi,;!!,!,-  iin'il  nv-al  l,  nu,'  l,u  iii,'in('  >  11  )si  l.  n,-  sV-l  y-^-* 
niuiilru  Mi.,iii.,  iiijii^U-  ,hk-  |.  s  uUims  .le  l^s:;.;  .in  ci  s  son  aif  1111  ai,i,' 'le 
<'aii,i..  .  Les  I,..'-.  ont.  1,1-, . lit-il.  xiiir.  ni  |,l.i!,t,T  I,.-  .1im[,..iii  InCMlnn-  ?'ir  11 
rive  e^prignole  d,-  la  l!i,l;i~>oa  JVus  la  ,l.„il.  ur  .rupiaviKlio  <iui)  l-'.il)vi,r 
ilail  avec  eux.  K\a>(ii  10  par  If  <l.  Im.i.Ioiih  iit  <li)  liaiiic  d'Hil  i'  ■'^■""' 
él6  l'oLjct  à  l'occi.sioii  ili;s  ailain-  <l,.  Lsoii...  il  avait  liai  |.nr  se  j'I'T  à 
corps  pcnlu  dans  tout  i-e  qu'il  y  ..«ait  ,!,■  plus  lio-lil,-  au  ;;ouv.rn,iniMit. 
11  avait  tlir  un  des  primipaux  coii-pir.it,  iir.-  eu  1."(.'iJ  1  t..  avait  vu  av,c 
joie  jiiic  occasion  dt;  nuire.  II  s,-  r,  unit  d,jiic  à  ctle  poi-ii.  e  df  l'iaii'.ais 
qui  se  dc.laraicnl  le-  enn<.|iii<  d,;  liiir  pays  et  rerommeii,ai,>Ml.  saii'i 
avoir  un  nol.le  sei.tui.o,,!  i  p,,^s,•nle^  p,.ur  ei,-iise.  ni  un  n.oiif  l,)U.it'l''  '^ 
faire  valoir,  la  coii.l.nte  d,-.s  énii..,t..s.  trouvée  autr..f..i.s  par  eux  si  bl.i- 
nial.lo.  Fi,bvi,T,  plus.,u-un  aul. n.  était  coupaMe:  rar  il  n,;  re-sail  J.iniaiK 
et  à  tout  propos  d.,  p„.r,sser  sa  ha.ne  conlr,.  l,.s  élran;,',TS  et  la  doclrinn 


qu'il  c8l  vraiiiitnl 


il*  „  .-   7T:r'  "■""""■'  '^'  '•"■■'l'^'l're  SOI.  pavs...  .  {.W.».,,.' 


du  iliie  HE 
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otlnls  sans  .J-ln.s,-  a  1,,  ,„,lraill,-:  si  ,|„  saii-  avut  .'(,■  v<t  ' 
••■'^'^'''  "'.i.,..,-,n-nt  !..  I-ur.  IN  sVi,.i..nl  |M-sionn.s  ;  ils  sVi'.l^i^; 
p-nins  ,MnirniH-..,,vur.   .nais   pnnr  nn.  nT.Mir  ,,-.n,.n.us..  ot 

•''^^'""' -•'■"••'•'■."■ 'l-I:l-raux.|,.| ■  t..,.,,.;  IV,  ...uril-^s 

l!.Tai,L-.M',  .1-  C.mi.T.  .j-s  .Mann,'!.  .I.n   J,a  TavHt.-    .|n,.   ||n, 

I.MP.  n-arn.M.ra  ,.as  sans  .I.M.I..  rlavoir  .uan,,..:^!..  patrinliMMO 
tl  i!  hoiitiiMir. 

.\|,.vs|a  joun.,'..  ,!„  ,;  avril,  la  |,.til,.  In,,,,,,-  .l-  l'al.vi.r 
'!-iMnV.  nnsnal.I-.  alnn.Innn.V  ,,ar  !..  ;:nuv..,„..,n.nt  .spa! 
^nn!.,,u,  rta,t.!,^jAa„xal.,,is..lMl  .•  .vtnvr  ju..ia'..„  Calirc. 
I  ••  '■••Munanilanl  Cai.ui  lui  ,•.,  ,Iis,,„t„it  la  .Iip  rliu.i.  .\iiiv.-s  à 
!..  <:-,■,..'„.■.  |,,s  ,J,.„xrl„.rs  ar|...vrn„t,j„  s.  l>n.u,l!,T.rahvi..r, 
•l'ii  m'«-|..m  ail  lini  ,!,,  L:.,.,vrrn.'>iir„(  ,|,.  S.'vill,.  ,■(  ,,„i,  ,ln  fn.nl 
■!'•  I  i:^|.a-ru..  ,!,•  |,.,.iv ail  j,Ims  r,.niin.iiii,|iM.r  avr.-  l'a.is.  i,ri(  |,> 
l-'ili.l.-,.  rriHliv.à  I,„n.l,rs  puni- M-  ivmrttn- .•„  r-'Iations  avec 
s-'-  .iMM- rt    ^,.  pruniivr  [.-s  s.-n.iirs  .lu„|  |,.,  n'.ricMÔs  avaient 

laiit  iH-nin.  A.i  cuMin.'iir.. i>t  ,],.  mai  il  .■lail  à  l.iv|„,„„,..  où 

il  s';.l.-lint  (l'ail. T  voir  Ir  i,-.;n.-ral  l.all.Miian,l  \k  <]iii  s'y  trou- 
vai! ainrs  ,.(  .,„i.apr-s  avoir  r.'!.i-M|..  |,.  n-join Jr.M-n  |:iM-ayo, 
«<•  ren.lait  mainlrnatil  à  S.'viil.;.  Il  rn  partit  !.•  .'!  on  le  i  de  ce 


(1 1  .■)  lui  .ri  ivi(  ,|iirl.|ii..  I,  tiii.s  a|.r.' ^  .!.■  I.oii.Ir.s  :  -  ...  J'ai  .ippiis  .|uo 
MMi-  ,nii/  .l,.  ifi.-.  ,.Ml.-r,t  ,1.)  ,-.■  ,|iiii  j,.  „..  v,.ii^  av.iis  pas  vu  à  mon  (..is- 
*'i-'<!.  J<- ne  licxuis  voir  |.ir-ouiii-...  Je  .sav.iis  qiu;  vous  ai.orJii.'z  xotro 
•  oiili.in.-.-  ù  .lis  hoiiitu.s  .jiii  la  ii..ril.-ii(  pou;  d'ailli'uis  A  m. m  proiiii.T 
N(i\  !!;,•■•,  \c,iis  ii'nvirz  tilt  ijuf  viius  fciii'/  ce  i|u'i)ii  vou.s  inili.|it.'rajt. 
>'iu^  ii\ii'/  volru  posli'  asii^'uo  vt.  (|uiii>pie  c;  iic  filt  jias  lo  pro- 
uiMi.  p.ir.u  ipi'il  y  avait  d.s  linunncs  à  <pii  vous  [miU/.  r.'spi'fl  cl 
.Il  l.i.  lie-,  vous  auri.'/  Iroiiv.''  <!.•  la  f,'loiie  et  d.'  rnvaiiia;,'o  à  ciitr.T  d.in.s 
«m  l'Iaii  lia.  .^  par  vos  nu. i.'iis  lauiara.liS.  Tout  il.'vail  .so  tunlor  avant 
l.'iilrv.'  d.'  l'aiiiii))  l'raui.-.iisi'.  Volro  iiorii  l't  votre  val.'ur  roimu»  aurai.'ut 
<l.'  li'un  ^raiiil  p.>iils.  —  Vous  t't.'s  ail.-  à  Si-vill.'...  S'il  >  a  du  rt'ui.Mle, 
<;"f.st  en  r.'unissaiil  tout  co  «pii  p.'Ut  iwisl.T  d.!  I'rau.;ais  dans  la  pijuin- 
S'ilc,  dans  lu  (lalii  i-  ou  les  Asturi.-s,  et  les  Icllir  :\  .li^|i.)siliou  pour  agir 
tl'uiu-.s  I.-.S  iiislrii.lious  do  riut.-ri.-ur.  J'cspéro  ivvriiir  lii.iil.U  avec 
<|ui||ii,s  iiioyiiK  .l'iix-ir.  Dans  <•.;  <'os.  j'.'siit'r.'  vous  trouver  dispose  dans 
<o  sens...  Il  n'iif^it  d'une  laiiso  Ijieu  clier.'.  à  la.pielle  je  saurai  sa.ailier 
l'uur  ma  part  l..ul  le  .pil  iii.'  s.Ta  pers.>uMel.  Voire  projet  de  l.j,'ion  do 
''"ilugal  ne  m'a  pas  paru  s.'rieiix  ..  •  I..'  g.-n.'-ral  l-ulliMnand,  trCs  faililo 
t'-'le,  p.Msi>lH  ilans  sou  .lesse.ii  .rop.-r.-r  A  part,  et  s.  s  ellorts  jiour  orga- 
niser un.' 1,-iou  élraiiaùrc  eu  Andalousie  n'ul-ouliienl  (|u'ù  un  ].ilo\al)lo 
avortemciil. 
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ni..i<  <"l.  I.i'ut.'.l  api.--.  ii,,ii>.  le  iwi.yuMs  .>ii  An-Irt,.,  iv.  (,,,  s:i 
t.n."  l..iijniir- fil  li;i\:iil  fiif.iiiti'  .!.•  ii(iu\c,-iii\  |.riij.u. 

.    ....Il»   Mli<   ViMlll   ici     i>.TIV.llt    il    llll  |MMI    plllv    |,,|,|   ,-,    ,|II,|.'V,.s 

rorrospon.I.inl- il-'  l'uis  :  1-  p.ini'  qu'il  faut  i|ii.' j'.,i,.  uii  i,.i). 
iK'Z-vous  lie  Miilc  av.v  un  (!.■  vou-.  v,,it  jri.  s(pil  en  lU'l-i.|,i,.  ; 
2°  parce  »iii<>.  pi-iid  int  mon  ali-cinT.  j'.n  l.iisM- dis  iii«-trii(li,,i,^ 
pour  1.1  rruiiiion  .If  no-  .i:i'ii- ,  ;t'  piiri;  iincr  i'>l,|i,i  snil,  iin-nl 
ipif  I  -m  pf  i.l  ciiiiiiuiii  pi.T  avi-r  li'>  aiilros  point-  .ji-  l'K-p  ,.1,,. 
el  avec  la  rratii-e;  S*  p.ini'  <]uoii  n.'  pont  .««.•  servir  .!.■  ■•.  tt.; 
rt^uiiion  sans  moyens.  r>~  parre  <|ue  Tnivoi  ilu  -énéia!  I.  ,llf- 
maiiil  à  S.'villc  a  f.iil  Ihmu.muj)  île  mal  .  (".'  siiil.u.t  pane  .pi'il 
fallait  vous  ilirc  lie  ne  j>i«  ]HTiiie  un  instint  it  a:;ir  par  I'hi- 
léripur  et  m'uHrir  l,y..ii.  .le  puis  m'y  rcn.jre  «ii  pi-s.ml  p,r  h 
Siiis.^e;  et  si  viiii:t  br.ives  veulent  me  snivre.  je  m. .nie  à  I  li,,i,  j 
«Je  ville  le  premier,  cl  si  ii..us  le  ,i:.ii;ii.itis,  Imil  e-l  iini.      > 

On  voit  par  ce  ilernier  p  ira^T.iplo'  ijucsi  rahvie,- :-.e  ron.n- 

çail  pas  à  lid.'e  de  r-.'tourner  en   i;<|t,i:;ne.  cidlc  <Ie   millr.  à 

prulit  réloiunement  d'une  Lr.mde  partie  de  r.iiin.  e  ji-piir  t-n- 

ler  une  diveisicin  lôvidutionnain'  .à   l'inteiieur  de  la   i'iaiRe 

coinincne.iil  à  lui  sourire  davant.i-e.  «  Jo  [lericlio  i»ersoimoll.'- 

menl  pour  Lyon  .,  écnvailil  d.ans  le  môme  leiiips  à  un  antr.- 

de  SCS  amis.  Ce  projet  prit  bn-nt.M  dans   si.ii   esprit   d'autiiil 

|ilus  de  consistance  ijue  les  nouvelle- de  la  péninsule  devini.  ut 

plus  décoiiragcanles.  Dans  une  note  du  I  I  juin  sur  les  ii/fitiin 

il'Esi,n:jue.    il   jutreail.  r..rt    sOv.Trnient     I.-    -..iiveriiement    .1' 

Séville,  qui  n'avait  p.i>  su  -e  concili.r  I.i  iiati.m   et  qui  l'tnl 

incapable  de  nVi-ter  à  larinée  Ir.ineai-.-.  Ce   ipie  vouliailail 

Fabvi.r,  c'était  que  le  duc  d  Ani^oul-'in.-  et  se-  lroii|.es  fu-.nl 

retenus  asse-c  loni^temps  au  delà  des   l'yrénées  pour  (|ih'  l- 

parti   lib.iral   piU  en  d.:và   tenter    la    fortune    avec  qiielqn.'s 

cbances  de  succès.  Ouant  aux  rcfu;;iés  français  ([ui  étaient 

él.ars,  au    nombre  de  quebpies  centaines  dans   le    midi,  b- 

centre  el  l'ouest  de  ri>paj,'ne  (I),  il  fallait,  à  -on  sens,  qir.ls 

se  réunissent  enfin  en  un  seul  corps  pour  eombailrc  non  bs 

troupes  françaises,  mais  les  j;uérillas  apostuli.iues;  ce  coips 

i  Mini' il  fl'!,*?'^  """'  '■"  C-'UIo;;ne  une  bamlo  i|..i  s.rvail  d'auxiliain- 
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devrait  <Mnî  tliri^-/-  non  point  |.;ir  le  KOiivcrti-mf-nl  dos  Corlùs 
in.'ii«  par  I.;  ^'(^tuT.il  «tiLlais  Km|„.,1  Wils-.n.  .pii  x..,i,,it  d,;  ?,'• 
r.MuIn'  .1.  Calir.;  p., m-  s(,iit,.„,r  1,,  cuis,;  lil..r.il.-  et  à  .pij  tous 
|.<  M'c.nirs  <l(;v,iiiMit  '"lie  adro-M'.-. 

Ccpend.iDl  Icdiic.lAM-ouli^iiM'.-l.iileiiti,;.  :i  M  ,dri.J('2l  mai). 
|.(!  Koiiveinriiient  d.-s  Coil.s.  d-Miiié  d-  r- s-...,rc.'s,  avait 
d.-.-i<'l.'-  la  formation  dune  /-^//o/,  l,h,i<i/,-  ,lrn\  ,;■,:■  .-i  ne  p.irve- 
n.iil  p.i-^  à  la  cou-lilii.'i-.  nii.int  .mx  i.-ùi_-i.<  fiani-.-iis,  ils 
f'iT.ii.'iil  .•,•,  .1  I,-,.  {..il-  rail, le-  ,-i(.i,|,.'s,  sous  des  .-lies  ipii  se 
jal(.ii>aiciil  r(.  (le  pjirs  (mi  |i1ii^.  iv|,ii;,'naicnl  à  to.ile  discipline. 
La  |.elitc  iKMijio  de  il.  liolnu  aviil  .•ni'r.::i.jue!iitnl  refusé  de 
se  laisser  enibii.::ad<r  en  il.ili.  e  dan-  r.iriiiée  o-j.a.çnole.  Les 
mallieur.Mix  <pii  la  ronipo-aiml  avaient  voulu  soit  se  rendre 
à  (ladix,  ^(Ml  reliiijiner  en  .\n-irteiio  Mai«  iji;ar.tiilc  ou  cin- 
qiiaide  srutenienl  a\airnl  pu  ipiiKer  la  (iah.-..-.  .«-..us  (jiron,  ipii, 
vers  la  lin  de|iiiii.!o<  raïueua  à  Londi  es  dan-  la  pl'i- prolomie 
nii>èro  (I).  Le>  aulies  avaient  di^  renliti  dais  c- lie  province, 
où  les  attendaient  de  nouvelles  {•jueiue-  Mùriil'..  (|ni  y  com- 
niautlait,  ne  larda  pasà  liailei'.  cumnie  d'autre-  ij'-nêraux  es|>a- 
pnols.  avei-  le  due,  dWimouIème  et  lil  >a  souiiiis-i...ii  à  la  léiienee 
de  .Madrid  (III  juillet  i.  I.es  inallieui  eux  ndu.iii-?  fi  ar.eai>  n'eurent 
plus  alors  d'autre  res-ouice  ipie  de  se  jeter  dm?  la  (lorogne, 
où  Huiroua  tenait  enciue  le  drapeau  con>f itutiuiiiiel.  \  peine 
y  étaient-ils  renliés  ipie  le<  troupes  fraiieai-e-,  s  lUs  le  géné- 
ral l'ouike^  vinrent  a-saiiiir  relie  place  I. -s  r>  fusiés  eurent 
celle  fois  le  tort  de  -e  jnindie  pour  le»  eoiiil-altie  aux  troupes 
espa.i;noles,  ipi'ils  aideienl  à  les  repousser  \r,  Jiiillel).  .Mais 
ideins  d  horreur  pour  une  guerre  (jui  iiouvait  1-s  entraîner 


(I)  Coit.iins  «rentre  <"ix,  ri  Citron  tout  lo  preini-r.  ava.ont  r.  pamlu 
conlie  Kiiljvi.r  les  plus  oli.usiS  iiiii. ut  liions,  all.-,:;t  j-.s  jnà  l'ail  ..|u.r 
diins  Min  li.inn.iir  et  à  l'aeciiMT  ir.iv.iir  l»iié(i.-ic  J-s  -oîuiiios  <|iii  lui 
avaient  |,assé  pu- l.s  lu  lin-.  loi  .|oi  sVl.ilt  uti  e.M.lr.ire  .  iiletlé  cl  avait 
jeté  tlu  s,i  pocli.'  3a.'i0ll  fr.tnrs  dans  reiitr.'i.ii-e  ,n:-;..i_-iie.  Fal.vi.r  nVn 
vint  |.as  nioiu^  en  aide  aov  pauvres  -.ns  cpio  Caroii  veii.ii  .le  raioL-ncr. 
«  C.s  iiialh.iii.iiv,  .••.rivait  il  v<r>  l.i  lin  .le  juin,  s-iit  i.  i  s  ir  lo  pav.-.  Je 
lenr  ai  .jonnù  la  moitié  <\,:  le  .|U.'  jai  Mais  ol  i  ne  peut  L>  iiieiiur  loin... 
Je  vou.Irui.s  en  ca.-iT  une  pailic.  Si  on  fait  .pieLiue  «-l.o^e.  il  fan.lrail 
le  fuTc  passer  par  Marb.it,  .Moi,  je  no  vou.x  plus  Je  par.lonne.  niais 
noulilic  pas...  .  Le  colonel  Marbol  olail  alors  à  Lon.l.-o>.  couimo  Fal.vier. 
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om-oro  à  .l'.iuvM  roi.|.aMfs  .•..m|.n.i.usvi,,iis,  i\<  sViïoiTrr,.,,! 
en.-ore  do  quill-T  riS|.ai:nc  Om-l.,u.><ui.s  y  parvm.v„l  ,l 
iTloiirn.^rcnl  i-n  .\n:;l.Mciiv,  \<U\s  iiii<.'ralil.-s  (nn-  I,..  .•,,,111.,. 
j;„ons.lo  Caron.  OrlaiiK,  r.mnn.-  NaMt.l.  all.Mvnl  ,\  CMix.,,,, 
ilsservircnlciicon'.iti.iiii.' t.Mip- ic-  tloii.-s  ,i,,  i;„!i„  ,,„,,. 
ranlo  de  ces  .•■t:arr<  .pii.  -'"^  l'"  r....nn  ni.lanl  (iau.l.ai..  .  1,,,- 
cl.aicnt  à  |.avMM-  m  l'mlu.,.!  ou  à  ^-nMl.a,  M».-.-  A  V„o,  f,n,.,,i 
fail<  pri<0Mni.'r>  l-ar  1">  ai...^toIi.iu,--  .■(  Iiv./.  au  .lur  ,iA„. 
gouKMiie,  qui  !<■<  oiivova  m  l'iainc  p.Mjr  r.'pnn.ln-  .l,'v,iiit  h 
jii>lice  tiu  fail  .rav..ir  p"il.'  l.>^  aiin.-  entre  I.-.  truup,  s 
royales  rJ) 

Tous  ces  événeiii.-iil-  ii'.'tai.Mit  eii.-uie  .pi.-  mal  eoiiiui^  .1.; 
Fahvier  à  la  tin  de  jiiiH-l  il  au  e.)inm.'iie. •nient  .J'.hMU  M,,i^  il 
on  savait  a-ez  pMiir  -Mre  l.n-n  convann-ii  .pie  la  eaii-e  .!■  ^ 
Coilès  était  per.hie.  l.e  ,-uu\  ei  nmi.'nl  de  Cadix,  sm^  ,le  pi  s 
par  les  troupes  fraiieaiM'-.  riait  aux  aJM.i-.  >.in  a^ent  iii.au.  i.-r 
à  Londres  ne  pouvait  f.iurnir  au  coioiu  I  aueuii  suli-id.',  «t  r,- 
dernier  était  d..ii>  liin|.o-Ml.ilité  de  reetuter,  d'.'tpiip.-r,  d- 
solder  la  nouvelle  troup-'  <pi'il  .'ilt  voulu  enimen.Ten  Kvp.-.^nr. 
Fabvier,  pourtant,  toujours  poil,'  jiux  illusions,  se  re|.r.n.iil 
parfois  à  croire  que  par  son  inllM^'iice  à  lui  l'année  franvais.- 
pourrait  encore  être  amenée  à  f.iir.-  V(dt''face.  A  |iropo-  di 
coinbal  (pii  venait  d'avoir  li'u  d.'v;iiit  la  (loro-iie,  il  éei  iv;iit  ]•■ 
30  juillet  :  .  ...  Les  troupes  sont  un  peu  dé-,,iU.'es.  l'iusinu- 
olfieiers  de  la  brigade  Hubert  ont  demandé  ou  j'étais  et  >i  j'" 
n'avais  pas  un  corps.  Ce  d<'ti'Slalde  ar.i^i'ni:  Si  j'en  avai-.  imus 
serions  bientôt  trois  cents  au  moins  et,  marehanl  sur  bur  llain', 

(1)  On  sait  que  l-s  C.rl.'s  avairnt  mi-| lu  !,■  r..i  l'.T.Iiii;iti.l  Ml  .!■   -^ 

fon-lioiis  el  l'avaii-iil  iiiiL-ié  lui  tr.iiis|")il.-  ix  Cadix  di-l.»  juin.) 

(2l  Apn-j  un.'  loiiync  iii>lru.  lion,  iii  ir.-nlu-  fii.\  cuiiiii.iriir.nl.  le  i*  jiin 
18it.  «levant  la  rour  d'assis,  s  (!.■  la  II  ml.  Gironiic  et  furtiit  ti.u-  ao.]nil- 
lés,  les  léiiioins  cilés  conli<.  eux  av.-uit  iliclan''  110  pas  les  reeonnallr.' 
Mais  Oaucliais.  ilcja  rondamné  à  inorl  |>ar  cunliiinaio  «omumc  coni|ili.  '• 
duK.n-ral  iWilou.  fui  liaduil  «lovant  !a  « our  «r.i^si.s.'S  «1.^  la  .<.m.>. 'lia 
renouvtla  sa  <  «.udanmalion  :  sa  poino  lui  ensuit.-  coininu.;.-  en  .■ell.' .lo 
vinijl  ans  de  ré..ln>i(.ii.  Qiianlà  Faljvier.  aiirun..  i.o'nsuiU.  ne  fui  orduiiii.e 
contre  lui.  n.„i  s-MiUiiiml  p.ircc  «luon  ne  pouvait  l'ii.cuser  «l'.ivoir  eoni- 
ballu  l.'s  Fran.;a;3,  „,a,s  sans  dont,-  Hu>>i  p.i.-.e  .|uV.n  lu-  voulait  pas  faire 
la  lumière  sur  les  complicités  «juM  uvail  lrouv.:-es  dans  rarinée  du  «Inc 
a  Angouleinc. 
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nous  iioiisf^rossirioMs  cl  pourrions  nous  ii|.|.roclicr  .lu  corps 
Laiiriston  (1),  <pii  nous  apprll,;  à  khiikIs  cris...  .  -  .  Ce  mo- 
mrnl,  af(iriiiail-il  le  -5  ;io.U  ;.  Ilohcrl  \Vil,<on,  c^l  favorable  pour 
nKir  sur  rariM<'c  frati.aisc.  Toutes  les  reialions  la  pr(:-senlei»l 
UMTonl.-iiie  du  i .'.!(. -:;!:i::N  !|;:'(,-!î  lui  f.nll  joupr  el  (l(!s  tnix^i;.!.,!...; 
(pielle  «Inil  pr.iti'':,'.T(J).  Mallieureuseuienl  les  foii<ls  c-jin^^nols 
nous  niani|U.-iil.  .le  fais  un  .irmier  .(fort  en  France.  .Si  la  lor- 
n-ur  le  n-n'l  infrurlueux,  j'irai  seul,  unicpienieiil  pour  ti-nir 
ma  pronie-se.  Kl  iraili-ni ..  si  mon  pays  doit  dcnnuirer  dans 
un  Ir|  avilis>(.ni<nl.  (.-u  nriMi|)orle  le  s-orl  (pii  m'allen.!...  . 

.  Il  y  a  nin\.ii  (!,•  r.picndre  l'ancien  plan,  écrivait-il  à 
MaiiiKl  !-■  iriMlrniain,  :'.  aoiU.  .l'ai  reeii  et  vu  dos  lettres  posi- 
tive». l)an>  le  .'Kl',  le  1 1'.  IV.l.  i^'.  le  -i'  liu>saids,  on  a  demandé 
avec  inlt'nU  où  jï'lai<.  Dans  ces  corps,  il  y  a  beaucoup  de  mes 
iinric-iis  criinaradcs.  I.e  ."iii*  (la  .Mcurlhc^  parlant  de  la  llociiellc, 
le>  soldats  (îis.iicnt  ;  .  Le  coIoih'I  l'alivier  est  l.\-b.is;  si  nous 
lapproclions.  nous  le  joindrons.  .  Le  20'  lé.i^'cr  (les  ^'osgcs), 
vous  ^avez.  .^lai^  je  ne  suis  p.iv  sorcier  et  ne  crois  pas  pouvoir 
orf;;ini-er  un  corps  s.ms  arpent.  Jo  vous  ai  dé, à  dit  qu'il  y  a 
ici  copie  iTun  article  secret  (jui  met  cent  mille  Russes  aux  ordres 
de  Louis  ,\\  III  sur  sa  seule  demamle  (.'!).  Sitôt  en  marche,  en 
fais.inl  éclater  cette  iioiiville  d.ins  l'armée,  on  y  fera  ccrlaine- 
nienl  de  l'eflet.  Oiie  ces  iiie>-.ieurs  voient  donc  et  décident.  S'ils 
venlcnl  fane  un  sa.rilice,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y  a 
de  délinilif  !à-desMis.  Si  o'ii.  j'attendrai  l'eiïet  (juebpics  jours 
de  |.lus,  annonçant  mon  arrivée.  Sinon,  je  repars  avec  tout 
espoir  perdu  ol  le  faisant  perdre  là-bas...  Je  n'ai  aucun 
moyen;  je  n'emmènerai  que  deux  ou  trois  personnes,  cl,  je 
vous  le  répète,  je  ne  pourrai  rien...  » 

Les  chcs  du  parti  libéral  français  ne  partageaient  pas  les 
illusions  du  colonel   et  ne  eroyui.-nt  pas  que  l'entreprise  qui 

(1)  Ce  corps,  do  f..r.nation  r.V,  nie  constilunit  rariièrc-garJc  de  l'arnK'i 
du  duc  d-A..go»lê.nc  cl  cccu,,aa  !..  Navarre,  les  provinces  basques,  les 

^TiT Allusion  aux  actes  de  ven^'.■a^.•e.  atroces  autant  rj.ie  lâelios  que 
cr.n„„ctlnienl  alors  les   apos.oliqno.s  sous  la  protecfon  do  I  armée  f.au- 

^"'S'il  y  avait  niall.curfuse.ne..l<lu  vrai  dans  collo  asscrlioa 
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«vail  «Vhnu.-  si  ti  i-l.iii.nl  -lu  I.i  l'.il  ismi.i.  ù  I'uuv.i  lui.'  .1..  |;, 
cain|i:i>.'n.',  piM.Hr."  Lut- <•  m  f..ii.|  ,!.•  la  (;..li,  .■  ,,,1  (I,>  A-tmi.-, 
maii.tcnai.t  «i!!.'  lo  .l-ic  .I-.\i.-Miil.^mo  tM.ul  inaitio  -le  pi,  s,,,,,. 
t(.iili<  ri".S|'ai:iio  A  Ci'  moiii.iil  il  a.nU'.  Ilille^-lfios,  a|iMs 
l'Al.islial  cl  Monll  '.  tralii-ail  la  eau-.-  ••uii-liliili.»niii'l|,-.  |',.,i 
doj..iirs  apr.-.  laCor.v^M,' .•apitiilait  \:\  a.ult).  I.,.s  F,;,iivn^ 
n\ivai.-nt  |.lu>  ,:.-nriv  à  .M-.n|HT  .nu-  li..r.-.'ln!i,.  il  Ca.iix.  Cm,,- 
morit  op.'f.T  .]iie  T. un./.-,  li,!.!--  avant  la  liillr.  .l-'vinl  ivl„ll.. 
apr.'s  tint  .1  ,lc  si  la.il-'>  \  1. 1  niv^:» 

Les  cuiiiit.'<  ii«'  l".>|i''i.ii.Mt  iiiilliiiiriit.  M. lis  ils  n'i-lai.  lit 
]i.-ul.Mio  pa- Ol.'i.i.'ii.'s  .If  i..'ii-i- ,|iic  !,■  piuj.l  .!,•  .livisiMU  ;, 
riiiU'ii.ur.  lu.'soiit.'  >!<■<  !.•  iimi-  .!■•  mai  —  «1  smit-Mni  .1- pui^  .1 
|i!ii-i--ui>  Il  |.ris<'s  -par  ral.\i.i-  filt  (■iic-..r.- .•\/riilaM.-.  \  .■:  ^ 
K'  iiiilirii  tiadût.  .-.•  .I.iiii.T.  jii-.Miit  s.iii-  .l.iul.'  .pi  il  iiy  av.. il 
pln>  li.'M  à  faire  en  l'.-pa-iic.  pinpo^iit  av.r  -a  i.'M.lu'inu 
onliiiaii.'  imii  jilu-  !:•  iiim\iv>  iii.iil  mm  I.\  mi  (l.'iil  il  a  .'l.' .pu-,- 
ti.iM  plus  liant,  mais  un  .1'  li  iiipi'iii''iit  ••ii  l'.i  l'Ia-ii"  cl  iiiif  [>  11- 
tativi-  tu  l...iiaiii.-.  11  v..ul,,it  .Jiii-.T  |M-i>..iiu.ll.ui.i.t  !•■ 
Sc.-.inti  .1.'  oc-  uuniv.iiiiiils.  tainli-  .pif  -..11  auii  C.p-siii  1 1  )  iiail 
cxi'.iil.T  Ir  pi'.îiii'T  «  l'iiiir  rall.iiic  «If  r.i.ta::ui'.  .m  fiivci-' 
(pi.'i.pi'uu  à  ('.(is.~iu.  Mais,  au  ii.mii  .iii  ci.'I,  .pron  se  ,:;  u.!''  .!'■ 
Car..!!,  il  .'slliop  l.\u'.r.  api.'.  .!.■  lui  .c  ■Ihi-Laut  .piil  s'..|.>liii.' 
à  nuire...  r2)ljuaiil  à  l'alLiii.'  .!.•  I... 11  aine,  si  '.»  ,1]  vu  .•st.e".-t 
bon  bi^ne.niai-  .pi'il  .lniiiiuc  !-•  -.^n.ral  l.a  l'ay.tt.'  et  raiia.lp' 

à  ses  ciiUjurs  S.ii.'l  suit. .ut.  Il  f,,ihlr..it  .pi'.ii .lit  j.lu-  .!.• 

détails,  liièiiiciprtium".  iivi(\àt  .pi.l.priiii.  vous,  .si  r.'Ia  s,-  p.iil, 
pour  nio  douiKT  !..'.s  m.iy.u-  .!.•  uiai.pi  ...h.  r  .1  iiiliii  .r.iili  .r 
liaidfs  iictsoimes  silro.-.  Il  yva  .!.■  j.lus  «pi.-  ik-  ma  LH.'  (  i)..  » 


(1)  Cossin  6l;iil  t\<-  Nanlo>  ci  .•iv.iil  ,  t,'-  «•.iii.I.itiiuù  à  iiiorl  |iiir  (-..niu- 
mac-  cil  iNJi  .  oinm  •  coiii|,lii  .■  du  -.  ii...|,il  I'hiIou 

(i)  Lellr.'.lu  l.i  ;ioul  ;,  un  .•..rro>|...ii,l.iiil  i,a-.,iiim  Non^  ne  [...iivoiif  ••i» 
gén.Ti.l  .-.Icr  I  s  l.U.c>  .!,■  I'.-.I.m,,-  ,|,„.  ,1„|,,..,  I,-,  l,r.aiill...is  .in'.i  .11 
avait  conH.Tvé,.  Ui  df.>li.,atair.-  d.'s  I.  Uns  n'y  s....l  .1.10  r..re.n.  ni  in.li- 
qui-8.  •  ' 

Ci)  Ce  cl.iiVro.  q.ii  r...vionl  souviil  .Inns   h,  .-.i.r.-i.on.laii.'o  .If  Kal.vi.T. 
"""■"  ""    l>'T>'>"iia;,'e  .|iii    (l.-vait  l.-nii    un.;   |.|,ic.; 


d.-»i«iif!  un   j.irx 

s  llo.il  II 

<!<  parcM 

lu  Lorruinu 


paili  lil.*ral.  mais  ilon 

frtre,.  .,n,  hab.laicnl  la  Lorrain..  ' 


(4,Allu-...^.  :    -.. "..-_n  avons  ,.n,l,.c,.innrl,.n, 
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r.hvi.r  avait  niliii  ol.l-im  .|.-s  ..,.i,..,iis  .!.•  l'a.is  |,.  ,,.,„i„y. 
v„ii-|Mil.lrti.ai..lail.l-|,.,is  si  lnn,L-(.M„|,s  .  l  .lui  .levait  avoir 
li.M.n  l!rl-'i.|'i<'.  Il  l-ailil  pour  <•.■  pavs  !.•  ;.>1  ou  |,.  il2  :u,ù[ 
.\„„^  II.-  ^.-.vn,..  .|„..|,  Uuru[  .-.■MX  .Ir  v.  a.,ii^  .,,.i  Iv  vini.nl 
Irniiv.r  »l  nous  II.'  j.o^sr.loiis  an. •un  iri,MiL'n.i,.rn|  nir  les 
,„„ii|Mii.T>  .|.i'il  put  avoir  av.v  ruxi^.  Tnul  n;  .p,,.  ,„,„. 
|,n,iv..i.s  aflitiM.T.  (••<•.!  -pif  !.•  ^'..iivri„,.,n.nl  r.aii.ai^.  va-u-- 
in.nl  \n{nnur  .l,>  pio,..ts.|.'  l'.r.'ta  urir  rt  ,1,.  I.oiiaJMr.  s\u.\nh: 
(.lil    I.,ll.   à  .-.tl.'    rp.Mpi-.   ,1     uvhur    un    p-ll    plu>    lal.l.  ,1,.    ....s 

.|.|.I,..cinriil.s    niiant  aux   pic^rts  .  in|n.-tiMii.  i|,  n,-  iv.;iir.iit 

p,i>  .Mlimirlirrinriil  ,|  .-Xr.' Illl.  .11  !..■.-,  lil^lailX  (Ir  |'aii<  .-lai. 1,1 
.■ilîni.:>  par  l-^  iioiivrll-vs  .1  i:.,,ai„.'  .pii.  plu^  .pir  jarnai<, 
.•l.,i.nliiiauvai<.->(J.  Ki.  a-.ùt  .  t  >.pt.  ini.i.'.  Ir.lur  ,|  An-nii|riiio 
av.iil    .•iicur.'   ..Iiîfiiu    tir    ii..ii\.aiix    viuo.--.   |,c    1"  octni.ri-,  il 

.l^ll   ■•lilrr  «lail>  Ca.lix,    !-•    L'nllV.Tll.Hirlil   <nli-.(i|llti..mirl  .1  |rs 

(.n:|..  v-.-lai.iil  .li.>.,ii>.  |-.-|.liii.ai.|  \  II.  .LIiviV.  ,:tail  ifi.ln'- à 
.MmIiJ,!.    où    n\r'^„    avait    r\r    p.  Il, ht    1.'    7    nnvrllllilv.    |.r>   .Irr- 

ilill  \  a  .iiiv  Afliivi-s  ii.ilioii.il.v;  il".  •'■.r,7(;i  un  Milniniii.  iiv  lios-icr 
i'iii|.:i  ilo  j,ic.  c-i  r.l.ilivf»  ,1  l.i  sui  vt.ll.iii.-.-  .|iio  la  |..ili,i'  i'v.tv.iiI  mit 
K.,:.\i.r  !!i,•M,i^  iSjy.  C.ll.-  «m  viill.iiu-.'  .  tail  plu-;  a. in.'  .pi.- jam.iis  à  la 
(iii  .le  I8i;j.  1.0  1"  ,1  I,.  i  o.lul.ri-  .!.•  »i'U.-  «mi.i!.  les  |.n-|.  Is  .lu  .\..|.I,  .Ivs 
Ar.l.nn.s.  .!.•  I.i  .M.-.i>...  ,1.-  la  M. ..■..■Il,-  ..t  I.-  .-..I..!..;!  .le  l.i  l"|.-...ii  d-  in-n- 
'liiiri.ii.-  .vonl  iiili.riii.'s  ipn'  I.-  <<il..ii  •!  ,i  .|i.i!l.-  I.ninlr.-^  |...iir  l<s  l'axs- 
lii.<  .t  r.voi\<-..l  Toolr.'  il.'  iv.l.Mil.I.r  .!.•  vij;ilari.i'.  l.t-  ii  n..v.n,l.r.'."i!s 
s.'iil  .m-rlis  nu.»  Kal.\i<r  «  a  fi's^i>  .l.-  .-u  iiiontr.r  ile|iiiis  i|u<  l,|iii'S 
J"  r-  •  -i  l.oiulns  .1  >iiif  -aii>  i|..iil.-  il  veut  n'iilr.r  .  laml.  sim.iii.iil  cii 
J-'iiii.'e  Le  J  illcii  ilvi-i-mliii-.  la  M'in-lo  ^j.^n.ral.-  aiiii'.niv  «iix  |>r.-l.l-  .le 
'■'  il'ir.dl.  .|„|,.|i,.,Mv.  du  Mt.rl.ihan.  <l.:  l.i  la.iifliiU'ii.'nrr.  .!e  la  V.mi- 
•'"'.  .!>■  la  MiiPii.îé"  .l'ii'il  K.iail  parti  r- 1.  mmih  ni  .I<'  Lnii.lns,  ilaiis  liiitcii- 
li'.ii  il.'.!.l,ai.|.i,r  siirl.'s  .-.Mos  <!.•  lOu.v-l  Au  cuiilrain-,  >'il  la.il  en  .rolie 
'•■  l'rif.  l  ilu  la  .M.iifllii- (li  tl.-.  .lui)!.),  il  .-.rail  a  l...ii.lii-s.  ou  il  l.rail  un 
Kf'i.l  tMiiuiii'ic.'  ili-  viin  a\ec  lo  li  .iii-fii;;e  llussuii  lu  imdmii  ilc  {..luis 
'>'"nas  par  I.;  I.an.pii.r  Lallill.- ;  il  aurait  .  h.r.  1..- a  rciitr.  r  ,ii  Kiuii'e  par 
''■  -^li'li;  uiais.  ii'a\aiil  p.is  r.u>si.  il  r.  nom.  Il.iait  a.l.!p!K  .«nut  s.s  t.n- 
laln.,s  sur  l.'s  fri.uli.ifs  ,\vn  J'axs-llas.  I..-  i:>  .l.viinlae.  Fabvi.'r  .st 
""  orc  si-ual  •  aux  pri'fots  .lu  N..r.l.  .I.s  Ar.I.'ui..-.  il.-  la  M.  u»',  «K-  la 
■'*'"-  11...  |;„ii„  il  n.>M,rt.  «l-autros  pi.V.^s  .pi'il  .--rait  lr..|.  Lui^'  .1.'  nier. 
'l'it;  l>:  M  janvier  cl  mi^ui,-  !.•  IG  Ii-m  i.'r  KSii  lo  (iuuvorii.i.i.nt  lo  orovait 
«""•r..  ,.„  |l..|j;i,p,o,  oc.  iip.'  A  pr.^par.T  un  .-..up  .1"  "'■"■'  l'^"-  '•'  l'""' 
»"  'e  .lu  N„,d  el  do  n;st.  A  cotte  éi.o.pio,  il  -  Lut  .Lv  '''1""^  lonylou.ps 
iu  tJr.ce. 

(-;  l'ar  un  i-oiilre-coup  iiiitii.'diat  do  rinvenliiii  fraii.aise  en  INpaj;ii.-, 
■'  '".vauto  absolue  avait  ùlo  rolaMio  à  I.isI.oumo.  .10-  U'  h'O's  .le  j.u.i 
18i3. 
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l,i,^r.'s  i-lacos  on  I1..UAI  1.'  .Iril"'"'  •''•  '•'  •'''«"'  l"'  "^"'••''l  •••'|'i- 
tul.:  ^lu  I"  :>"  M  iiovriiihir.  Ir-  lioiipr.  fiiiiivaiscs  n.M.iM-n- 
çai.Mit  à  ivlbi.-r  on  .I.và  .l.s  |\viVi,rc>.  I.a  i-unlio-irvul.ili..i, 
rljiil  a-roiiiplio  «n  INi.m-ihv  I:»  ri.>i..v,  l-.-x.ill;.li..u  d.'s  ulln.s 
,.t  le  .Ira.iirau.Mii.'iil  <iu  parti  lil"'ial  s.-nil.lai.Mit  la  irii.Iiv  piu- 
»>li;iiii."  aillant  (liU"  fafil''- 

Il  ,„.  pouvait  piti-  iMir  .lu.'-li.'U  i-oiir   \\A,\hr  ,I.-   n,Mur,,u\ 
coM.i.lnl>nmt.v  !.•  .ouv..rn,Mn..nl  .!.•   la    Hr^tauiali..,..  .M„i>  ,1 
nVlait  ni  .l'A-'-'  "i  .1  lnm..'iir  A   r.-i.lr.T   .lai.^;   !.•   ivpus.  Si  1,, 
cause  à  la-iu.'!!.'  il  >'''lait  .l.-vniir  riait  i-niir  l.'  iimmri.t  ah;, II,,,. 
on  KiaïuH'.  o.iiuu.'  ni  iS|Mmi.-.  ni   l'-nlu-al    .1   «n   Ilali.'.  , ,. 
nVlail  i.a-.  à  >om  .-mis.  un-'  rai-m  poiu-  ipi'il  ••.-^.V.  ,],•  la  s-i  \i, . 
N'y  avail-il   |.a<  nicoir  en  Ain.'!  i.iu.'   .  t  cm   (ii  .-.v  .l.>^  |hii|,I,  . 
,jiii  luttaicMl  pniir  l.-iir  iinl-iMii,lin.v.' (lu   lui   avait  rr|,i,„l,.: 
(lej.uis  IS-'O  .le  s"«Miv  a^^urir  ■";  uiir  j.dlili.iw  ic-r.llaMr  .n  ,  •• 
qiiVIU-  jMMivail  iiiInMluin'.lans  ii..!io  ariiir.'  iiarK-iiair  un  .•>|,Mt 
iriiuli-di.liiif  et    <lr  rrvollr  .pii   f(M    l.i.ntùl   drvruu    fatal  ;i    II 
lil.Clle  niriu.'.  Mai<  u'acqiwiiait-il  |Ki-  unrL'hmv  sans  nirlaiii;e 
en  allant    loin  d-  la   ri.uir.-.  sans   Inul.ii.T,  sans  la  IruiiM-T, 
oITrir  son  >an,:,' là  où  il  iHinvait  iii.'oi  e  1.' i  .'iMiuIi  .•  |.our  leilroil 
et  la  civili>alion.  là  on  rn  le  vri-^anl  il    iir   jk.ui  lait  .'liv  >oni,- 
çonnt' ni  île   lanciiins  |..TMinn,  11.'^  ni  dr    \  isé.s  ainliilieiiM'^' 
Fabvier  n'avait  pas  atliii.hi,  pour  se  |>omt  iiaicill.Mjnc.~.lioii, 
récrascnjent  du   paili  ecii-tilulionncl  eu    li^pamic   Sa  eorrcs- 
jioiidane"'  prouvi-  cpn-,  diV»   If   inoi^   (ramlt    |K2.'t,  il   son:;eail  a 
pailir  |tonr  l'Aiii''ii(iiif  ou  jioiu    la  liiece.  \eis  la  (in  d<-  Tan- 
née son  |)arli  elail  iin-vucaMiininl  |ui-,  il  e"('tail  du  côli' dr 
l'Orient  (|ue   rcnlrainaii-nl  s.s  piefi'n  iiefs.  Déjà  di-jîids  plu- 
sieurs mois  il  |)(jurv(jyail  à  hes  alVaiics,  fort  deranj^ees  par  sa 
dernière  canipaune,  payait  une  partie  de  ses  dettes,   mettait 
fin  i)ar  une  liiiuiilaliuii  à  ses  enlrej)rises  coinrin-reiales  et  ins- 
duslrielle.s  (1),  ciilin  réunissait  ses  rcssourees  pour  secourir 


(1)  «  J'ai  l'iiilcnlion,  tcrivail-il  le  13  ;ioùl,  njuès  avoir  i>ay6  i)nc  parlif 
de  ce  quo  je  dois,  de  me  servir  du  ri;sl.'  pour  lairiî  un  pclil  itiiliiisscimiil 
Boil  en  Grè.e.  Poil  .n  Aiu.ii.iuc.  Lo  reste  de  ce  <|iio  je  dois,  jai  (|Uelcju<s 
propriétés.  Mais  jn  n'ai  rien  voulu  y  voir  du  vivant  du  ma  nièio.  Mes 
amis  alleudrouleouuue  moi...  » 
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srs   an.-irl.S    C.>III|..IK....I1.    .n>I,;.L'Iir.  C,.,    ,„.,II..M,rrilx    .H.ù.„t 

,1,,!,.  !.•  (I.V()iir;i.i;<'iii.-iitr(  il.ms  |,i  iiiisriv.  (;-,;t,til  ,'i  lui,  [,..|,.;,i(. 
il,  à  1rs  t-ri  lini-  fl  à  leur  a-siir.i-  l'.iv.  nir.  .  .|;,i  fait  (,,,1,  Irs 
.s.K-iHircs  rpio  j'ai  |m,  li>(.tis.ii<.M>  t\:iu.  uiir  dr  s, s  Ir||,,..  ,;,iii,. 
r.rl  |M'.i  avant  s..i.  .Ir,..„|.  Il  iv.(,.  n|„i  ,]..  „,,,  |M.,M,m,...  .1,. 
v.ii^  !.'  r.ii.-.  .!.•  v,.i.  [..ulii  |.(Mii  ,|„r,l,.r.\  l.>  rial.lii-.  J'ai  ,,ru 
if.  .|M.ii-.  I..•^  m.  II.  111-  ,1,.  i;,.|,„  ,,,„,  ..,„■,„■,•,!, .s  lliroiicinisoM 
,|r.  vaiiva.L'c-.  Jailli.:  iiiir„x  cs  ,|..|i,i,is  \\.  ,„it  .iii  l„,ii  v,.i,s. 
.!,■  |.i.',hI-  II.'iuM  av.T  i,i..i.  .\-.,vaMl  |,!iis.|nr  (ml  peu  M'.,, p.,,!, 
jr  |,a^v,.  à  prii  |,ir>  icmiii.'  iiiat. •!,,(.  1:1.  liiv.r  .-.•  MTa  nuU-.  Si 
jrrll.lll.',  j.'  ivvi.'nill'.li  .11  lî,|,-i.|Uf,  (.11  jr  pnmiai  .Iciii.unT, 
.1  alors  j.'  liavaill.iai.  .  On  m.-  .lil  i|U.' jai  loi  l  ,\r  u>r  i\r\nuvv 
aiiiM.  .Mai>  j.'  II."  piii-  I.-  viiir  vnii(r,ii.  .|U(.i.|ii.'  jr  n'air  à  11.0 
npini-lirr  If  Miallinir  (raiirmi.  J.-  (Iniui,-  ce  ()ik'  j'ai,  et  oc 
v.iya-f.  In"'- i!i-|irmlifii\.  va  iii'arli.-v.r...  » 

AvaiTl  il.-  suivre  l'ai.virr  ilall^  cctl''  lirrcniuc  ('.|iiii..'o  <le 
(ii.a-f,  nous  t''iii>ii-  à  .ilcr  unr  IVu  l  hrlir  IrKrr  .|iril  adro-.-ait 
v.■r^  la  iii'^iiu:  i-iioi|Ui'  à  son  ii-'vm  Ciiailcs  i'aiivicr,  ^\<'  Naiirv, 
alors  l'Iiiilianl  en  ilroit  à  i'aii-;.  Itim  ne  peut  niiiiix  (jiu-  ce 
ilonuiii-nl  faire  i-omprciiuic  \i[a[  parlii  iiiier  de  son  àin(>  à  la 
Miile  lies  t'vi'iieiiieiils  «pie  nous  venons  de  raooiiler.  •  ...  J,a 
st-iile  |ieiiie  peisoimelle  (jiii' j  rprniivais  élail  de  pcn^errpic  ma 
niere  pouvait  soutliir  ;'i  eause  de  moi  IMle  est  Iramiuille.  cela 
me  l'ail  iiien  su|iporler  le  re-te.  'lu  as  tort  île  me  cruiip  mallipu- 
reux.  Sache,  mon  cher,  ipi'un  homme  de  iiicn  n'e>l  jamais 
malheureux  ipiand  sa  coiisrience  est  Iranquille.  Oii'"d  »"x 
peines,  faliicues,  privalions,  c'e>t  un  jeu  qui  m'amuse  jiiuliH 
qu'il  ne  me  iièse.  D'ailleurs  vivre  en  France  dans  l'elal  où  elle 
osl  me  serait  à  peu  près  impossihle.  D'autres  erreurs  se  .«sont 
réjiamlues  sur  mon  compte.  Je  les  méprise,  mais  je  désire 
pom-  toi  cl  les  miens  »pic  vous  ne  les  partaij;iez  pas.  On  ne  m'a 
pas  vu  et  on  ne  me  verra  jamais  comi;altrc  Ic.^  soldats  frani-ais 
avec  des  cUran^ers.  Quels  que  soient  les  niotils  de  la  guerre, 
ce  principe  est  sacré  pour  moi.  l'ne  guerre  civile  est,  à  mon 
sens,  une  action  vertueuse;  amener  l'étranger,  un  crime. 
Qu'avez-vous  donc  fait?  me  dira-t-on.  Cela  reste  mon  secret; 
et,  quelles  que  soient  les  accusations...  je  ne  répondrai  pas... 
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Tiiooro  xmo   foi-.  I.miJmiiis  1,.  rr,.iuv    S,.   |.rnspnit.'..  I,.  ,|..:.,,; 

,|f  lil.,Tt.-.   .1.'    li.lM-M-,    .t.-    .    I..-    I.., 1.1. .1,1     l-U.    M.iis    .lurl    .JUr 

voit  I.-  .li;iiu-;iu  .iii\.n  .l.'v.i.iil  i^oiii  m.m  iinlrp.  ii,|,,ii,..  ri  .,, 
,lii:i.it.'  i..r.lii.'<.  .1-'  .Miiiiai^  inv  r.ti.ucr  Crltr  p-ilr.  rV.t  1,, 
|,|;ii.'  il.-  III.. II  -■.irir  (»ii  m.'  .lit  :  Miis  v..ii>  ctov. /.-v.mi^  niril- 
l,.ur   lïari.ai-^  .in."   tant    .lillu^tn-s    v..l.laN   .l--    i...s    vaillant- ■- 
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j.as  inailro  ilo>.-  ^.'iitiiii.nts  :  ..l  lii..,|,i.-  la  l'iaiic'  .j.ùt  .  ImÙm,- 
un  appui  ontio  la  I!..>m.-  lAii-M-iiv.  .I..,  .-t.-..  ,sl  p.nir  iimi 
d'une "ani.Tluui.^  inMipp..i  lal.l-  ...  N  li-il-'  pas  ;\  pi.ï.M-,-,-  p,,,,,- 
ton  pays  IlK.iiinii!-  <\  la  LJ.-ir.'  à  la  pr..-|i.-i  il.-.  'Ici  ol  .ii  .11.1 
le  fond  du  r.nir.l.'  la  lu..^-.'  du  p.  upK-  fiaïK.ais.  ,t  r.lt,.  .l,|.r- 
tion  d'iiidu-tiie.  dar.:;<'!il  .pi'..n  s'cl)..i.c  d.'  lui  .l.nimT  ii".-l 
pas  la  vraie,  lois-iuell.'  <sl  p..nsM-,-  A  V,  x. ■<•>.,  IM-il  po^^l.].' 
.|i;o  tu  ai.'S  ^ou-,'-  à  fai:.'  i.^Iaiinr  .pi.  Lpi.-  liait. MiL'iit  poiii 
ni..i  au  iniMi>l."'iv  d.'  la  ,:.u.  ri  .■  '  Ciaiiv-lu  d..ii.-  ipi.'  j'ai.'  ta::: 
l.-.-oiu  dar,i;.Mil  »\\  .pi.' l;i  vi.-  m.'  s. .il  -i  ili.'i  .• /...  .1-'  li'.'iiip.u- 

lerai  (pu- p.u  de  ili..-'.  Mais  il  s.-ia   j'iu-^   I .laM.-   i..iur  iii..i 

de  travuill-r.pi'- il.-  lai-M-r  un  d..ule  iii.iii.' sur  un.-  p;ii..|.-  |ii.i- 
nonci-f  i-u  uuin  n.nii.  .)•■  iin-  \>in[<'  ini.-u\  .|<ii'  j;-.!!!  li-  i-l  j>-  ^tii^ 
Jiu>si  auile  .pi":"!  viiul  aii>  l.'a.livil.'  lu--  i-..iivi'-nt  ini.-iix  .pi.- 
tout  i:enre  de  i.pos.  'Ii.ut  e.  la  d'aill.-uiN  lait  eoiiiiafln-  l.s 
IxMiiuio.s  t-t  I.s  di.'M--.  il  puis  au  l.iiii  j.-  m-  s.uiIVr.-  p:is  .  .iiniii'' 
dans  ce  V(ii>iuai:.-.  I.a  Letur.-  seul.- .Ls  j.iuriiaux  c-l  un  snp- 
jiliei-  jMiur  uiiii...  Si  dii  in'alti.pi.-  .1.  vaut  l.ii.  j.^  in-  v.-ux  pas 
que  lu  me  défend. -s.  I,ai-s.-  faire,  laiss.-  i1..ik-,  •-[  iiois  (-nc-nie 
une  fois  qu'avec  un  euur  f.iiiH-  cl  une  e.tiisci.uc.-^pure,  j.- 
m-  puis  elle  nialli.-ureux  nulle  pari...  . 

C'est  pfU  de  l'-iups  après  avoir  ira.-é  ces  lii^ues  si  li.'rcsiiuc 
le  colont-l  rahvic-r  d.-liarquaihii  llr.'ce  (dcct-inhre  l.Si:!;.  tandis 
que  k-  gouverneiiii-ul  français  le  croyait  encore  occupé  à  cons- 
pirer en  I5el;-'i(jue. 
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I.KS     l)i:ill'TS     d'ln     l'IllI.IIF.I.I.I.Nl.; 

Ihrn.ihn-   JSL':!.  —  Jmllrt   /.S':'... 

Arriv.'o  dt>  l'.il.vic  r  m  r.c'-.-c.  —  K(al  ,\,-  lo  pays  île  1823  h.  ISiT).  — 
\'(>\.u't' «lu  <-o|.,ii.|  .11  lirl^i.jiio  il  iti  Aii^'lelcrr.':  srs  |]ri)/l-<.  —  Si)ti 
nUiiir  ru  Miu.c.  —  Ses  rii.|.,.ils  .i\ic  !.■  ;,'()iiviTnf iiiciil  -rcc.  —  il 
picml  11'  (•.piiim.iiiilrimiit  «lu  cor|is  rr^'iilJLi-. 

Si  iKiiis  savons,  par  le  L'iiioimiiu'c  d.;  l'ahvi-T  liii-im^me  l[), 
<l  par  i|iii'l(|ii''s  aiilrt's  ijiii  le  rniroliort'iil  (2).  que  son  arrivre 
(Il  (ii-.-.-c  cul  lii'ii  vers  In  lin  Ji-  [H2'.l.  il  nous  est  iin[iossilile 
fl'fn  lixcr  la  ilati-  avec  uiif  plus  prande  précision.  D'après  les 
ii"l.;s  de  police  (jue  rioiis  avons  nHrouvéï's  aux  Archives  natio- 
nales, nous  voyons  liien  qu'il  élail  si,i«'na!c  un  peu  plus  lard  au 
ministre  lie  l'intérieur  connue  élant  parti  pour  la  (îrèce  avec 
plusi.-ursoniiiers  franriis  et  comme  s'étanl  réuni  à  Malle  avec 
ImiiI  r.yron.  ipii  se  n'uilail  aussi  dans  ce  pays  (.'(;.  l'eu 
M.  Kdduard  l'alivier,  son  pelil-neveu,  ipii  avait  bien  voulu,  il 
y  a  «piclques  années,  nous  fournir  sur  sa  vie  <|ueliiucs  noies 
inléressanles,  nous  dit  également  iju'il  mail  vu  le  grand  |)oète 


(Ij  I.cllie  uii  iM.ir.'cli.il  M,iis.,n.~'Tii  13  mai  ISJ'.i 

(:;i  W.ir  HMl^iiimi.'iil  A  -H  li  vm;uu;.  Ih\c,>ii,:<  piounncr  <\  IWrrnpnl,-  ,1 
focr.iuun  </,•  fa  t<>hunilé  r.l,bn-e  ]>.„■  onlic  d>t  ;;.i!;./d  <?./.•:<  /.-  htrlhrn.n, 
en  mrinoire  ita  y.,,,  ml  /-'.i/mVi-.  (Dans  uni'  l.i.i.liuie  piiMaV'  sons  lu  titi-J 
•  le  :  runiniilUs  ,lu  <j.uer„t  l'abcir.  <l,\cnu,-<.  Taris.  IS.iiî,  ^^.  14  ) 

(3)  .  ...  J,;  vifiis  (ftHrc  infixiii.'  .iiic  li<  oolotu'l  Falivicr,  .|"i  ilmt  P'i'l' 
J'An^IuliTic.  ainsi  iinc  V.  K.  iti  a  .■té  sans  .loulc  inlonn.'.!.  est  anivù  in 
f;r...,.a.con.|..i-nr  .!o  |.|i.si.-nrs  olliciors  fr.in.ais  II  a  é;Til  .1.'  Malt.',  où 
il  <'tuil  alior.l,'.  Il  M  lie  S'Iioiien.  .•on.s.illir  à  la  Coin-  rnyali'  de  l'aris, 
pcnii-  Ini  unnoni-.r  qn-il  s-utail  rùuni  ii  loril  llyrun  ri  .|u'ils  allaient  faire 
voile  pour  se  joindio  au.v  Crées  et  .oml.allre  avce  eu.x  pour  la  eansc  de 
rin.lépendanee...  -  L.llrc  du  préfet  de  poliee  Deiavan  au  nunistre  do  I  in- 
lérieur,  13  uiars  l«i4  (Archives  nationales,  F',  tl6rt.t) 
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anJ.iis.  in;.i«;  n--  •^•"■ton.I  pas  plus  l..„.uu.-m.-Mt  sur  rr  si.j.t. 
>\,ns  r.Ti.ns  pour  nnlro  pirl  rcniar.pi.T  (|uo.  l?yr..ii  ayant 
qnillo  Livoiinu-  le  l'I  juill.-l  |S2:i.  ^.,,^I..■•  .1.-  là  lil-  .!.;  C-pha- 
loni.-.  «>i'i  il  st'j  'urna  six  siMnaim-s.  puis  ci-ll.'  <!.•  Zaïili-.  où  il 
s>nil...r.pia  pour  Mi^M,l..ii,:;hi  l.' -".»  (Ii'.'.-mlir.'.  ri  ayaiil  al.ni,!/' 
dans  colle  ville  le  j:,  jauvi.-r  ISJi.  il  parait  .lilliri!.-  (pi'il  ail 
fait  voyage  av.-c  Tai.vi.'r.  .pii  <'lait  Mhvm.Mil  vu  l'M-l::i.pir  vn  ^ 
la  lin  "<l"a"i1l  et  t\u\  y  lit  pmhal.l.Mn.-nt  m-ore  ilc  ih.uv.II,  s 
apparitions  en  oclol.r.-  ou  «ii  iioveiiilu  <•.  l'eut  .Ht.'  r.>  ij.ini'r 
éerivit-il  siuipleMi.nt  «!-•  Mail.'  ipi'il  voulait  alL-r  r.'juiiHJi,; 
lur.l  liyron.  IVut-.Mre  le  vit-il  A  Ztnle  Mais  il  ir.-l  pas  pm- 
l.ahle  ipi'il  l'ail  suivi  à  MiSM.Ion-lii.  où  pn-Munu"  n'a  jain  lis 
sii:naIcson  arriv-'c  et  où  un  piT-oniiau-e  aussi  important  n'eût 
rerlainenient  pas  |.  i-s,'  inaperru. 

C'est  à  Navarin  ri  sans  ilout.'  -mi  il.'i-cinl.i  <•  |S:i;i.pi.'  l'alivi.r 
d.'l.anpia.  prol.aMein.Mil  smis  |,.  no-n  de  l'.or-'l.  .pie  lui  don- 
m-nl  eiïerliveiucnt  plusi.ms  l.tlivs  r.rurs  par  h 
queljue  teiniis  aju.  s.  A  paitir  d'  f.-tte  i'|.(icpr 
uni'  annf'i'.  laute  dr  dociiiiu'iits.  il  nous  ol  liu 
rendre  CMi„p|p  dr  m's  art-'s  av-'c  qu.d,pic  c-i  titud.-.  I».'  la  lia 
de  l«2;]au  i-uiiniifnrcni-Mil  .1."  ISj:..  l'.iiivi.-r  di^j.ai  ail  pn'squ.' 
ciitièrenu'nl  et.  s'il  s'.lloicf  de  jon.r  un  rôle  dans  la  n'voln- 
lion  helléniipic.  n'en  joue  a^suri-nieni  (pi'uii  fort  obscur  et 
fort  seconilaire.  Ou  n'auia  pas  de  peine  à  cniiiprendre  dans 
quelles  inceilitudes  il  dut  j-e  did)aUre  et  à  ([ueile  iinpuissanec! 
il  fut  lon.i;leiuiis  réduit  quand  un  se  repi.'sfiitera  l'anareliie 
qui  réj;nail  alors  en  (Jréce  i-t  dont  m. us  ne  pouvons  donner 
une  idée  (pi'en  relraeanl  iei  ave.,-  cpielcpio  détail  le-  évéïie- 
lucnts  (pu  s'y  déroulèrcul  en  1S2:{  ul  lS:ii. 

Les  paillotes  grecs,  anualules,  rjepliles,  pirates,  (jni 
s'élaienl  boulevéscn  1821  pour  reeon.piérir  leur  indépendani'c 
nationale  cl  religieuse,  s'étaient  peu  après  (janvier  1«22) 
tlonnc  une  conslitution  et  un  f,'c)uvernenienl  iirovisoires.  F>a 
politique  d'un  homuic  d'Klat  lel  (pr.Mexandre  Mavrocordalo 
et  la  vaillance  de  chefs  de  bande  comme  Colocolronis  et  Ma- 
vroinichalis;  de  marins  comme  Miaoulis,  Tombazis,  Canaris 
leur  avaient  valu  en  18:>2  des  victoires  incsi.érées.  Kn  1823,  le 
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|',l,.|.f)nr<o  |.r.'<qiif!  niitior  ol  une  honiif  pailii'  .l<;  la  Itoiiniclie 
<,ii  «ii.MV!  rdnlinciitali-  ('tairiil  d<^livi<'s.  I,c  ilia|.<aii  nalional 
llollail  à  Missolon;;!)!,  Allirnfs.  Navarui,  Tri|iolil/,a,  Nauplio, 
ainsi  qiio  dans  los  Cyria.lcs.  Mais  à  ce  iiioiihîhI  rni'imc  1«;  |ioii|)lc 
-i.-r  rcdumonrailàsnd.'rliir.rd.-  ses  |.ro|.n;s  mains,  tn(:<iisaiil 
<!.•  sa  forliim;  cl  s'(;n;^'a;:cail  dans  une  voie  qui  devait  le  mener 
liieiiliM  à  la  ^'ucne  civil--. 

I/asspmI)li'e  iiatinnale  tr.\>lros  (fi'vrier  182.'{;  avait  suji- 
priiiK^,  mm  san'^  jieiiK',  |c>  ponvernements  li.ranx  qui  cdcxis- 
tai"iit  <lr|uiis  ISJI  avrc  |,.  .ui.iiv.Tnemcni  central  et  le  n'dni- 
faient  à  rim|)iiissan«-e.  Mais  e!lo  n'avait  pu  faire  disparaître 
la  rivalité  qui  existait  d'une  |)art  entre  les  partisans  du 
ri'u'ime  civil  ilrs  primais  dii  m.iuislrats  des  principales  villes 
^reripirs)  cl  ceux  du  ri'^'iine  militaire  Cles  cliefs  palicares),  do 
l'autrf!  entre  les  repr.'senlanls  de  la  Morée,  ceux  de  la  Uou- 
lu'lie  (du  (iri'c.c  continentale)  et  ceux  des  Jli-s.  I/intrailaldc 
<:ii|i)rii|r(ini«.  ajin"'»  avnii-  e«sayé  de  la  violenter,  piiisde  ladis- 
siMidre  di'ceiidire),  se  mit  en  insurrection  contre  <'IIe  et  contre 
I''  irouvernemenl  li'i^al  de  («oorges  (jmdouriolis  (janvier 
\X2\).  Assié','!'  dan-  Tripolit/a.  il  se  soumit  en  luillet.  mais  se 
r.'vulta  de  nouveau  en  octobre,  si  bien  qu'il  fallut  enroie  trois 
mois  de  plu^  pour  le  réduire;  on  dut  l'interner  à  llvdra  (Jan- 
vier |S2:i}. 

A  jK'u  j.r.^s  dans  le  même  temps  Odyssnis,  autre  chef 
«le  hamle,  qui  commandait  dans  la  (Irèce  orientale,  tenait 
en  échec  les  autorités  ré^iulièrcs.  Vaincu  et  humilié,  il  se 
ven.lit  aux  Turcs  vers  la  lin  de  \H-2.l,  et  ce  n'est  qu'en 
mars  182;»  qu'il  fut  piis  jinr  son  ancien  lieutenant  (îouras, 
(iui  le  lit  périr  à  Athènes  rjuillet)  et  y  resta  maître  à  sa 
place. 

Sans  être  ouvertement  en  révolte  comme  Odysseu-  et  Colo- 
colronis,  la  plupart  des  chefs  de  handc  se  regardaient  en  fait 
comme  au-dessus  des  lois  cl  ne  faisaient  la  guerre  qu'à  leur 
guise.  Kux  et  leurs  soldats  ne  vivaient  (pic  de  pillai;c.  La 
Cfrphtouric  rendait  la  mer  comme  la  terre  intenahle.  Tout 
marin  grec  était  à  la  fois  patriote  et  pirate.  Les  forbans  de 
lArchipcl  capturaient  indistinctement  des  navires  de  toute 
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natidiinlilô.  Niillf  o|n'ralion  do  Ituij^'nc  lialfinc  ti'i'iail  iiov^il,],. 
pour  lo<  amiraux  ^rt-cs.  Io<  lualduls  iw  s'cni:a.:;('aiit  i|ui>  |m.iii 
un  moi>  l't  (iiiiU.iiil  d'ailliMiis  <nuvct)t  le  H-rvii'o  avant  V,\. 
piraliuu  de  l.'ur  fn-.ii:i'iii''iil.  Du  r<'s|.'.  dan^;  un  pays  un, 
pn<>(]n('  loni  le  innn  !,•  s.'  soustraytid  à  l'un  pût.  !,•  ^nuvciuf- 
ui'Mit  .'lait  |.rf<(iiic  l.iirjoiirs  sans  r.'^s.uMc.'s.  il  .'tait  à  p,.|| 
pr<'s  inip.is-ili'.'  .pi''  la  ^'ii.-rr.'  ne  lill  pas  ani-i  cundnili'  cl  n,,. 
produisit  pas  (!'•  par.  ils  rç-nlttl-. 

Cependant  lo  >nUan  Malinioii.i.  ai.n"s  s^v  iiia||„'nrs  t|..  |,S22 
fl  \i<-2:\.  avait  lini  par  s.-  r.sou.jrc  à  sullicilrr  raj-pni  d'un 
vassal  pni^^anl.  ipi  il  haW-.iit,  w;\\<  ipii  ('lail  jionr  !.■  nmni.  ni 
liors  de  8. 'S  a!l.'in|.-s  ,1  nn^ni.-  en  rlal  d.-  lui  faire  la  lui.  ].,> 
paclia  d  Iviryplf  M.dicniet-Ali  disjiosait  d  une  n(indiieu>r  at  uh  -•. 
iiislruite  et  diseipliiKC  à  l'(  nropi'enne.  ain-i  (jue  dune  llnti,. 
presque  au>i-i  iiondireuse  que  celle  de  scm  su/crain  et,  à  rmiji 
srtr,  mieux  oulilli'e,  mieux  comriianil-'e.  \)ry\  Malinniud  a\.,il 
dû  recourir  à  lui  lu.ur  r.'taMir  la  d<iiiiinaluiii  inusulinain' dans 
les  Iles  de  (:iiy|.iv  el  d-  Cr.i,-  Mais  laiiildlieux  pai  li  i  n- 
faisait  rien  pour  rien.  Il  avait  lallu  lui  ahaiiditim.M-  le  ^-(.nv.!  ne- 
nient  des  territoires  ainsi  reconcpiis.  Uiiand  on  lui  d.'in m  1 1 
d'aider  son  maître  à  réofciiper  le  l'.'Ioponèsi',  il  ne  dit  |.asii..ii, 
mais  il  mit  ses  services  à  Irùs  haut  prix.  Son  lils  ll.raliiin  fut 
nommé  pacha  de  Morée.  Aus-itot  de  foniii. laides  prépar  iliN 
eurent  lieu  dans  les  arsenaux  du  Caire  et  d'Alexandri.-  A  la  lin 
de  juillet  182i,la  Hotte  êi,'yplienno.  portant  1(;,70U  hominr-, 
mit  à  la  voile. 

Ihrahim,  qui  coinuuindait  r.'xp.'dilion.  con-.icra  d'ahnid 
plusieurs  mois,  de  concert  avec  le  caidtaii  pacha,  à  des  op.'ra- 
lions  navales  qui  ne  réussirent  que  médiocrement  l'iii-.  ayant 
reçu  des  renforts,  il  put  envoyer  do  Cr.-lc  en  Morée  i  fé- 
vrier I82;i;deux  fortes  divi^ions  qu'il  ne  larda  pas  à  suivre 
avec  le  gros  de  ses  troupes.  Kn  mars  i!  dél.ar.piait  enliii  à 
Modon  el  se  dirigeait  sur  Navarin,  position  maritime  de 
premier  ordre,  dont  il  entendait  faire  sa  principale  hase 
d  operahuns.  I.a  (iréce  navail  jamais  eu  à  coml.attre  un  aussi 
rormidahle  ennemi  cl  n'avait  jamais  été  plus  qu'à  cette  époque 
prise  au  dépourvu. 
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A  ce  inonu'iit,  les  grarnlfs"  |nii>s,|iiLO-<  ilc;  IKuropc  ne  lui 
l(^iiioiKn''''t''>l  •'»<;<»'■<:  <lii'imlifr<'ii'i!cf;  ou  lio^lilili;.  l/ciiinefoiir 
(le  llii^sic,  Aloxaiidrc  I",  .|iii,  s(mi<  linllii.iu(;  du  CoiCk-Ic 
(:,ip()(li>.lria«,  son  niiiii-ln- (I  j,  avait  pani  vouImii-  au  (i('l)ul 
cni-our.'!.u-(M-  l'iii^iirrcclioii,  s  riail  laivM'  iiiliriiidci-  par  Mcilrr- 
iiirh,  qui  lui  'ivail  r<-|>H'>ciil''-  i|u<-  sa  complai-aiKH;  [tour  les 
(irocs  srrail  surloul  pntlitalili-  au  paiti  «II-  la  M-voiulion  en 
i;urop<>.  Ati-'si  n  avail-i!  pa-;  adini>  Ii-s  invoyi-s  du  -ouvcrne- 
nieiil  lu'll«'ni(|ne  au  eon.u'irs  de  Véioni:  el  avail-il  d<'s  1822 
ciinj^i'di''  (lapodi^tnas  i|ni.  d-'imis  cctle  époriiio,  vivait  relire 
à  (ienève.  Sans  doule.  vt[  lioniiuo  d  l'.lal  crilndeiiait  eneore  en 
lui,  |>ar  ^a  e<»rre-p(>ndanr('.  une  rerlaine  syinitathie,  plulôt 
reli;:ieii'^e  que  [xdi  licpn'.  |>i)ur  lis  insin;<és.  Mais  eelti;  syni- 
iialliie  n'allait  pas  jnsi|u'à  sduliai'er  <|ue  la  (Irèec  devfiit  un 
î;ial  ui\dairc  et  indt'jtendaiil  1  l'j  Le  l-ar  jHnpi.sail  seulement 
que  re  pays  fiU  constdu'-  en  liuis  ju  ineipauli's  di>t;tu-les, 
vaoales  de  la  'l'urtinie.  Les  (irers  ii"n  ne^ins  que  les  TurcP, 
repoii>saient  haul-uienl  un  tel  pi(i,et.  I/Ani,delerio.  qui  crai- 
puait  «pie  la  r.'>v(duli<m  hilliiiiipie  ne  lui  lit  perdre  les  Jles 
Iduirnnes  (.'{i,  ne  lui  avait  l.in(.i,:;né  que  malveillance  au 
teuq)s  de  Cavticrea-li.  Sous  CanniiiK  (pii,  vu  la  lon^'uc  durée 
de  I  iiisiirreelion,  adm.-tlait  qu  elle  piU  lijjir  par  Iriomplier.  le 
pouv.'rnement  britannique  réservait  sa  liberté  d'action  et 
n'était  -uère  disposé  à  intervenir  en  faveur  des  (Jrccs  que 
pour  onq)iV-hor  les  aulrc.s  puissances  de  tirer  profil  de  leur 
victoire.  Le  gouvernement  franiais,  lidélc  aux  principes  de  la 
Sainte-Alliance,  nvail  lonulemps  réprouvé  le  soulèvement  de 
1821.  Notre  escadre  dans  i'Arcl.ip.-!  aynii  maintes  fois  facilité 
les  mouvemonls  des  Turcs  et  K»^né  ceux  des  (irecs.  Mél.émei- 
Al.  avait  pleine  lat.lude  de  faire  construire  des  navnes  en 
France  el  de  sy  approvisionner  de  loutes  choses.  Nombre 

'"^'.y::::^  le  Congres  de  Vienne   lui  aveit  abandonna  le   ..rCeCoral  en 
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doMiricrs  français  .'lai.Mil  rnli-'s  à  son  s.Tvin.  (  I)  ri  v\-[.v[  ,\ 
eux  que  lo  parl.a  .1  r.j;vpt.'  -I.'vail  .1  av..,.-  .1--  !...,., .••.  .I-  t-rro 
Cl  Je  mor  oigaiÙMOS.  .lis.  iplm.'.-.  in^liuil.-  ,\  IVun.,„v„r,... 
Il  osl  vrai  quo.  ilo|uii>  la\  .luMti.Mil  do  Cl.ail.-s  X  i  Mp. 
lembre  18-Mi,  le  cal.in.'t  .!.•>  Tuil.'ii.-s,  .iwel.i..-  |.r„  n.li.,1... 
par  roiunion,  se  inoiilrait  eihlin  à  >-•  raj.i.ro.li.i-  .l,.^  (i,v,s 
cl  à  se  conccrler  eu  leur  faveur  ave  r.\n.:;l.-l,Tre  cl  awr  |,i  ' 
Hussie.-Mai<  celle  évolution,  à  pemv  (■Laueli-'c,  ui'lail  p.i-, 
encore  mauifevle  pour  l^-  pul.li.-.  d  o^lfUMl.l.'m.Mit  !..  '-''uv-r- 
ncmenl  fran.-ais  ne  faisait  .-nror.'  rim  pour  la  eau^.  I..ll,.,n.|ur. 
Le  gouvernement  aulrichicn  Ireuil.lail  .!-•  vmr  1  inlluriiro 
russe  i;agncr  .lu  lorrain  dans  la  |..-nin-.uli-  .|.--  lîilkan-,  soule- 
nail  passionuéuicnl  l'enipir.-  lure  .'l  lai^ail  aux  (incs  lo  plus 
de  mal  qu'il  pouvait.  (JumA  aux  aulro.-«  i.ui^san.  .s.  ii.limi. !.•.•> 
ou  indilV.  rontos.  elles  restaient  A  pou  j.ros  .-IranK.'r.'s  à  oo  .jui 
se  pasï.ait  en  Orionl. 

En  r.'sumé,  jusqu'en  18-\'1,  la  politi-pi»;  ^l'^>  ea^inot^  n'aviit 

jamais  été  prolilalile  à  la  (irèce  cl   lui   avait   souvonl    pnil.^ 

préjudice.  Mais  ce  n'e>.l  pas  à  diie   pour  .eia  .pio   lo  viillml 

petit  ])ouple  tpii,   d-'puis  .^i  ioni^tenips,   luttait   coiiru-rniriit. 

nnarehitiuemeiit  nv'nie  pour  son  in.|o|)on  lanro,  fût  ro~lr  Inul 

à  fait  abandonné  de  IlCurope  .-l  réduit  à   so->  >ou!.'>   fur.'-.  Il 

s'était  de   bonne   heure    produit  en  sa    faveur    au    .-oiu    .1'- 

nations  civilisées  un  jriaml  uiouvenienl  d'opini.ju.  .1  ou  oiaionl 

résultés  non  souloinonl  d  eidliousiastesapplau.li>-ouieuls,  niais 

des  preuves  niat.jiolles  et  enicaces  de  synipalhie.  Ce  courant 

populaire  qui.  devenu  bientôt  une  espè<-e  «le  croisa. le.  devait 

finir  par  critraîn.'r   les  youveineiuenls,  avait,  en  altoiidaiit. 

vivifié,  ressuscité  pour  ainsi  dire  à  plusieurs  reprises  la  (ir.oo 

épuisée.  On    jjcuI  aflirmer   que  si    b;   /ihilliellriii.'niir,   par  ses 

secours  de  toute  nature,  u'eiU  pas  permis  à  cette  malli.;ureuse 

nation  de  prolonger  la  lutte  el  de  donner  l.)ule  la  mesure  de 

sa  vitalité,  de  son  énergie,  jamais  les  grandes   puissances  ne 

se  fussent  décidées  à  lui  tendre  la  main. 

La  régénéralion  du  peuple  bellcno,  déjà  sensible  de()uis  un 
(1)  Nolaramcnl  le  coloin;!  ScvC,  qui  piil  en  Kgy|>to  le  nom  de  SiiIl>  iiian 
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(It-mi-sièclcjni  avait  alliré,  plusieurs  uiiik-cs  avant  l'insurrec- 
liori,  ilf's  syin|>allii«;s  illustres,  celle  de  (llialeauliriaml,  par 
rxemplf,  et  relie  <ie  lord  Wyvnu  (l).  Quand  elle  saiiiruia  non 
plu<  seulement  par  des  paroles  ou  |)ar  des  écrits,  mais  par  des 
«rîê>,  iî  n'y  eut  pas  dans  toute  l'Iùirojje  de  cause  plus  popu- 
laire ijuc  celle  de  ce  petit  p'.'uple  t|ui  ne  inruKjuait  certes  pas 
(le  délaut?..  mais  dont  on  ne  voulait  |)lus  voir  que  les  vertus. 
On  se  prit  à  l'aimer  parci' rpril  représentait  un  passé  j;Ioricux, 
parn-  ipi  il  avait  lonj^'leiiips  soulTert.  parce  qu'il  était  faible, 
par'e  qu'il  ne  viiulait  plu-  de  la  servitude,  j)arcc  qu'en  refou- 
lant ri-lauii-nie  il  ?<'iiililait  se  faire  le  chainpiou  de  la  foi  chré- 
Ip'une  Km  l'rancc,  les  liltéraux  et  les  ullra-roy  ili^tes  s'unis- 
saiiril  pour  l'admirer,  pour  le  servir,  l'u  ,i;rand  nombre  d'écrits 
sur  les  alT.iirrs  grecques  parurent  en  .MIemagne,  en  .Angle- 
terre, aussi  bien  que  dans  notre  pays,  i.e  public  y  prit  iroiU; 
les  revues,  les  journaux  rivalisèrent  de  zèle  en  faveur  de  la 
nation  grecque.  Les  poètes  célébrèrent  ses  exploits,  ses  vic- 
toires, ses  malheurs;  des  comités  se  constituèrent  dès  18:21 
pour  recueillir  des  secours  de  toute  nature  et  [)rovoquer  des 
(MiiôlenuM)ts.  Il  y  en  eut  à  Slulluart,  à  .Munich,  à  Zurich,  à 
n.-rne,  à  (.'enève,  ii  .Marseillr;  un  peu  |.lus  tard  à  Londres,  à 
Kdimbourg;  il  s'en  forma  iiirme  aux  Klats-lnis.  Les  volon- 
taires de  la  première  heure  (comme  les  l'ran«,ais  Palestra, 
Voulier,  Iteybaud;  les  Ani;lais  .Normann.  Abncy-IIastinss, 
(iordon)  eurent  hi-  ntôt.les  imitateurs,  .lont  le  nombre  ne  cessa 
de  grossir.  Huit  convois  de  i)hilhcllènes  furent  expédiés  de 
.Marseille  pendant  les  deux  premières  années  de  la  guerre. 
O'iand  !a  cause  de  la  Hévolulion  [.arul  vaincue  en  Italie  et  en 
Kspaijnc,  c'est  vers  l'Orient  que  se  tournèrent  ceux  qui 
s'étai'enl  compromis  pour  elle;  c'est  en  (îrèce  qu'ils  allèrent 
continuer  leur  croisade  pour  la  liberté.  Presque  en  même 
temps  que  l'abvicr,  les  l'iémontais  Sanlallosa  et  Collegno 

Ice.  l.oid  IJvrou  l'aviiii  loiiguciiu'i.t  vi-il-t.i.   i^-"'-'  "  ■  ,,,„.|,,„cs- 

unsdcses  plus  beaux  ,.oùu..s  (le  (;...-'...■.  la  h  u^ncce  ci  Aby.lus.  It 
taire,  Lara.} 
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VPiiaipnt  offrir  Inirs  «-Piviic^  .ni  tiouvcinnupiit   liclI.'Mi(|.ie. 
IKion.  lui  coiisarraiit  à  la  rui>  sa  |.frs(.Mi)C  .1  sn  r..ilimo.  aussi 
l.ion    que   s:i   vi-.   .I.so.-n.l.iit    à    Mis>.,l.„v:;l,i.   On    sait   .,,ùl 
inourul  dans  rollo  vill,-  ,!.•   l'.l  avril  ISJi),  apri'-s  s-ni,.-  v,.,,,,- 
incnl  olïorr.î  dr   r.'.-..n.-ili.>r  l.-s<- farlLum    <|.ii    .l.'rlurainil   la 
patrie  prPC<lii<v<"."0'<l  surtout  ^r.\rc  à  lui  (jui-  le  i:.itiv.Tiiciiirni 
de  Nauplie  avait  pu  ué.-on.'r  un  .'mprunt  d^-  S()(l.(H)i>  livi,-. 
stcrliuf,'.  r.iul.'  du  |u.l   il    s.>  fiM  Irouv    ali^duMi^Mil  sans  n-- 
sourrcs.   Au  c.Miiui.'ur.Mii.Mit    d.-    iS.'.;.    uu    nouveau    pr.'l   ,|,. 
deux    millions   .!.>   liv.rs   lut   eonscut.    par   les    l.an.pii<Ms    ,!,• 
Londres  lit.  A  ee  niouuMit,  la  si/uatioii  de  la  (irr.-,-  d.'vrnaut 
plus  critique,  il  y  eut  dans  t,,iilo  rilurope.  mais  parliculin v- 
ment  en  All^magn.".  eu   Sui>sc  v[  en    Tranee,  une   pui-anle 
rocrudesrcnce  de  |diilluliiriisnH".  l..-  roi  de  l'.avi.'re.  Loui-  1". 
qui  professait  pour  la  (irèce  un  vt'ritalde   eulle,  i-nvoya   cl.; 
rarccnt  et  de  iKnnl.reux  ofli.-iers  {1).  A  Ciicve  le  lianqui^r 
Eynard  Fcrondait  haldlemeiil  la  piditique  pati<'nle  d--  Capo- 
dislrias  qui,  retiré  dans  celte  ville.  t.Miait  tou^  le-  lils  d.'  1 1 
révolution  f.'rec(pie  et  attendait  l'heure  lie  rt'paraili-'  <n  scnr. 
A   Paris   se  formait  (lévrier  18-j;i)  une  Smii-I,''  j.liiliinllnnpiiiii,' 
{loiir  l'assistaitcc  des  (irccs,  dans  le  cfiniité  de  latpielli'  tous  les 
partis   étaient    représentés    (Chateaiihriaiul    l't     I.aHittf,    La 
Uoclieroucauld.l)allierg,Sainle-Aulaire,Kil/.JamcsJ„ira\>ll'', 
Benjamin   Con-tant   eu   faisaient    é^'alcinent   parti'-),  et   eelt'' 
société  seconda  puissamment  le  gouverofuient  liell-'iiique  |>  ir 
les  subsides,  les  soldats,  les  armes,  les  munitions,  les  vête- 
ments quelle  commeora  bientôt  à  lui  envoyer  sans  relAclic. 

Mallieurf'usemenl.  tous  ces  secours  n'avaient  j>as  été  utilisés 
par  la  (irèce.  L'arj^enl  avait  été  souvent  ^MSpillé  ou  détourné 
de  sa  destination  primitive.  (Juanl  aux  vidoulaires,  les  (Jrees 
ne  leur  avaient  pas  toujours  fait  bon  aecutil,  et  lîyron  lui- 
même   n'avait  pas  été  traité  avec  les  éf;ar(ls  (piil  méritait. 

(1)  C'éUil.  il  est  vrai,  pour  fiiire  uni'  boiiin;  .illairi'.  |)liil.M  «iiruno  lionne 
aclion,  que  Icsdils  liiimniicrs  avançai,  ni  uin>i  luur  ur;^crit.  Lus  (iiivs  ne 
reçurent  j.iis  la  n.oilié  des  tonnncs  .(n'ils  leur  CMii|.rnnl.Tenl  ainsi.  Il  i'<l 
juste  .rajouter  qu'ils  n'en  pa>ir.i)l  jimais  les  inléiéls  et  qu'ils  en  doiv.nl 
encore  le  tapilal. 

(i)  Un  de  ses  (ils  fut  plus  lard  roi  des  Hellènes  sous  le  nom  d'Olhon  1". 
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JiilDiix  (le  loulo  inlluciico  iHian^èro  cl  incapables  de  se  plier 
aux  cxi(;enr.es  de  la  discipline  ouropéenric,  les  capitaines  pali- 
cares  nvaicnl  lon.^lenips  afTedé  de  d('dai;;ner  l'expi';rience, 
l'in^lniclion,  les  lalciils  des  oflicii-rs  philhellènes.  Le  nolde 
Sanla  llusa  lui-iin^nie  n'avait  pu  olitenir  de  coniinandenieiil  et 
c'est  comme  sim|de  volontaire  qu'il  allait  prendre  i)arl  à  la 
([('•feiiso  de  Navarin. 

Malgré  sa  hrillante  réputation  niilil.iirc.  rabvicrne  fut  sans 
dotite  pas  mieux  ai-cucilli  que  l'ancien  promoteur  de  la  rtho- 
lulion  piémontaise.  Mais  il  avait  l'Ame  assez  forte  pour  sur- 
monter I«s  dé;;oiMs  (jue  dut  lui  l'aire  éprouver  le  peu  dem- 
pressemenl  îles  (Jrccs  à  utiliser  ses  talents.  Il  l'avait  aussi 
a>sez  uolilc  pour  ne  pas  leur  j;arder  rancune.  Happelant  jjIus 
tant  les  premiers  teiiqis  de  son  séjour  en  Grèce  :  •  Je  passai, 
dit-il  simplement  et  modestement,  plus  d'un  an  à  apprendre 
la  lan.;,'ue,  à  étudier  avec  soin  l'esprit  de  ce  peuple  et  la 
marche  de  son  insurrection  (1)...  Arrivé  en  Cirèce  eu  1823, 
sous  un  n(un  supposé,  je  me  rendis  en  .Messénic,  où  je  com- 
mençai à  donner  aux  paysans  des  conseils  et  des  exemples 
pour  combattre  Ic;.  Tur.  s  de  Modon  et  de  Coron.  Navarin  était 
à  peu  près  abandonné;  je  le  mis  en  étal  do  défense.  Quelques 
allaires  heureuses  que  je  dirigeai  me  mirent  en  conliance.  Je 
reconnus  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  chez  ce  peuple 
et  qu'il  fallait,  pour  le  diriger,  ou  une  grande  position  avec  de 
grands  talents,  ou  partir  d'aussi  bas,  en  donnant  l'exeuqile  de 
;j  toutes  les  privations,  de  tous  les  dévouements.  Je  ne  pouvais 

'i  m'arrèler  qu'à  cette  seconde  marche;  je  m'y  livrai  enlièrc- 

|!|  ment  et  avec  as.sez  de  succès  pour  .lu'au  bout  d'un  an  mon 

'.'!  crédit  fiU  au  plus  haut  degré  (2j...  » 

M  S'il  laut  en  croire   llangabé,  qui  prononça  plus  tard  .son 

^i  oraison  funèbre,  il  aurait  pris  part  en  18-24  non  seulement  au 

!'  siège  de  .Modon,  mais  ù  la  guerre  de  Crète  (3).  Quoi  qu  .1  en 

'! 

(i)  I  oUro  .In  13  mai  JS^9  un  "■■n.Tal  .Maison,  (l'apicis  .lo  Fnljvirr  ) 
Si!  M;.l:.ir:  ^:Z'^  du   h  ^ui..  .«.^-^  su.-  Ic.  aHairos  i.cllc..uiue8. 

ordre  du  peuple  dans  le  l\irthenon  en  memoue  du  générai  y 
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ilnlis.tiis  II  ivaiix.  mil  (lovoir 
.11  All^l.•lnl.^  rn  |.avs;,,it  p;,r  la 
|)ar.ul  ii-siilliT  (l'un  aiilrc  (Idcii- 
j.'v  \,Mi\i  il  (■•tail  atlrn.lii  (Irpin^  i,. 
;mM.'o  i\)  Cr  (l.-pail  n.-  fui  |miiil 
Il  l/iiitri.ti.m  .!.•  i'.il.vi.T.'lait  .1.: 
il  y  r.-\inl  rir.'.livcm.Mit.  .I,.n^  !,• 
plus  brof.ii'lai  |)(.-sihl.'  Ce  v..yau.-  fut  suri. ml  de  --a  pari.  ., 
ce  qu'il  nous  souil)lt.  une  r.impa-ii.-  <!.'  j.i  .ipa-aii.l-  .11  fav-ur 
d'une  caus.>  «luiit  il  cônnai--ail  luainti^iiaiit  à  iihtv  cille  1-'  f..il 
Cl  le  rail.l"  et  un.'  rrcli.-i  .h.-  .i.s  111. .yens  .r.niion  .pii  -.hk 
doule  a»  (lél.nl  lui  avai.'iit  maii.iué  |.i.ur  faiic  a|.i)nri,'i- s..n 
concours  à'sa  jusle  valeur  par  |.'  i:.)uveriieiii.'iil  ;;rec. 

Nous  trouvons  <lans  ses  papiiis  la  pr.uvo  ipiil  eu  prnlil.i 
pour  essayer  de  plai.l.r,  autant  ipif  sa  situation  p.isoiin.'ll.' 
la  lui  i-eriupllait,  la  cau-e  il.;  la  (;ro.:e  aupies  ihi  -ouv.rn.'- 
menl  rran.;ais.  Celle  jireuve  c<Hi>i-te  en  un.'  letlr.'  .pi"à  la 
suite  d'une  vi--ilo  lel.iliviMu.'iil  iufiueluciise  il  n<lics-ail,  v.is 
la  lin  (le  \S-2i.  au  comle  (^.\^out,  inini-tr.'  de  Franco  à 
Bruxelles  el  (|ui  t'iail  aiii>i  coiLMie  : 

«  J'ai  l'iioniicur.  de  vous  remettre  ci-joinle  une  note  sur  la 
Grèce.  Vous  en  excuserez  la  rapid..-  r.'dailion.  ,}c  serais  ail.' 
droit  à  Paris  si  j'avais  pcns(;  tjuc  le  j^ouvei  nenuMil  voiilùl 
prendre  un  parti  conl'ormc  ;\  ce  (lu'exigi'iil  la  di,:.nil('  il  la 
puissance  de  la  nation  fraii(;aise.  (Jiioi  (jiril  en  soit,  je  f.i;> 
mon  devoir  el  vous  remercie  de  m'avoir  compris.  Je  doi^ 
ajouter  qu'il  n'y  a  ici  pour  moi  aucun  hul  por.-onnel.  C.e  n'.'-t 
pas  l'orgueil  (|ui  me  fait  vous  rc^péter  ce  que  vous  n'avez  pas 
voulu  cnlendrc,  mais  la  crainlc  que  celte  id('e  chez  des  j;ens 
qui  ne  me  comprendraicnl  pas  comme  vous  ne  fasse  atta.  lier 

une  hrocliure   pnMiie  sous  lu  litre  de  :  Fufuy<iittct  iln  ijhii 
Faris,  185'.,  p.  14  1 

(Il  Cl-  docuiuLiil  csl  une  l.ltr.'  .laU.;  (1.;  .  Unix.  Iles,  . m; 
Bignë.;du  i.s.udoinrne  de  Guinnt,,  cl  adres-^.'o  a  .  M  Ceoi 
son  passaf.,;  à  I!.u.xcll..s  ..  L'a.U.ur  r.^îrello,  dit-il',  do 
aU'.n.Ire  dans  coUe  ville  larriv.  e  .lu  Ful.vier.  .lu'il  anpelk 
tamarnde  du  G'  cor,,,  .  f,,  J,,  ,,,„jV,.,  /,,  ,,,„,  c/.rr«  ,i  ,o«  cr 


il,  de  l'embia$ter  en  Gr 


pour  le  printemps,  à  volie  retour 
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moins  (riiii|)f>rlanrc  à  ce  fjiie  je  dis. le  suis  ncluclloriinnt  assez 
indiiï- reiit  à  ce  tproti  dit  de  moi  Ma  consci(;ncc  est  foric  et 
liiiiKiiiille.  Mais  flans  le  ni^me  inlérôl  je  dois  déclarer  (|ue, 
qii.ii  (j'-i'on  ail  |tn  dire  et  écrire,  je  n'ai  jamais  par»  dans  les 
ran.::s  de  létranu'er  contre  les  soldais  de  mon  pays,  el  jamais 
on  ne  m'y  verra.  » 

l.a  note  qui  nccoinpafcne  cette  lettre  (l)  est  un  exposé  des 
affaires  diî  (irècé,  dans  un  esprit  anti-russe  et  anti-anglais  très 
prononcé.  iCiic  est  conçue  en  ternies  très  lilires  el  parfois  très 
sévères  on  peu  Ificnveiiianls  pour  le  fiouvcrnement  grec,  no- 
tamment pour  le  secrétaire  d'IMat  Mavrocordalo,  qui  lut  pour- 
tant, nous  en  aurons  la  preuve,  lié  d'étroite  amitié  avec  noire 
pliillieilène.  Mais,  la  première  lettre  de  Mavroconlato  h  Fab- 
vier  que  nous  possédions  étant  du  mois  de  mai  182."»,  on  peut 
admettre  qn'avant  celte  épo(|ue  ces  deux  pf^rsonnapcs  se  con- 
naissaient mal  ou  n'avaient  jtas  encore  l'un  pour  l'autre  la 
sympathie  (juMIs  se  témoignèrent  depuis. 

Falivicr  parait  être  reste  jns.pi'en  avril  iSil]  tant  à 
Ih-uxelics  qu'à  Londres,  on  il  s'occupa  peul-étre  un  peu  de  ses 
propres  alTaires  qui.  sous  le  rapport  de  l'argent,  étaient  de 
moins  en  mc.ins  prospères  (iî),  mais  où  il  donna  principale- 
menl  ses  soins  à  celles  de  la  (îrèce.  Nous  avons  trouve  aux 
Archiv.-s  nationales  la  preuve  que  sa  présence  dans  la  pre- 
mières de  ces  villes  avait  été  signalée  vers  cette  époque  au 
gouvernement  français.  Quant  au  fait  qu'il  passa  aussi  quelque 
temps  dans  la  seconde,  il  e.-,l  démontré  par  une  lettre  datée 
de  iH-2:\.  envoyée  de  Bruxelles  et  dont  l'auteur,  indiqué  .<eu- 
Icnîe.-il  \i:'.v  l<A  initiales  M.  !).,  après  avoir  félicité  Fabvier 
d'avoir  dépisté  la  police  en  Ikdgique  (:V),  lui  écrivait  :  ....  Il 

(1)  .  Kn  )8.-l.  lil-on  .lans  le  ...-••■noiro  "'"""fcrit  du  ii  juin  1832  cilé 
plus  l.aut  i-ai  r.ini.  !\  M.  h'  con.le  ,y\souU  .:uu>stro  de  tran.c  à 
Hpum'         une  unie  i„,|i,mnnl  co.mImo..  io  «ouvcrucMuent  franca.s  pouva.t 

u:rr  d;.:a:::g:::lia  Luanondcs  a,vaircsci  la  ■-^-,.;i-j;-:;i:- 

la.s  suivre...  note  à  la.,uolle  Io  gouvorncn.cnt  f'-''-''^^^^'';!  '''''' ''.^^"S 
un  «raud  inl.l-.a...  .  -  C.tlo  note  no  se  rolruuvo  ,.a,  en  cnUtr  dans  ses 

'"'S^Notc  .1..  n.ini..lre  do  l'inlérieur  au  .ninislrc  des  affaires  étrangères, 
dal-..  du  20  ...ar.s  1825   (Arch.  nat     ^■'  ''f '',';>    ,„.^,,  Lallemand. 
(3)  La  police  Tu  voit  i.ris.  para.l-.l,  pour  le  g.  nerai  u 
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convieii'lra  do  pioiidro  qurl.|ii.'s  |>ivf auliuiis  avec  vos  ouvrip.rs 
grecs.  Il  r.iiulra  le*  nniiiir  (!.•  pasM-puil^  l..-Ij;.'s  avniil  .le  (init- 
ier Loiulres,   cl    ici    Ifiir   tii    inociiicr    i<mr    aller   plus   en 

avant.  .  • 

Ou'était-re  que  les  oiinir-r.<  i/rrcs  (ioiil  il  fait  iiuMiliuu  dans 
CCS  li^::np<?  iVt-laieiit  '■au-  i!onl«-  e.-s  ..Iliei.Ts.  son- odiei.'i  <  et 
soldais  français  (lui  si  tait  e..u,i.rnn.is  avee  r.ii.vi.'r  dans  les 
complots  ou  le>  aventures  de  INJJ  et  |s_Vi  et  aiix.p.rU  il  .e 
préoceiipail  depiii-  l..ni;leinps  tic  j.roeui.r  d.s  nm}.'"^ 'i'MS- 
Icnce.  Ce  qui  nous  induit  à  celte  liypolli.x-.  e'e-l  un  I.iuuiIImu 
de  note  que  nous  trouvons  dans  ses  papiers  et  (jui  n".'~t  autre 
cliose  qu  un  pro.et  de  eonlral  avec  h'  ^nuvern.'inrul  ^;ree  pour 
rétaldi-senienl  sur  l.-  lerriloire  lieliéiii»pie  A  uw  rolonie  ..-li- 
cole  <'l  indu-tri. 'Ile  doul  il  ;levail  naturellmi.iil  rti.-  !(•  .  luf. 
1/aulcur  de  ce  projet  d'Muan.iail  ju.ur  lui  et  s.-s  eonipa^-iKuis 
la  concession  de  trois  à  tpiatre  nidle  aipruts  de  terre  culti- 
vables, qu'il  s"eni:ageail  à  mettre  en  valeur  et  à  payer  par 
dixièmes  à  jtailir  du  1"  janvier  ISJH.  Son  int.'uliun,  di-ait  il, 
était  d'enrnhir  la  (irèee  non  seulement  en  riniliant  aux  lurd- 
leurcs  méthodes  d'exploitation  des  terres,  mais  en  lui  luoeu- 
rant  partie  nonilueuses  eiilrej)ri-es  (dont  r''nnim'ralion,  liop 
loni;ue  à  reproduire  ici,  constituait  une  v.'rilaldr  i  Mey<  lopriiii- 
industrielle)  la  plupart  des  olijets  faljriqu<'-s  «piille  élut 
encore  oldigée  d  adn-ter  à  létian^^er.  Il  ollVait  parlieulim;- 
ment,  on  s'en  doute  bien,  de  la  pourvoir  de  l'outillage  mili- 
taire (]ui  lui  mauipiait. 

i  Le  but  principal  cpic  nous  nous  sommes  pr(q>os(',  lit-on 
dans  !e  projet  en  (jueslion,  étant  de  contribuer  de  tous  nos 
efforts  à  l'amélioration  dune  contrée  célèbre,  d'où  nousavons 
lire  lanl  de  lumières,  nous  odrons  avec  plaisir  nos  services 
de  tous  j;enrcs  au  gouvcrncmenl  j;iec  el  aux  citoyens.  La 
plupart  d'entre  nous,  anciens  militaires  el  olficiers  de  toutes 
armes,  s-raient,  sur  la  demande  du  /^'ouvernenient,  mis  :\  sa 
disposilion  sans  solde,  soit  pour  la  construction  d'arsenaux, 
de  places,  etc.,  soit  pour  linstnn.tion  ;  soit,  en  un  mot,  pour 
loulce  qui  a  rapport  à  lallaque  et  ;\  la  défense,  sans  néan- 
moins prétendre  à  aucun  grade  militaire.  Il  en  seraildc  même 
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pour  los  nulres  travaux.  I.oin  de  (irsiror  pour  nous-mùmts 
un  privilôf,'C  exclusif,  nous  olîrons  d  aider  les  particuliers  en 
leur  fourni>sanl  instruction,  modèles,  etc.;  dans  le  cas  oii 
nous  établirions  hors  de  notre  territoire  des  fahricpies  pour 
«juciqucs  |)articnliers  fpii  en  feraient  les  Irais,  les  airanjj;c- 
luents  se  feraient  à  raniiahlc...  Pour  tous  ces  travaux  nous 
formerons  avec  plaisir  des  ouvriers  du  pays  et  chaipie  sujet 
sera  poussé  au  dej^ré  «rinstruction  dont  il  si-ra  susceptible. 
I.ors(pie  le  lenijjs  le  permettra,  nous  établirons  «me  école  où 
les  personnes  (|ui  le  désireront  pourront  recevoir  gratis  des 
instructions  lliéoriipies  et  jiraticpu's.  > 

l/i'tat  actuel  de  ra.i;ricultnie  et  de  l'industrie  en  (irèce 
|imuve  (juo  Fabvier,  à  cet  éi:ard  comme  à  bcaucou])  d'autres, 
se  faisait  d'<'trang''s  illusions.  Les  (ïrecs  .|-ont  ardents  patriotes; 
ils  sont  aussi  politiciens  dans  l'àme;  leur  aptitulc  à  la  pira- 
terie cl  au  brii;anila.ueosl restée  proverbiaN;;  soldats,  ils  se  font 
remart|uer.  sinon  par  leur  esprit  de  discipline,  du  tnoins  par 
leur  intelligence,  leur  agilité,  leur  sobriété,  leur  endurance, 
à  l'oct-asion  même  par  b'ur  bravoure.  Ils  ont  par-dessus  tout 
le  génie  du  négoce.  .Mais  ils  ne  s'intéressent  ni  à  la  culture 
des  terres  ni  aux  travaux  des  manufactures.  Ajoutons  qu'ils 
n'ont  jamais  voulu  s'y  laisser,  initier  par  les  étrangers,  qu'ils 
regaident  chez  eux  comme  des  instrus  et  dunt  on  n'a  jamais 
pu  obtenir  ciu'ils  secondassent  les  entreprises  même  les  plus 
utiles  à  leur  pays.  Il  est  dune  très  probable  que,  si  le  projet 
de  Fabvier  eiH  pu  recevoir  un  commencement  d'exécution,  il 
n'eiH  abouti,  comme  tant  d  autres  après  lui.  qu'à  un  pitoya- 
ble avortement.  Mais  les  événements  l'obligèrent  d'y  renoncer 
dès  son  retour  en  fîrèce  pour  se  vouer  à  une  tâche  beaucoup 
plus  urgente.  Il  s'agissait  en  ellet  |)0ur  le  moment  non  de 
civili.er'ct  d'enrichir  !c  peuple  boHène.  nsais  de  le  sauver.  La 
(irèce  n'avait  jamais  été  plus  près  de  sa  perle  qu'à  cette  époque, 
et  avant  de  lanourer  il  fallait  combattre. 

Il  ressort  de  plusieurs  lettres  que  nous  trouvons  dans  ses 
papiers  qu^^  Fabvier  s'était  e.nbarqué  à  (îènes,  d'où  il  comp- 
tait ga^ner  Navarin.  Mais,  cette  place  étant  alors  bloquée  par 
Ibrahim-pacha,  force  lui  lut  de  s'en  éloigner  etd'aller  aborder 
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à  Calainata.  seul  poslo  «le  (|ii.'l<iin'  im|i«trl.iiicc  (juc  les  des 
enssenl  consoivi'  siir  le  uolfe  ilo  Mc-st-nio.  (^^•^l  sans  lioul.- 
viM-  lo  ntiliiMi  do  mai  iS^i.lqu."  r.il.vi.r  pril  l.-rr.-  prég  .],• .  ,11,. 
villotl'.  Pojà,  il<'|»iiis  pliisioiiis  vnii.iincs,  ll.r.iliiin  a\ait  m^ 
en  roiiipl."lo  .l.'-ioiit.'.  à  Civmi'li,  l.-s  han.l.-s  irrrf;iili,M.'>  ,|iir  1,. 
Itrôsid.-nt  C.ii.luiiru.ti.-  <l  !->  vi.ux  {..-y  du  M.iL-no.  |'i,.|  ir  M.ivk. 
nisilialK.  avai.Mil  .s^av."  d.-  lui  oppoM'i  d'.l  aviili  C'ii,.  vic 
l.iire  lui  avail  pormis  d.,-  mku.Ii.t  -ur  Navaiiii  et  d.  uLthmi 
celte  fiul'Tcsse  dan-  un  icrd''  de  'ov.  I,  il.-  dr  Spliaclrric.  .pu 
1.1  prul.-u'oail  du  c'>W-  de  la  ni.r,  avait  dil  s--  irndic  à  la  siii  c 
d'un  «•oinltal  où  Sauta  llo-i  avait  liduv."  :;lori.'u-cm.Mt  li 
in..rt  (S  mai>.  I.e  fuit  d."  l'ai  ••.»  «'.a-lrn.  <ini  la  rouvrait  an 
nord,  avait  eapitul.'  di-ux  joui>  apio.  Des  lors  la  pii-e  d.' 
Navarin  ii'.tait  plus  .pi"un<>  (jurvlioii  de  jour*.  ral.\i.-r.  n.' 
pouvant  y  p-'urticr  iiial-r>' scsciroi  l>  1  JmI  ne  sacliant  au  |MvI," 
ce  i|u"il  y  avail  à  faire  pour  einp.Vlier  la  pla.e  de  suirunili  r, 
se  rendit  à  Nauplie  p  tur  se  iiii'ttrc  à  la  di-iM)vili,in  du  lmu- 
vernrment  urec.  I.<'-  srivicc<  ipril  itail  e.ipiid.-  de  iciidi.' 
•'•taienl  do  |du>ieur>  g'-nif-.  il  p.-uvait  ••n  illrt  ikui  x'ulr- 
uuMit  coinlt  itlre.  mais  sf  mettre  eu  rapport  avce  le-  (dli -iii- 
français  qui  servaient  lliraliiiu  et  dont  ipulijues-uns  tl  iiciil 
ses  amis,  pour  essayer  de  les  dilaelier  du  par.lia.  Il  se  trou- 
vait, d'autre  part,  qu'une  ancienne  alVeclion  et  |>i'ut  'Ire 
aussi   un  certain  lit-n  de  parent"'  (3;  l'unissant  à   laiiiiral  de 

n»  A  propos  d'un  marin  nu'il  vuniil  'J'cin.M.r.  le  •  .i|.il.iii)i'  tic  Ci<>/-- 
lui  écriv.iit  ipHlini.  s  mu  |.Iiis  t  irtl  :  •  V<nis  j'avii-z  %u  à  C.ilim  il.i 
lor-ijue  vous  y  urriv.tl.s  au  m.oJ  lU-  iimi  r/./-..i,r.  •  —  .Je  mjI>  ftiii^c-  il 
y  a  environ  un  mois  tn  Moi.f  .,  rciiv.iil.ral.\  icr  l>iiin.-riii>  vers  lu  liu 
dejiiiu.  —  On  verra  |.Iiis  |.,in  qu'il  se  tr.>nv.iil  le  ili  mai  à  Niiii(ilif.  ini 
dis  inslru.  lions  «lati-is  ilc  eu  jour  lui  funnl  remis,  s  j.ar  le  sei  rét.nr.- 
<i'Kl.it  Mavrueonlalo. 

(il  Lellru  .le  Falivier  à  Alexis  Lii.o|mulo.  iS  Juin  IS.-:.  CUe  lelliv 
porle  en  ré-alilé  la  date  du  l(i.  Mais  lu  clou.  I  avail  .l.jà  pris  ri.aljilN.Jj 
t-T.e.iuc  de  <l.iler  ses  éerils  d'apn-s  le  eul.Mi.lii.T  jnli.-n.  <pii  est.  on  le  ^a.i, 
de  douze  jours  eu  relard  sur  le  ealen.lrier  t^ivt;.inen.  i:'.!st  d'après  ec 
dernier.  ce>l-à-dii-e  a  la  fian\,-aisc,  n.,us  en  averlissons  le  leeleur.  «pie 
nous  donnerons  loutes  les  dates,  dans  les  chapitres  relalils  aux  alFaires 
de  Grèce.  *  - 

(3).  L'amiral  de  Kigny  élail  aussi  Lorrain,  01  if^inaire  de  Toul  et,  m'avail- 
on  dit,  avail  une  lointaine  parenl«i  avec  le  j;.  n/ral.  Mais  je  n'en  ai  jamais 
nen  vu.  .  (Noies  inanuscriles  de  M.  Kdouard  Fal.vicr.) 
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Mi-ny.  cliff«I(;  r.-sradie  fn.nçaicc  d,,  l.,;va„t,  l'espoir  d'oMe- 
nir  |.;ir  son  inlcrni-'-liaire  l-s  I,.,m<  ofli.os  de  cel  ollieiec  -•■iié- 
n.I  i.élait  pas  inlrr.lii  au  ..lallieuiviix  p.uvernci.HMa  de 
Naiiplif  (I). 

C  (-1  sans  doute  à  Nauplie  et  dans  ces  jours  crili.pies  que 
r,d.vnM-  vil  de  prés  Mavrocordalo,  (|uil  avait  anlérieuretncnl 
mal  ,u-(S  et  .pi'aYant  pu  appr.'virr  les  rares  (pialitrs  du  r„Hir 
elde  r.si;.tde  et  liouiin.'  d'Ktit.  il  (•(.uimumiçh  à  lui  léuioi- 
;:nr-r  une  otinie,  une  annlir  (pii  lui  furml  aus>iir,l  rendues, 
au  K'a'"l  nvanla.:;e  de  la  (irèce.  Mavrncordato,  diplomate 
(^claire  aillant  .pie  Ikmi  patriote,  ne  parta-eail  j.as  les  prévcn- 
li.uis  ou  l.'s  di-dains  des  pali<-ares  à  lézard  des  étrangers, 
jiarli.ulièreiiiiMit  des  plitliell.-ncs  II  venait  de  voir  avec  quelle 
faciliti'  les  linii|»es  d'lltralii;ii .  exercées  à  r.-uropeénne, 
avaient  mis  en  fuite  à  Créiiiidi  les  bandes  à  demi  sauva^'es  de 
Mavromichalis.  il  avait  assisté  au  désastre  de  Spliactérie  et 
n'avait  j)U  qu'à  Lrandpeine  rega.irner  Nauplie.  La  place  que 
le  pacha  serrait  de  si  près  pouvait-elle  encore  tMre  sauvée  ? 
Il  en  doutait,  mais  il  lui  semhinil  que,  si  Fabvier  voulait  s'y 
emplovfr  de  concert  avec  Mavrumiclialis,  la  chose  ne  serait 
pas  ah-olument  impossible.  Le  f,'ouvernement,  dont  le  clicl", 
Lomlouriolis.  ne  voyait  d'ordinaire  (pic  par  ses  yeux,  par- 
ta.:,'ea  cet  avis  et  c'est  au  nom  du  Corjis  exécutif  que  le  secré- 
taire d  Ltal  invita  l'abvier  à  se  mettre  en  campagne  par  une 
lettre  dont  nous  détachons  le  passage  suivant  ; 

«  Le  gouvern cnl  {irovisoire  ne  saurait  mieux  vous  prou- 
ver la  haute  estime  qu'il  professe  pour  votre  caractère  per- 
sonnel et  la  confiance  entière  qu'il  a  dans  vos  talents  si  dis- 
tingués qu'en  profitant  avec  empressement  dans  des  circons- 
tances critiques  de  la  disposition  généreuse  que  vous  mani- 
icslez  en  voulant  assister  de  vos  lumières  la  noble  cause  de  la 
Grèce.  —  Je  suis  chargé  de  la  part  de  mon  gouvernement  dèire 

(I).  Knlre  nous  <!.;ii.\,  écrivail'Ri^jny  à  Fabvip^on  mai  182.".,  vous  pou- 
vez vous  o.\|.ii.iu.r  en  .|iioli|iie  liiii^MK-  quo  vous'voïKlrci!.  Mais  vous  con- 
naissez ma  position  vis-à-vis  do  m,>s  ollliicrs  et  je  ne  puis  que  vous 
ciiKa^iT  û  dos  inéna-omonls;  sans  cela  jo  serais  compromis  sans  avantage 
pour  personne.  Disposez,  man   clicr  Fabvier,  du  mes  serv.ees.  fout  à 

vous.   H.   I.Ë  UlU.NY.    . 
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aiipros  .II'  vous  niil.T|.r.Mc  d.-  sa  nM-..i\()ai-,uu'(«  ri  ,1.;  vou* 
invil.T  .l'aller  r.-j<iiii.ln-  iiH-.>-aiimi.'iil  M.  l'ii-ire  .Mavroini- 
oliaiis.  ooiniuaiiilaiit  en  clnf  ilcs  lio»|ifN  oppitsi'os  au  padia 
,j>'  ..yj,lo  —  Vous  c«iiul>iii<Mi/.  avec  le  f;«'n«Tal  en  rliif  Vr\r. 
culion  «!<•.»  i.i.ir.<  ,|u"il  a  r.'vu-.  v.mi>  l'ai.l.Trz  ci.-  vos  con- 
seils cl  .le  V..S  eoniiais^anc.'s.  Il  .-l  eliaii;.'  il.'  fair.'  I.'s  plus 
_-raii.l<  ell'ort-  pour  pi.v.-nir  la  peil.'  .I.'  la  plac-'  .le  .N.iva- 
rin.  el  e'e>l  surtocl  s.uis  cf  poiiil  de  vue  .ju.'  mou  ,::oiiV(!ii.'- 
ineiil  désire  votre  rnop.MMliiui.  Si   nous  av.ai-  1.-  inallirnr  .!.■ 

perdre  celle  plac-,  le  -l'iu'ia!  en  i!i.-f  .loil  .■taldir  un.'  Uu !.■ 

défen>e  sullisaunn.iil  foi  l--  pour  l'iup-".  Ilt  l'.'nn.'Uii  <!.' 
irai:ner  du  lorrain  et  di-  p.'ii.'ti.r  .ian^  l.-  pa\s...  Si  l.'s  lii- 
COnslai\ces  perinetleiil  <\<-  faiie  un.'  .liv.Tsion.  j."  sui- ji.'rMia.J.' 
que  vous  donner.'Z  les  disjio-ili.ins  u.  .-.'s-aii  .'s  à  .e  Iml.  Il  .■-t 
CD  na^Mie  temps  d"unc  irrando  ulilil.'  d.'  n.-  pa-  p.  i.li.'  de  vuu 
la  pussibililé  de  trouver  les  inoven>  par  lev.piels  ..n  pourrait 
faire  passer  «les  oflieierscuroj'é.Mis  de  Tarnue  .lu  satrape  sous 
l'élendaid  de  la  croix  (1)...1   » 

i'alivii'r  parti'.  san<  .luulf  jiour  i.'j.iindr.'  .Maviiuiii.iiali-, 
Malh.iuvuM-ni.Mit  I  ordi.-  .pii  lui  .L.it  .loiiu.'  arrivait  tiop  t  .rd. 
l..'>  in^tru.lions  .pie  n.ui>  vi'Uoiis  il.-  eit.'r  .lai.  ut  .lali'.-  .in 
22  mai.  Or  d.'jiuis  .pialrc  jours  «l.'jà,  .•<■  «prou  i.::norait  à  N  ui- 
plie,  la  place  de  Navarin  avait  .'t.-  r.'duitc'à  .ai-ilid-r.  (ir.'i.e  à 
ce  ii.juvcau  suee.'s,  le  paeha  put  .'u  p. mi  il.>  jours  savanci'  au 
cu-ur  du  IVI.iponi->c.  I.a  Cr.'c.'  .•.•tt.-  fols  jiaraiv-ait  p.-rlu-. 
Dans  celle  cruelle  détr.-s.-e,  I.-s  partie  se  n'.-..n.ili.'r.'ul  i)onr 
un  temps.  I,u  vi.'ux  Colocolronis,  anini.-ti.',  fui  tliar,:;.' de  diri- 
t'er  la  d('f(Ti>e  du  rêluiiouèsc,  pays  ou  il  clait  eiicore  si  popu- 
laire. .Mais  SCS  cflorls  di-scspérés  n'empêchèrent  pas  llirahini 
d'occuper  Tripolil/.a  cl  d.;  poursuivre  sa  inarelR!  vers  l'ouest. 
Le  22  juin,  le  pacha  était  aux  moulins  de  l>erne,  en  face  et 

(Ij  La  luUie  .si  .lut.'e  .le  Niiuplie  :  «  Ce  10  ii  lu.ii  Isi.i.  .  Il  :-vmhU'  l-ii" 
ressorUrdusliyn.'ss.iivanl.s.  .[u.;  no.is  v  lis,.i.s  aussi.  .|.i-a  o  m^xwul 
fal.v.crse  Iro.ivail  dans  ctllu  ville  :  «  Vous  IruuvtTi/  ci-ioi..t.,-  un.-  l'Ur.; 
pour  M.  |.,erro  Mivru.n.chalis.  uno  autre  pour  IVpaniuo  de  Tr.|.ulil^a  cl 
un  passci-uil.  Vous  Irouvcre/.  l.îs  .  heva.ix  doul  vous  aurez  Ije.-oiii  aux 
iiir  T';'^'''''-*^''''^"  '■'■i'^'r.,,:e  .le  Tri|.„liUa  vous  eu  facilitera 
le  cl.anseu.cul  dans  celle  ville,  si  cela  est  uOces.a.re    . 
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A  q..rl.,M.-s  lion.s  de  Nauplio,  sic^c  du  go..verne.nnnt  prcr 
S'il  vculul  I.I.M.  -  intinii.l.:-  par  le  coin.no.lore  Ilaïuillon,  (,ui 
lui  nt  craindre  roppoMti,,,,  do  I-An^Iclcrre  (I)  -  rélmirradcr 
de  q.n'I.pies  Moues  la  nlnalion  nVn  resta  pas  moins  crill.p.c 
pour  !e  prMipl..  l,rll,'.„o.  La  pins  ,::ran.le  partie  de  la  Morcc 
i^ail  en  x.n  pouvoir.  !)auli-.:  pari,  un  lioinnic  de  •,Mierre 
redoulalde.  It.'>eliid-.Mé!iémel  pa.Iia,  <pii  rounnandail  on  Alha- 
nie  et  on  Tliossalie,  ôlait  venu  avoc  lo.iles  ses  f,.rees  investir 
Miss.donjilii,  (piil  lui  ôlait  on  uinl  de  prendre  sous  peino  de 
pordre  la  LHo.  .laniai-;,  dopuis  le  coniniencenicnt  de  la  guerre, 
le  Irioniplie  d.-s  niu>^ulniatis  n'avait  paru  ni  plus  assuré  ni 
pins  prochain. 

One  dovenail  .lans  eos  dramalicpies  oonjondures  le  colonel 
l'alivier.*  Nous  inclinons  à  croire  que  Mavmniielialis  el  Colo- 
cotronis.  <pii  lui  iirenl  pins  lard  une  opposition  aiharnôe  et 
(jui  ôlai'.-  t  si  jaloux  de  Lur  aulorilé.  lavaiont  accueilli  de 
façon  à  le  do,i:oiUer  de  laire  la  carupagne  avec  eux.  Le  fait  est 
(pi'il  no  prit  pas  au  sérieux  la  prétendue  année  du  l'éloponèse 
dont  on  avait  chargé  de  régler  les  niouvenienls.  (!es  (juerrilla.'i 
mal  velues,  mal  armées,  qui  faisaient  la  guerre  à  la  dephle, 
endius(|uées  derrière  des  rochers;  qui  n'avaient  ni  chevaux, 
ni  canon-.,  ni  ap|irovisionnomcnts;  qui  ne  savaient  pas 
mano'uvrercn  ra^c  campagne;  qui  ne  vivaient  que  de  pillage 
el  ne  connaissaicnl  que  par  ouV-dirc  la  discipline  niihlaire,  lui 
jiaraissaienl  incapahles  de  résister  à  des  Ironpes  organisées 
et  commandées  à  reuro|)éenne,  comme  celles  d'Ibrahim.  La 
(irècc  ne  pouvait,  à  son  sens,  oonciuérir  et  garder  fon  indé- 
pt  ndance  (pi'au  moyen  d'une  armée  permanente  et  régulière, 
vraiment  nationale  et  sous  la  direction  souveraine,  exclusive 
du  gouvernement.  Aussi,  de  retour  à  Nauplie,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  le  voyons-nous  s'efforcer  de  faire  adop- 

(1)  Il  y  cul  aux  Moulins  un  polit  combat  où  l'avant  garde  cgypliennc  fut 
rcpousséo.  Ilauiiilon.  qui  riois.iil  avec  son  cscatlre  diin-;  les  eaux  de  Nau- 
plio, coMunenvail  A  provo.|ULT  parni-  les  Uiocs  un  pitilionuCMienl  len-lant 
à  invoqu.T  lo  protfctor.il  de  rAnyMcrro.  Il  dr)nna  sans  doul.-.  d'autre 
part,  A  etitcn.lro  au  pa..lia  ijuc  le  gouverncnicut  britunni.|uo  potinait 
bien  lipoiidro  favoral.Knicnl  à  colle  pnùre.  (V.  Gkkvims.  Ràjineratton 
de  la  Grèce,  II,  I0ti-lu7.) 
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U'V  l«'S  prini-ipos  foiiilitiii-iilinx  il.'  i<'tt<'  <-,iliilaiii'  iiisliliiii,,ii 
nu\  im-inl.ivs  du  i:..uv.>Mi.-iii-iil.  .Iniit  .|iirl.|,|.— un-,  (-..111111,. 
Con.loiirii.li^  il  Mmvio -..i  .lai»,  rhiiciil  |i.Tsn,„l..>  ,l.,v,,ii  ... 
mais  iloi.l  .r.uili..-  av.i.'i.l  t..  soin  ir.Mi.-  ua-n-'v 

^an^  parl-T  (i.-.li'f-  |.:ili  ai..-.iiii  i ■•|.nii-ai..iii  Vu] r„ii,. 

arm<'cri-.:;iili.T.-  par  ml.i.'l  |m.|-,.iiii.-I.  il  n-  maii.iuail  pa- .n 
Cr.''.'.'  <!'■  patiinl-s  .'l  iii-^m-  .l";.|iaii:;.i  s  plnlli,ll..|,,v  .,,,1,  ,|,. 
iM.nii.-  f.-i,  f.'miMU.'.i.iil  c-  pn'i-l  n)iiiiii.'  iiu.p|.ui  Imi  .„i 
in.'X.'Culabl.'.  Siiiviiil  -mix.  •  la  p..pulali..ii  niaii.iu ail  .1..-  .  l,'.. 
nit>nls  iiéco-saii-o>  pour  l..riii.r  un.'  (■  II.-  li  .nip.. .  L-s  .•..n,Iili..iis 
jiarliciilior-'s  du  t..rraiii  in.li.iuai.-nl  cmiiiiu''  la  in..ill..iii ..  -li.,- 
'  léi;ie  la  iih.'rlé  i-ouiplèl.,-  |Miiir  I.--  in'livi(lu<  d.-  r.inil.  itii.- 
comme  ils  {■nitcndrai.'Ml,{:ii.TiT  dan»  1  i.|ii.lli'  l.'-  Cr.,  -  .•!  i;.  ht 
pa><ôs  maîtres;  les  mi-illeuis  j;u..|ri.'is  n..  s.;  (•••lr<Mivai..iil  pi> 
•■t  n.'  se  i<T<jnnai-s:iii'nl  plu<  .juaiil  ..n  l>  >  smail  .laii>  \r. 
ran:;>  .1  une  liu'iic  légiili-'io,  où  il-  no  pinivai..nl  inii  il-|.!n\.  r 
d.i  ce  ipii  l.:ur  M.'WiMait  ron-tilU'-r  l--  v..|  ilaMe  l'ii..|  1  i.-r.  ni  I  iir 
çijuplosse,  ni  l.'ur  f.trci'  niM-i-ulair.',  ni  li'iir  vue  p-'H'li  anl.-.  ni 
leur  haliilcté  dan-  !-•  lii...  1 1  1  . 

Il  y  avait  dans  ces  u!.'je<:liiin-  une  jiai  l  de  vitiIi'-.  I/f!r«.iir 
de  l-'abvier  était  île  cr.tirc  tpie  dis  ipliin'i-  d<.-  i|..plil.  s  .1  '!■- 
palioares  serait  facile  en  l-'inp-  >!<•  ;:iH.ir.'.  dev  iiil  r..nn.iiii 
«pii  i!-tail  paît. Mil  el  dan-  un  l'jal  .-li  lolnpi.-  (ni  |.--  |.ii-  n'.Ms- 
laicnl  ,i:ii.MC  tiue  sur  !'•  p  .j.i-r.  ^>  n"i'tiil  pa-,  <la  ir.-le.  Ii 
première  fuis  iiu'il  tlail  .pic-liiin  ir.M-:;aiii-..|-  en  ee  pay-  iiii.' 
armée  réj:ulièie.  et  1. 11^  \ir>  e--  .i-  d..  c.-  j:eni .'  <pii  a\ai.Mil  .n 
lieu  depuis  l8Ji  avaient  lain.iilal)ir-iii..|it  écliDU.'  ( J)    Tié-  \>rn 

(i)  GiiHViMs.  Iii^urrul.on  cl  r,.jr,u,ati„n  ,U  la  Crtcf  (Ir.i.l  Ir  ).  I.  H. 
p.  128-liS. 

(2;  Sur  I..S  ori^iiK's  i.t  les  .!.  ImU  d..  l'.iiiii.c  ri'.i^iili..to,  v.iir  dmIic  \<-^ 
liisloiics  K..n..ial.s  .le  la  «.icire  d..  n.i.l-|..ii.|.ii. .■..■.  |.liisi.iir>  .-lu  les  pai- 
ticulièrcs  paiiiii  le-.nieli..-,  mms  cil.ruiis  ;  lamisio-  S  I(\zanti.>-.  'Htovi 
tvj  -■x/.-.vtvj  a-.'^i-.;-j  Tr,;  'K//1Ô0;  irJi  -.r/^  T.;t,>:f,:  r.-j-j-.i-.u.^-  '.•/J  x»'^ 
-to  18il  (it/ii  T,;,v  ls3i  (Alliei.e,.  1^;(T,;  —Vis*'.  IWtnme  </-•*  IntWt  de  l'or- 
ntie  ré,jHli,re{\lUi:w<.\H;\);-  l'.|.>ri..- Cm.  vsam  ii.n-.ii  os  (0.1  l'ii'>r  *>.'>-). 
IUç,i  .î-j^^-i.T£oj;  Tvj  Tix-i/f/i  <j-;,i-.ryj  (Allii'.as.  J«U);  —  '"i  xïîi  '•'''' 
v-Eç,  iti'-iy.r,'-Ai^  -.'/j  'K/'/r.v./.vj  tOvo-..;  'l'^w,:^  -.vj  Ta/.Tiy.vj  a(.)iia:o;.  iMivr.i^e 
*i.onyi..e  (All.o.i.;s.  l.s..:,):  _  ^H^u,^^,^  ,^,,  ,.,„;iavTo,v  -.fyj  Ta*../.'/,  o-i-av,; 
*ii  aç,/.r.;  Tf,;  î:f,wr:<r,  ^jn-ani,^:.  ij-.v.  |ie/ç,i  -r,î  -^i^'ji..,-  rr,-  A.  .M  -VJ  c:;ii.î- 
tov  r.ixwv  «va*To;(Allièrie8.  UH);  -  C.ui.A..AinK  A.s.m.nus.   '.«t  -l'i>J»-.v:; 
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iipiôs  I«  tlf'biil  tic  I  iii-;iirrcilioii,  l(!  1- raillais  l'alcslra,  ancien 
«itlicifr  (Ji;  la   (Jiaiido  Ariiire,   avait   tHi;   aiiloiisi!  à   fouiwT  à 
l'nirnpi^tMine   un   iiatailloti  qui  avait  servi,  non  sans  ('clat,  à 
Calamala.  Tripolilza,  .\aii|)li(!  el  Corinllic,  niais  ijui  m;  s'iHail 
jaiMiis  (■•levé  ati-di'ssiis  de  <1(Mix  cent  r.iii(|iiaiile  honinics  el  ([ui, 
aci  alil<'"  d'iiiju-licos.  ahreiivi''  de  dé::oùls,  n'avait  pas  tardé  à 
toinljer  dans   la  plus  noire  misère,  l'alcslra,  découia,:;»!',  était 
parti   au  coniinmcemenl  di;   \H2-2    pour   llle  de  (Inde,  où  il 
s  idail  fait  tuer  au  service  de  la  (îrèee.  Le  corps,  reconslilué 
piMi  après  (mai  lSfî2i  par  le  l'ii'Muonlais  Tarella,  avait  alleinl 
on  l'Iletiir  de   ciinj   n'nt  cimpiante  soldats.   Deux   Ijatailions 
d  infaiilerie  à  cin<|  compagnir-,  avaient  éli-  ainsi  mis  sur  pied, 
lue  compai^'iiie  d'artillerii'.  avec,  deux  jiièccs  de  canon,  sous 
{.■  Français  Vuutier,  y  avait  été  adjointe,  ain^i  i|u'une  i  onipa- 
^•nie  lie  cent  vinu't  pliilln.Ilcnf.'S.  .Mais  relte  ptlile  arim'e  avait 
pci.Iu  an  coiidtat  de  l'éta  (  lli  juillet),  jiar  la  faute  des  irrégu- 
li.r>.  qui  lav  tient  aliandonnée  devant  Tennemi.  presq-îc  la 
moitié  de  son  elVectif.  y  compris  Tarella.  Ce  qui  en  restait, 
.-qirès  avoir,  sons  un  autre  l'icmonlais,  Cubernatis,  guerroyé 
dans  la  (Jrece  centrale  et  orientale,  avait  repassé  dans  la  l'élo- 
p.uH-e  et  participé  à  !a  i>rise  d-  .Naupiic.  .Mais  ce  petit  corps 
avait  sulii.  l'année  suivante  (  ISj:ii.  le  contre-coup  des  dissen- 
si^n-de  ialireceet  >el.iil  divi-é  en  deux  troupesque  la  misère 
n  avait  pas  tardé  à  di^.M.udre.  Le  gouvernement,  sous  Condou- 
ri.tis  avait  tenlé,ponr  la  troisième  lois(juillet  IS2i.).  de  cons- 
ti!uer  un  c.rps  léjjnlier.  par  le   ministère  dun  ofiicicr  grec 
i.ou.mé  Uln.diosn;.  <|Mi  n'avait  ^MIère  été  plus  heureux  que 
Kes  devanciers.  Ce  dernier,  au  nn>ment  de  l'irrui.tion  dlbrahnn, 

n'avait  encore  pu  réunir  que  quatre  à  cinq  cents  homn.cs 
avec  .piclque-s  canonniers.  Celte  troupe,  mal  velue,  mal 
«rmée  et  surtout  mal  payée,  était  depuis  longtemps  cantonnée 
à  Nanplie,  où  elle  ne  laisa.t  guère  que  garder  le  gouvernement 

.00  I8il.  .,.o,.xai  ,.!zu,;„..c  (arliclc3  publiés  .I.ns  le  JonnulTÔ  'A,... 
<rAllii'lU"s.  on  juin   I.S'JT).  ,.       i  \  ,i  ,  r.il.prn.ilis 

iin.r  liomie  carlii'  do  ses  soIJ.it'*.  n  avan.  l'aïan    , 
les  années  tlu  Nupuli'un. 
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cl  où  il  n.'  somblail  pas  .ju'.  Il«'  piM  .ur.)<>.ir  (vu  la  inalvrillaur.! 
qu-  lui  l»'iiu.i.m<ai.-nl  l.w  oli.fs  l.'s  plus  p..pi.laitfs  il,.  iVlnp,,- 
„Cm>).  inalur."  la  l..i  d^' .-..ik.-!  iptinii  <i.i.-  Mavnkionlal..  v,ii,ul 
d-arraohrr  au  Corp^  l.^::.^lal.r  r22  n.a.  IS-;).  Mw  Ini.  .,„i 
avlrei.miail  k-s  liloy.M.s  ::nT.,  .1.-  .Iix-liuit  .'i  Innlr  ans.  ;\  ,.„. 
son  .l'un  parronl  l.al.ilant<.  A  l'omôlomml  par  liia^.-  au  >uii 
et  (i\ait  A  trois  ans  la  .iinrc  du  s.-rvi.-..  nnlilairc.  .■lail  duiio 
nppli.atinn  l.iendi  Ih-ii-Mlans  un  pays  mi  |.'>  nu.yns  ((.rrnlifs 
faisaiiMil  pr.-s.pi.-  aliMiliini-Mil  d/'laul  au  f^ouvi-rn-'uu'iit  et 
parai>sail  coiuni';  iMaui-.aip  d  autn-s  devoir  r.'-lor  Ltlro 
niorl'i  I  '■ 

On  voit  roMiM-Mi  riait  nialiis.'r  Iumut.'  à   lupiril,'  T.iKm.t 

fut  convi-  par  le  Cups  ex.  culii.  «lui  iin\  ita.  dans  je  r .,i,t 

do  juin  I8:2."i.  à  lui  faire  connaître  sc<  vues  sur  l'or,;;  iiii-.ili.u 
(lu  corps  n-:;uliiT  '2t.  Nous  n'avons  pas  le  ou  les  ni.'inuuvs 
que  ceUdlicior  dut  pr.'-cnl-T  ."in-tlo  rpocpie  au  î;ouveru.'ni ni. 
Mais  coinni.'  il  en  a  reproduit  fn'.puMnuient  la  suli-l  inci'  daii^ 
d'autres  écrits  de  tivs  peu  povi.ri.Mns  en  date  il  nuu-  .-l 
facile  de  résumer  l-'s  princii.es  (pi'il  soutint  cl  i.'s  (■(Mldlti'.h^ 
qu'il  posa  au  miuverneiucnl  hell''niiiue  rn  celte  circoii-l  im  i'. 
Tout  d'aborcl.  ne  voulant  à  aucun  jnix  ipron  piM  din-  ([Mil 
s'él.iit  mis  à  la  soMc  il'un  pouvcrnenienl  clran.ui'r,  il  d.  rl.u  i 
qu'il  conlinuerail  à  servir  la  (îrèce  conmi'!  il  l'avait  fait  ju~  pii' 
là.  c'est  à  dire  en  simple  vulontairo  et  (ju'il  n'accepterait  ni 
traitement  ni  grade.  Il  ne  serait  j  iiuais  aux  yeux  clii  pul.lic  ipie 
\csi/iila'iin'itar(jueou  colonel  Tabvier  (ilj.  nuaiil  à  son  aulorit'' >ur 
le  Cvr/is  ir>,nlicr  ('l'azTi/.ôv  ccTrxa).  elle  serait,  sous  le  rapprit 
militaire,  à  p'-u  prés  absolue,  en  ce  sens  (ju'il  en  dirigerait  le 
recrulement.  les  exercices,  les  manœuvres,  les  services  aduii- 
nislralifs,  qu'il  m  nommerait  les  oflicieis,  (pi'il  en  ordonne- 
il)  Voir  le  li;xlc  de  lu  loi  dans  IUzantios.  p.  an  38. 

(il  •  Je  suis  V.  nu  i.i.  i-criv  ail  Falivicr  (.i  Alexis  l.u.opoulo)  le  28  juin. 
d'a|ir6s  lii  dciiiaiidi-  du  ^ouvenieiii.-iil  et  par  siulo  du  projet  d'organi^.i- 
lioii  (pic  j'ai  du  |.ii  sooin.  lire  cl  <pii  vi.-nl  dVtie  ni-.eplé...  • 

(3)  C'e^l  tlTeelivcmonl  nin.si  .pi'il  si^;.i,i  toules  se-,  lellres  et  tous  fcs 
ordres  pendant  la  guerre  de  l'iiid.'piiid.ini  e  li.-lléHi.pio.  a(oulant  siuln- 
Dienl  parfois  à  son  lUrc  de  colonel  .eux  de  baron  et  de  rotnmand..iil  do 
la  Li-ion  d'I.oiineur,  qu'il  avait  coïKiui.s.  tomme  le  premier,  dans  les 
armées  de  Napoléon. 
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raif  les  mniivnncnls  t-f  .|iril  la  commarid.iail  t-n  clief  devant 
r.niioini.  I.a  loi  rlo  oonsrriplion,  s<Tioiiscmcnt  appliiiuro.  lui 
fournirait  en  peu  de  t<'nips  (il  l'cspi-rait  du  moins i  un  grand 
n(.inl.ro  d-'  joiinos  soldats.  Il  comptait  hicn  attirer  aussi  à  lui, 
par  l'nppAt  de  la  ^'L.iro  ainsi  rpie  par  celui  d'un  Iràilomenî 
avantageux,  lin  certain  notni.reilo  soldats  irréguliers  ,t  m'^me 
(io^  chefs.  Du  restf  il  VDuIait  cpie  larMi/'o  nonvolk-  U\l  mcrutOe 
et  commandée  de  telle  sorte  (pi'elle  représftitàt  non  t"l!e  ou 
t.'llt^  parti.»  de  la  firèoe,  mais  le  pays  entier  et  s'in^phAl  non 
dun  intf-riH  r.'-gii»nal  (pi<>Iconque.  mais  exclusivement  et  avant 
tout  lie  rii\l«'r.H  national.  Centralisée  dan>  la  jiorsonne  de  «on 
chef,  elle  ne  relèverait  j;imais  que  du  gouvernement  géne'ral. 
l.c  corps,  à  mesure  qu'il  grossirait,  serait  divisi'-  non  pas  en 
r''giments.  mais  en  Iialaillons.  troujiesplus  mobiles,  plus  ais>5e=i 
à  .«urvfiller,  à  f-nlrvlenir.  à  transporter  rapidement  d'un  point 
à  )in  autn».  l'ne  caval'.Mie  et  ime  artillerie  régulières,  la  pre- 
Miière  comprenant  di-s  escadrons  de  lanciers  et  dis  encadrons 
de  caraliiiiiers.  seraient  organisée'^  concurremment  à  Tinfan- 
terie  La  solde  'erait  pay.'e  tous  les  mois;  la  fournilure  des 
vivr.<,  viM.Muent-,  muiiilioii-.  eto  .  sérail  assurée  par  un  inten- 
tlanl  placé-  puiis  1rs  nrdies  du  commandant  en  chef.  Tufin  le 
Td'iioni  quitterait  .Nauplii"  ilès  que  les  circonstances  le  permet- 
traient et  irait  [loursuivre  son  travail  de  formation  et  dai-crols- 
sement  dm»;  un  milieu  plus  favoralile  à  son  recrutement,  à  sa 
lilicrlé  et  .\  li  ré--ularité  de  son  fonctionnement.  I  ne  ville 
étroite.  maNaiiie.  où  les  factions  politiques  s'agitaient  sans 
relâche,  où  linlluonce  des  chefs  péloponésiens,  adversaires 
déclarés  de  la  nouvelle  institution,  était  encore  très  pni'^sante, 
ne  pouvait  servir  plus  longlems  de  camp  à  l'armée,  qui.  loin 
de  s'y  développer,  s'y  atrophierait  et  y  périrait.  Un  bataillon 
seulement  y  serait  laissé,  pour  la  sécurité  du  gouvernement. 
Le  reste  irait  s'établir  dans  une  autre  partie  de  la  firèce,  où 
quelques  mois  de  paix  relative  lui  fussent  assurés  pour  com- 
pléter ^on  organisation,  où  les  enrôlements  fussent  aisés,  où 
les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  de  la  troupe  ne  fussent 
pab  épuisées,  où  les  souvenirs  de  l'ancienne  (irèce  fussent  un 
réconfort  pour  le.s  soldats  de  la  (irèce  régénérée.  C'est  à. Mhènes, 
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qu.'  no  iu.>ii;>-;.iit  pa>  onrore  ri'nii.-mi  o[  qn'ontouriiii-iit  (J,'s 
pnniiu'os  jii-.iuW  nn  n'rtaiii  p'iiiil  n.lie-;  .1  |in|.ii|.Mi<e>:  .1 
Ath<"MU>>,  la  vill<^  chftn;  plu*;  «juc  loiil-'  aulr.'  nu  inoiulo  mv,-. 
qu<i  le  oh:'f <li'  Tarim^c  noiivolle  cnlciidail  Iraii-^piulcr  au  j.lus 
lût  son  .piarlior  iî^nural. 

Vu  li-lat  si  orili.ine  dos  afl'.iir.-s.  l.>  couvoiii.MM.-iit  '!•>  .N.niiili,. 
n'avait  lion  à  n-ru-er  au  vaillant  jtliilliolh'no  qui  f.iisail.l-' l.ll.s 
conililiiins.  Il  a'-r(q)ta  donc  Son  |ir.)gramni.\  v,,n<  |»i.«i)  .«iv  jir 
s'il  |iouriail  tonir  tous  ses  cni,'apoin.Mi(s.  o[  non  viii;  so  r,!s,  p. 
ver  ]v?ul-(>tro  in  firtio  do.  nc  r-'alisor  corlain«  d'cntn^  oux  qu  , 
moitié  ou  ne  |ia*I'>s  rt'ali«or  du  t'Hit.  suivant  In»  rinonst.inr.'  . 
r.'ost  à  quoi  le  ronfianl  colon-^l  ne  prit  san>;  dont''  pn-  a-iv 
garde.  I.'^s  çaran(i';«  p'^oiiniairo.'»  ne  lui  furent  lionn'-es  qu"i  n 
lerme-s  {r'-<  vai.''u<'«.  <ln  lui  iiri)iuit  lii'-n  qu'il  n'^  man'pi'T.iit  ilo 
rien.  .Mai«  ileiM  voulu  qu'une  rai^se  sp'ejale  avec  desie^^durcfs 
assuré''S  dU  C(Ui<tituée  an  prolil  do  l'ai  mi<'o  r<''i:uli<''re.  (ic-l  c-' 
que  n)allioureu>»Miieiit  il  ne  put  obtenir  1 1 1.  Kinporli^  par  -i 
fougU'^  naturt'Il'?  et  sa  foi  dan»;  l'avenir,  il  rrul  jioiivoir  p.i-  r 
outre.  On  verra  plus  loin  rnnihien  il  eut  u!t<<ri''iir.Mu"nt  li'U 
de  le  re-retter. 

Kn  att.-ndant,  il  accepta  de  grand  c-cur  lo  couMiiaud'iu'iil 
en  clief  du  rurps  réuulier.  qui  lui  fut  eouft-n'-  au  inonv-nt  m'i 
le>  hordes  dlliraliimconinienf  aient  à  •'•varu'^r  la  plaine  d'.\r:^'« 
et  à  rétrograder  Vfr.îTrii.olitza.  l)r<  \c  -js  juin,  l'.d.vi.-r  doun.nl 
des  in-truoti.ins  relatives  au  sr-rvici-  du  curj)S  i-t  informait  plu- 
sieurs de  s.'s  amis  de  Iamis<i..n  qui  vouait  d'-  lui  lîtrocoiifi-'e  (2). 
Mais  ce  fut^Milement  le  4  juillet  qu'il  rorut  oflieiellemont  l'in 
veslilure  do  r,a  charge.  Ce  joiir-là  e\it  lieu  sur  la  irrandc  place 
de  Nauplie  une  céromonie  à  la  fois  iinpo=ante  et  simplo.  où  il 
joua  le  principal  lùle.  Pr<5scnlé  au  corps  r<^f;ulior  par  Molaxa, 
membre  du  Corps  exécutif,  le  colonel  prêta  le  sormont  do  tra- 
vailler de  toutes  ses  forces  à  l'au^menteret  de  le  conduire  tou- 
jours dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  devoir.  Les  drapeaux  des 

(1)  Lellrc  (le  Ful.vi.T  à  la  coinmis.sion  d-;  la  «Uiiio,  19  juin  IH-'S. 
(Papiers  <le  l\il.vi.:i-.) 

(2.  LeUrcR  ^i  d.>  Croze.  à  Knm.anuel  Tomhazis.  à  Alexis  Lucopoulo. 
(Papiers  de  lal.vicr.) 
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(liMix  anciiîns  l)at,iill()ns  comm^^ll(lc^  autrefois  p.ir  Tarella  lui 
fun-nl  rnmis  par  Ilhodios;  puis  la  troupe  (ut  passde  en  revue 
par  son  nouveau  chef  fl  (L'-lila  devant  lui  (I;. 

A  la  mAme  (lat<«,  l'ordre  du  jour  suivant  fut  adressé  par 
V'abvier  à  «es  soldat'^  : 


«  Compagnons! 

•  J^c  gouvernement,  f>n  me  confiant  l'honorable  l,\che  d'or- 
ganiser la  force  rt'-guIii',Te  en  firèce.  m'a  a«;sur<5  les  moyens  lie 
faire  avoir  à  chacun  ro  qui  lui  est  di^.  A  compter  de  ce  jour, 
je  vous  promets  que  vou^  sciez  rt^ïulif'remont  V(Hus,  nourris, 
payrs  et  arnv's. 

€  (;ha(juc  jour,  sur  l'c^lat  do  situation,  vous  recevrez  les 
<"»  paras  d<^  rations,  cl  \  la  fin  de  chaque  mois  votre  solde.  Je 
n'aurai  d'autre  soin  que  celui  de  votre  bien-ôtre. 

f  (,tuanl  à  ce.  qui  vou-;  est  di\  par  le  passé,  le  gouvernement 
s'en  occup«\  Vous  aile?  en  recevoir  la  plus  forte  partie  et  une 
garantie  pour  le  reste. 

«  Vous  m'avez  vu  Français  jusqu'aujourd'hvsi;  je  me  fais 
Circo  pour  le  lemp>  que  je  dois  vous  conduire.  Je  serai  le  pre- 
mier A  servir  votre  patrie  de  tous  mes  efforts,  de  mon  sang  s'il 
le  faut.  Kn  <<change  j'attends  de  vous  confiance  et  obéissance. 

«  Dans  peu,  si  vous  y  mettez  du  zèbs  nous  irons  à  l'ennemi, 
et  alors,  avec  l'aido  de  Dieu,  nous  justifierons  la  confiance  que 
la  nation  et  le  gouvernement  nous  accordent  (2).  » 

La  suite  de  ce  récit  montrera  avec  quelle  fidélité  Fabvier 
s'efforça  toujours  de  tenir  ses  engagements  et  quels  obstacles 
de  tout  genre  il  rencontra  dans  l'exercice  de  son  commande- 
ment. 

(i)  Ran.-.abi:.   /)..«o»r«  prononC  à  VAcmpoU.  -  F.  B..  Vie  du  colonel 
Fabvifr  (Paria,  18i'6),  ctc  ,  etc. 
(2)  l'apier.s  de  Fahvicr. 


X      Debidour,  Antonin 

255        Le  général  Fabvier 

F3Û4 

190/ia 

v.l 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


